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POESIES. 

FRAGMENT    DUNE    LETTRE. 

»  "TTE  n'ai  jamais  cru  que  la  tragédie  dût  être  à  l'eau -rofe. 
»»  «J/  L'églogue  en  dialogues ,  intitulée  Btrémce ,  à  laquelle 
»  Madame  Henriette  d'Angleterre  fit  travailler  Corneille  &  Ma- 
»  cine  y  était  indigne  du  inéatrc  tragique.  Auffi  Corneille  n'en 
»  fit  qu'un  ouvrage  ridicule.  £t  ce  grand  maître  Racine  eut 
M  beaucoup  de  peine  avec  tous  les  charmes  de  fa  diâïon  élo- 
w  quente ,  à  fauver  la  fiérile  petitefle  du  fujet.  J'ai  toujours 
»  regardé  la  famille  A'Atrée  ,  dépuis  Pélops  jufqu'à  Iphigénie, 
»  comme  l'attelier  où  l'on  a  dû  forger  les  poignards  de  Mel- 
vt  pomène.  Il  lui  faut  des  paflîoiis  furieufes ,  de  grands  crimes, 
»  des  remords  violens.  Je  ne  la  voudrais  ni  fadement  amou- 
»  reufe ,  ni  raifonneufe.  Si  elle  n'eft  pas  terrible ,  fi  elle  ne 
»  tranfporte  pas  nos  âmes  ,  elle  m'efl  infipide. 

w  Je  n'ai  jamais  conçu  comment  ces  Romains  quî  devaient 
»  être  fi  bien  inftruits  par  la  poétique  A'Horace ,  ont  pu  par- 
»t  venir  à  faire  de  U  tragédie  à'Atrée  &  de  Thiefte  une  decla- 
»  mation  fi  plate  &  (\  faradieufe.  J'aime  mieux  l'horreur  dont 
»  Crébillon  a  rempli  fa  pièce. 

y  Cette  horreur  aurait  fort  réuffi  fans  quatre  défauts  qu'on 
J»  lui  a  reprochés.  Le  premier  ,  c'eft  la  rage  qu'un  homme 
»  montre  de  fe  venger  d'une  oÂenfe  qu'on  lui  a  faite  ii  y  a 
►»  vingt  ans.  Nous  ne  nous  intéreflbns  à  de  telles  fiireurs , 
»  nous  ne  les  pardonnons ,  que  quand  elles  font  excitées  par 

*  une  injure  récente  quî  doit  troubler  l'ame  de  ^offenfé ,  & 
»  qui  émeut  la  nôtre. 

»  Le  fécond  ,  c'eft  qu'un  homme  qui  ^  au  premier  afle ,  mé- 

*  dite  une  aâion  dételtabte ,  &  qui  Uns  aucune  intrigue ,  fans 
»  obftacle  &  fans  danger  l'exécute  au  cinquième,  efl  beaucoup 
»  plus  froid  encor  qu  il  n'eft  horrible.  Et  quand  il  mangerait 
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1  FRAGMENT  D'UNE   LETTRE, 

M  le  fils  de  Ton  frère ,  &  fon  frère  même  ,  tout  cnids  for  le 

«  théâtre ,  il  n'en  ferait  que  plus  froid  &  plus  dégoûtant , 

*»  parce  qu'il  n*a  eu  aucune  paiïïon  qui  ait  touché ,  parce  qu'il 

*  n'a  point  été  en  péril,  parce  qu'on  n'a  rien  craint  pour  lai , 

»  rien  fouhaité ,  rien  fenti. 

Inventez  des  reûbrts  qui  puidènt  in*attacher. 

»  Le  troîfiéme  défaut  eft  un  amour  inutile ,  qui  a  paru  froid , 
»  &  qui  ne  (èrt ,  dit  •  on ,  qu'à  remplir  le  vuide  de  la  pièce. 

»  Le  quatrième  vice  ,  &  le  plus  révoltant  de  tous ,  eft  la 
»  di^on  incorrede  du  poëme.  Le  premier  devoir  quand  on 
»  écrit  efl  de  bien  écrire.  Quand  votre  pièce  ferait  conduite 
*»  comme  Vlpfùginie  de  Racine ,  les  vers  font  -  ils  mauvais , 
>»  votre  pièce  ne  peut  être  bonne. 

»  Si  ces  quatre  péchés  capitaux  m'ont  toujours  révolté }  fi 
I*  je  n'ai  jamais  pu ,  en  qualité  de  prêtre  des  mufes ,  leur  donner 
»  l'abfolution ,  j'en  ai  commis  vingt  dans  cette  tragédie  des 
I»  Pilopides.  Plus  je  perds  de  teros  à  compofer  des  pièces  de 
t»  théâtre ,  plus  je  vois  combien  l'art  eft  difficile.  Maïs  Dieu 
w  me  préferve  de  perdre  encor  plus  de  tems  à  recorder  dès 
M  adeurs  &  des  aorices.  Leur  art  n'eft  pas  moins  rare  que 
t»  celui  de  la  poëfie. 


ACTEURS, 
A  T  R  É  E. 
T  H  I  E  S  T  E. 

£  R  O  P  E  ,  fille  d'Eurifthée ,  femme  d'Atrée. 
HIPPODAMIE,  veuve  de  Pélops. 
F  O  L  É  M  O  N ,  archonte  d'Argos ,  ancien  gouverneur  d'A- 
trée &  de  Thiefte. 
M  È  G  A  R  E ,  nourrice  d'^ope* 
I  D  A  S ,  officier  d'Atrée. 


Lafcine  efi  ions  U  parvis  du  temple 
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LES    PÉLOPIDES, 

o  u 
ATRÉE    ET    THIESTE, 

TRAGÈDIK 
ACTE     PREMIER. 


SCENE      PREMIERE. 
HIPPODAMIE,  POLÉMON. 

HlP?ODAMIE. 

Oilà  donc  tout  le  fruit  de  tes  foins  vigilans  ! 
Tu  vois  lî  le  fang  parle  au  cœur  de  mes  enfans. 
En  vain ,  cher  Polémon  ,  ta  tendrefle  éclairée 
Guida  les  premiers  ans  de  Thiefte  &  d'Atrée. 
Ils  font  nés  pour  ma  perte ,  ils  abrègent  mes  jouts. 
Leur  haine  invétérée  &  leurs  cruels  amours 
Onr  produit  tous  lej  maux  où  mon  efprit  fuccombe. 
Ma  carriéTC  efl  finie ,  ils  ont  cteufé  ma  tombe , 
Je  me  meurs! 

P  o  1  É  M  o  N. 

EfpéreK  un  plus  doux  avenir. 
Deux  ùita  divifés  pouiaiem  fe  réunir. 

Aij 
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4  LESPELOPIDES, 

Nos  archontes  font  las  de  la  guerre  inteftine  » 
Qui  des  peuples  d'Argos  annonçait  la  ruine. 
On  veut  éteindre  un  feu  prêt  à  tout  erobrafer 
Et  forcer ,  s'il  fe  peut ,  vos  fils  à  s*embraffer. 

HiPPODAMIE. 

Ils  fe  haiflent  trop  \  Thiefte  eft  trop  coupable  j 
Le  fombre  &  dur  Atrée  eft  trop  inexorable. 
Aux  autels  de  l'hymen',  en  ce  temple ,  à  mes  yeux  , 
Bravant  toutes  les  loîx ,  outrageant  tous  les  Dieux , 
Thiefle  n'écoutant  qu'un  amour  adultère 
Ravit  entre  mes  bras  la  femme  de  fon  frère. 
A  garder  fa  conquête  il  ofe  $*obftiner. 
Je  connais  bien  Atrée ,  il  ne  peut  pardonner. 
£rope  au  milieu  d'eux  déplorable  viâime. 
Des  fureurs  de  l'amour ,  de  la  haine  &  du  crime , 
Attendant  fon  deftin  du  defHn  des  combats  , 
Voit  encor  fes  beaux  jours  entourés  du  trépas. 
Et  moi  dans  ce  faint  temple  où  je  fuis  retirée. 
Dans  les  pleurs  ,  dans  les  cris ,  de  terreurs  dévorée , 
Tremblante  pour  eux  tous  ,  je  tends  ces  faibles  bras 
A  des  Dieux  irrités  qui  ne  m'écoutent  pas. 

P  o  L  £  M  o  N. 
Malgré  l'acharnement  de  la  guerre  civile , 
Les  deux  partis  du  moins  refpeâent  votre  azile  ; 
Et  même  entre  mes  mains  vos  enfans  ont  juré 
Que  ce  temple  à  tous  deux  ferait  toujours  facré. 
J'ofe  efpérer  bien  plus.  Depuis  près  d'une  année, 
Que  nous  voyons  Argos  au  meurtre  abandonnée , 
Peut-être  ai -je  amolli  cette  férocité 
Qui  de  nos  faélions  nourrit  l'atrocité. 
Le  fénat  me  féconde,  on  propofe  un  partage 
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TRAGEDIE. 

Des  états  que  Pélops  reçut  pour  héritage  ; 

Thiefte  dans  Micène,  &  fon  frère  en  ces  lieux  > 

L'un  de  l'autre  écartés  n'auront  plus  fous  leurs  yeux 

Cet  éternel  objet  de  difcorde  &  d'envie 

Qui  défote  une  mère  ainfi  que  la  patrie. 

L'abience  affaiblira  leurs  fèntimens  jaloux  ; 

On  rendra  dès  ce  jour  £rope  à  Ton  époux  : 

On  rétablit  des  loix  le  fàcré  caraflère. 

Vos  deux  fils  régneront  en  révérant  leur  mère. 

Ce  font  là  nos  delTeins.  Puifl*ent  les  Dieux  plus  doux 

Favorifer  mon  zèle  &  s'appaifer  pour  vous  ! 

HiPPOOAMIE. 

Efpérons  :  mais  enfin ,  la  mère  des  Atrides 
Voit  rincefte  autQur  d'elle  avec  les  parricides. 
C'eft  le  fort  de  mon  fang.  Tes  foins  &  ta  ver^u 
Contre  la  deftinée  ont  en  vain  combattu. 
Il  eft  donc  en  naiflant  des  races  condamnées  , 
Par  un  trîfte  afcendant  vers  le  crime  entraînées  t 
Que  formèrent  des  Dieux  les  décrets  éternels 
Four  être  en  épouvante  aux  malheureux  mortels  î 
La  maifon  de  Tantale,  eut  ce  noir  caraâère. 
Il  s'étendit  fur  moi.  — —  Le  trépas  de  mon  père 
Fut  autrefois  le  prix  de  mon  fatal  amour. 
Ce  n'eft  qu'à  des  forfaits  que  mon  lang  doit  le  jour. 
Mes  fonvenirs  affreux ,  mes  allarmes  timides , 
Tout  me  fait  fi-iiTonner  au  nom  des  Pélopides. 

P   O  L    é   M   O   N. 

Quelquefois. la  fàgeffe  a  maitrifé  le  fort, 
C'efl  le  tyran  du  faible  &  l'efclave  du  fort. 
Nous  faifons  nos  deiHns  y  quoique  vous  puifliez  dire. 
L'homme  ,  par  fà  raifon  fur  l'homme  a  quelque  empire. 

A  iij 
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Le  remords  parle,  au  cœur ,  on  Técoute  à  la  fin  j 
Ou  bien  cet  univers  efclave  du  deftin , 
Jouet  des  paffions  l'une  à  l'autre  contraires 
Ne  ferait  qu'un  amas  de  crimes  nécelTaires. 
Parlez  en  reine ,  en  mère  ;  &  ce  double  pouvoir 
Rappellera  Thiefle  à  la  voix  du  devoir. 

Hippodamie. 
En  vain  je  l'ai  tenté ,  c'eft  là  ce  qui  m'accable. 

P  o  L  à  M  o   N. 

Plus  criminel  qu'Atrée  il  eft  moins  intraitable  { 
Il  connaît  Ton  erreur. 

HiPPODAHIE. 

Oui ,  mais  il  la  chérit. 
Je  hais  Ton  attentat.  Sa  douleur  m'attendrit. 
Je  le  blâme  &  le  plains. 

P  O  L  £  M  o  M. 

Mais  la  caulè  fatale 
Du  malheur  qu!  pootfuit  la  race  de  Tantale  , 
JErope ,  cet  objet  d'amour  &  de  douleur , 
Qui  devrait  s'arracher  aux  mains  d'un  ravifl°eur  , 
Qui  met  la  Grèce  en  feu  par  fes  funcAes  charmes  ! 

HiPPODAMIE. 

Je  n'ai  pu  d'elle  encor  obtenir  que  des  larmes. 
Je  m'en  fuis  féparée  :  &  fuyant  les  mortel» 
J'ai  cherché  la  retraite  aux  pieds  de  ces  autels. 
J'y  finirai  des  jours  que  mes  fils  empoifonnent. 

P  O  L  â  u  o  N. 
Quand  nous  n'agilTons  point ,  les  Dieux  noui  abandonnent. 
Ranimez  un  courage  éteint  par  le  malheur. 
Le  peuple  me  conferve  un  refte  de  faveur  , 
Le  lèuac  me  confulie,  &  nos  uiftes  provinces 
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TRAGEDIE. 

Ont  payé  trop  longtems  les  fitutes  de  leurs  princes. 

11  eft  teros  que  leur  fang  cefle  enfin  de  couler. 

Les  pères  de  l'état  vont  bientôt  s'aflembler. 

Ma  faible  voix  du  moins ,  jointe  à  ce  fang  qui  crie» 

Autant  que  pour  mes  rois  fera  pour  ma  pattie. 

Mais  je  crains  qu'en  ces  lieux  plus  puiflante  que  nous  » 

La  haine  renaiflante  éveillant  leur  coutoux , 

N'oppofe  à  nos  confeils  fes  trames  homicides. 

Les  méchans  font  hardis  ;  les  làges  font  timides. 

Je  les  ferai  rougir  d'abandonner  l'état , 

£t  pour  fervir  les  rois ,  je  revole  au  fônat. 

HiPPODAMIE. 

Tu  ferviras  leur  mère.  Ah  !  cours ,  &  que  ton  zèle 
Lui  rende  fês-enfans  qui  font  perdus  pour  elle. 


Mb 


SCENE     II. 
HIPPODAMIE    (SaiU) 


[Es  41s,  mon  feul  eipoir,  &  mon  cruel  fléau. 
Si  vos  fanglantes  mains  m'ont  ouvert  *aa  tombeau  , 
Que  j'y  defcende  au  moins ,  tranquille  &  confolée. 
Venez  fermer  les  yeux  d'une  mèie  accablée. 
Qu'elle  expire  en  vos  bras  fans  trouble  &  fans  horreur  ; 
A  mes  derniers  moméns  mêlez  quelque  douceur. 
Le  poifon  des  chagrins  trop  longtems  me  confume. 
Vous  avez  trop  aigri  leur  mortelle  amertume. 
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1  LESPELOPIDES, 

SCENE    III. 

HIPPODAMIE.iEROPE.MEGARE. 

^ROPE,  (en  entrant ,  pUuram  &  embrajfant  Mégare.  ) 

V  A ,  te  dis  -  je ,  Mégare ,  8c  cache  à  tous  les  yeux , 
Dans  ces  antres  fecrets  ce  dépôt  précieux. 

HiPPODAMIE, 

Ciel  !  £rope,  eft-  ce  vous  ?  qui  !  vous  dans  ces  aziles  ! 

^  R  o  p  E. 
Cet  objet  odieux  des  difco^des  civiles  , 
Celle  à  qui  tant  de  maux  doivent  fe  reprocher  ». 
Sans  doute  à  vos  regards  aurait  dft  fe  cacher. 

HiPPODAMIE. 

Qui  vous  ramène  hilas  !  dans  ce  temple  fiinefte? 
Menacé  par  Atrée  &  fouillé  par  Thiefte  ! 
L'aipeâ  de  ce  lieu  làint  doit  vous  épouvanter. 

JE  R  o  P  E. 
A  vos  en^ns  du  moin^,  il  Te  fait  relpeâer. 
Laiflez  -  moi  ce  refuge  ,  il  eft  inviolable. 
N'enviez  pas ,  ma  mère ,  un  azile  au  coupable. 

HiPPODAMIE. 

Vous  ne  l'êtes  que  trop  ;  vos  dangereux  appas 
Ont  produit  des  forfaits  que  vous  n'expierez  pas. 
Je  devrais  vous  hait ,  vous  m'êtes  toujours  chère  ; 
Je  vous  plains  ;  vos  malheurs  accroilfent  ma  mifëre. 
Parlez  }.vous  arrivez  vers  ces  Dieux  en  couroux 
Du  théâtre  de  fang  oîi  l'on  combat  pour  vous. 
De  quelque  ombre  de  paix  avez- vous  l'elpérance  ? 

£rope. 
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TRAGEDIE, 

£   R   O   P   E. 

Je  n'aî  que  mes  terreurs.  En  vain  par  là  prudence 

Polémon  qui  Je  jette  entre  ces  inhumains  , 

Prétendait  arracher  les  armes  de  leurs  mains. 

Us  font  tous  deux  plus  fiers  &  plus  impitoyables  $ 

Je  cherche  aîniî  que  vous  des  Dieux  moins  implacables  j 

Souffrez ,  en  m*accufant  de  toutes  vos  douleurs 

Qu*à  vos  gémîflemens  j'oie  mêler  mes  pleurs. 

Que  n'en  puis  -  je  être  digne  î 

HlFPODAMIE. 

Ah  !  trop  chère  ennemie  ; 
Eft-ceà  vous  de.vous  joindre  aux  pleurs  d'Hippodamie  ? 
A  vous  qui  les  cauiêz  !  plût  au  ciel  qu'en  vos  yeux , 
Ces  pleurs  enflent  éteint  le  feu  pernicieux , 
Dont  le  poifon  trop  {ûr  &  les  fiineftes  charmes , 
Ont  eu  tant  de  puiÎBance  &  coûté  tant  de  larmes  ! 
Peut  -  être  que  fans  vous  ceflant  de  &  haïr 
Deux  frères  malheureux  que  le  fang  doit  unir  , 
N'auraient  point  rejette  les  efforts  d'une  mère. 
Vous  m'arrachez  deux  fils  pour  avoir  trop  fù  plaire. 
Mais  voulez- vous  me  croire  &  vous  joindre  à  ma  voix  j 
Ou  vous  ai- je  parlé  pour  la  dernière  fois? 

£  R  o   P  E. 

Je  voudrais  que  le  jour  oii  votre  fils  Thiefte 
Outragea  fous  vos  yeux  la  jufHce  célefle , 
Le  jour  qu'il  vous  ravit  l'objet  de  Tes  amours, 
£ût  été  le  dernier  de  mes  malheureux  jours. 
De  tous  mes  fentimens  je  vous  ien(|rai  l'arbitre. 
Je  vous  chéris  en  mère }  &  c'eff  à  ce  faint  titre 
Que  mon  cœur  défolé  recevra  votre  loi. 
Yous  jugerez,  .ô  ^eine!  entre  Thiefte  6c  rooi« 

Poëfw,  Tom.  II.  B 
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Après  fon  attentat ,  de  troubles  entourée 
J'ignorai  jufqu'ici  les  fentimens  d'Atrée  : 
Mais  plus  il  eft  aigri  contre  mon  ravifleur  , 
Plus  à  fes  yeux  Tans  doute  iErope  eft  en  horre«r- 

HlPPODAHIE. 

Je  làis  qu'avec  6ireur  il  pourfuit  fa  vengeance. 

iE  R  o  p  E. 
Vous  avez  fur  un  fils  encor  quelque  puilTance. 

HiPPODAMIE. 

Sur  les  degrés  du  trône  elle  s'évanouit. 
L'en&nce  nous  la  donne  &  l'&ge  la  ravit. 
Le  cœur  de  mes  deux  fils  eft  fourd  à  ma  prière. 
Hélas!  c'eft  quelquefois  un  malheur  d'être  mère. 

£  R  o  P  E. 
Madame  — ^  il  eft  trop  vrai  — .-  mais  dans  oe  lieu  (àcré 
Le  fage  Polémon  tout-à-l'heure  eft  entré. 
N'a-t-il  point  confolé  vos  allaimes  cruelles  ? 
N'aurait -il  apporté  que  de  triftes  nouvelles  i 

HiPPODAMIE. 

J'attends  beaucoup  de  lui  ;  mais  malgré  tous  fes  Ibins 
Mes  tranfports  douloureux  ne  me  troublent  pas  moins. 
Je  crains  également  la  nuit  &  la  lumière. 
Tout  s'arme  contre  moi  dans  la  nature  entière. 
£t  Tantale ,  &  Pélops ,  &  mes  deux  fils ,  &  vous. 
Les  enfers  déchaînés  >  &  les  Dieux  en  couroux  ) 
Tout  préfente  à  mes  yeux  les  fanglantes  images 
De  mes  malheurs  pafles  &  des  plus  noirs  préfages: 
Le  fommeil  fuit  de  moi,  la  terreur  me  pourfnix. 
Les  entâmes  affreux ,  ces  «nfàns  <le  la  mm, 
Qui  des  infortunés  afliégent  les  penlees , 
Impriment  l'épouvante  t^  mes  vtiiies  glaCéo. 
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D'Oenomatis  mon  père  on  déchire  le  flanc. 

Le  glaive  eft  fur  ma  tête  ;  on  m*abreuve  de  (àng  $ 

Je  vois  les  noirs  détours  de  la  rive  infernale , 

L'exécrable  fèitin  que  prépara  Tantale , 

Son  fupplîce  aux  enfers ,  &  ces  champs  défolés 

Qui  n'offrent  à  fa  faim  que  des  troncs  dépouillés  % 

Je  m'éveille  mourante  aux  cris  des  Eumenîdes , 

Ce  temple  a  retenti'du  nom  de  parricides. 

Ah!  â  mes  fils  favaîent  tout  ce  qa'ils  m'ont  coûté. 

Ils  maudiraient  leur  haine  &  leur  férocité  ; 

Us  tomberaient  en  pleurs  aux  pieds  d*Hippodamae* 

£  R  o  P  £. 
Peut-être  un  fort  plus  trifte  empoisonne  ma  vie. 
Les  monftres  déchaînés  de  Teropire  des  morts. 
Sont  moins  cruels  pour  moi  que  l'horreur  des  remords. 
C'en  eft  fiiit.. , .  Votre  fils ,  &  l'amour  m'ont  perdue. 
J'ai  femé  la  difcorde  en  ces  lieux  répandue. 
Je  fuis  ,  je  l'avouerai ,  criminelle  en  effet  j 
Un  Dieu  vengeur  me  fuit  —  mais  vous ,  qu'avez  -  vous  £ût  i 
Vous  êtes  innocente  &  les  Dieux  vous  puniifent  ? 
Sur  vous  comme  fur  moi  leurs  coups  s'appeiàntifTent. 
Hélas  !  c'était  à  vous  d'éteindre  entre  leurs  mains 
Leurs  foudres  allumés  fur  les  triftes  humains. 
C'était  à  vos  vertus  de  m'obtenir  ma  grâce. 


Bij 
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S  C  E  N  E     IV. 
HIPPODAMIE,  iEROPE,  MÉGARE. 

PM   É   G   A  K  E. 
Rinceffe. . . .  Les  deux  rois, . . . 

HiPPODAMI'Ë. 

Qu'ell-  ce  donc  qui  &  pafle^ 

£  R  o  p  E. 
Quoi  !..»  Thiéfte  !....  ce  temple  !....  Ah  !  qu'eft-ce  que  j'entendsl 

M  é  G  A  a  E. 
Les  cris  de  la  patrie  &  ceux  des  combattaiis. 
La  mon  fuit  en  ces  lieux  les  deux  malheureux  frères. 

£  R  o  P  E, 
'Allons ,  je  l'obtiendrai  de  leurs  mains  (knguinaires.  mm 
Ma  mère ,  montrons  -  nous  à  ces  dérefpérés , 
Ils  me  racrifieront  ;  mais  vous  les  calmerez. 
Allons ,  je  fiiis  vos  pas. 

HiPPODAMII. 

Ah!  vous  êtes  ma  fille  $ 
Sauvons  de  fes  foreurs  une  trille  &mille. 
Ou  que  mon  lâng  verfé  par  mes  malheureux  fils  , 
Coule  avec  tout  le  £uig  que  je  leur  ai  tranfinis. 


Fin  du  premier  a3e* 
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ACTE    II. 


SCENE    PREMIERE. 
HIPPODAMIE,  jEROPE,  POLÉMON. 

OP  O  L   É  M    O   N. 
U  courei  -  vous  ?^— rentrez— que  vos  larmes  tariflent. 
Que  de  vos  cœurs  glacés  les  terreurs  fe  banniflent. 
Je  me  trompe ,  ou  je  vois  ce  grand  jour  arrivé 
Qu'à  finir  tant  de  maux  le  ciel  a  réfervé. 
Les  for^its  ont  leur  terme ,  &  votre  deAin  change. 
La  paix  revient 

£  B.  o  ï  £. 
Comment? 

HiPPODAMIE. 

Quel  Dieu,  quel  fort  étrange 
Quel  miracle  a  fléchi  le  cœur  de  mes  enfkns? 

P  o  L  É  M  o  N. 
L'équité ,  dont  la  voix  triomphe  avec  le  tems. 
Aveugle  en  Ton  couroux  le  violent  Atrée 
Déjà  de  ce  làint  temple  allait  forcer  l'entrée. 
Son  couroux  faailège  oubliait  fès  ièrmens. 
.  U  en  avait  V&ixnfy\&  :  &  fes  fiers  combattans 
Promts  à  lêrvir  hs  droits ,  à  venger  fon  outrage , 
Vers  ces  parvis  factés  lui  frayaient  un  paSage. 

Il  venât  (je  ne  puis  vous  dîffimuler  rien) 
Bavii  ùi  propre  épou&  &  reprendre  fon  bien. 

B  iij 
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Il  le  peut  ;  mais  il  doit  reipeder  fa  parole. 

Thiefte  eft  allarmé  j  vers  lui  Thiefte  vole  ; 

On  combat ,  le  fang  coule  ;  emportés ,  furieux 

Les  deux  frères  pour  vous  s'égorgeaient  à  mes  yeux. 

Je  m'avance ,  &  ma  main  (àifit  leur  main  barbare  i 

Je  me  livre  à  leurs  coups  :  enfin  j«  les  fépare. 

Le  fénat  qui  me  fuit ,  féconde  mes  efforts. 

En  atteftant  les  loix  nous  marchons  fur  des  morts. 

Le  peuple  en  contemplant  ces  juges  vénérables , 

Ces  images  des  Dieux  aux  mortels  favorables , 

Laifle  tomber  le  fer  à  leur  augulle  afpeâ. 

11  a  bientôt  pafle  des  fureurs  au  relpeâ. 

Il  conjure  à  grands  cris  la  difcorde  farouche; 

Et  le  faint  nom  de  paix  vole  de  bouche  en  boucke. 

HlFPODAMIE. 

Tu  nous  as  tous  fauves. 

P   O   L   £   M   O   N. 

Il  Ëiut  bien  qu'une  fois 
Le  peuple  en  nos  climats  foit  l'exemple  des  rois. 
Lorfqu'enfin  la  raifon  fe  ait  partout  entendre , 
Vos  fils  l'écouteront ,  vous  les  verrez  le  rendre  ; 
Le  fang  &  la  nature,  &  leurs  vrais  intérêts 
A  leurs  cœurs  amollis  parleront  de  plus  près. 
Us  doivent  accepter  l'équitable  partage 
Dont  leur  mère  a  tantôt  reconnu  l'avantage. 
La  concorde  aujourd'hui  commence  à  lé  montrer  j 
Mais  elle  efl  chancellante  ;  il  la  fxat  aflurer. 
Thiefte  en  poJTédant  la  fertile  Micène, 
Pourra  faire  i  fon  gré  dans  Sparte  ou  dans  Athène , 
Des  filles  des  héros  qui  leur  donnent  des  loix 
Sans  remords  &  ans  crime  un  légitime  choix* 


ïGoogle 


TRAGEDIE. 
La  veuve  de  Pélops  heureufe  &  triomphante  , 
Voyant  de  tous  côtés  Ëi  race  flotijlànte , 
N*aura  plus  qu*à  bénit  au  comble  du  bonheur 
Le  Dieu  qui  de  Ton  fang  eft  le  premier  auteur. 

HiPPODAMIE. 

Je  lui  rends  déjà  grâce  ,  &  non  moins  à  vous-même. 
£t  vous  ma  iille ,  &  vous  que  j'ai  plainte  &  que  j'aime  ^ 
Uniffez  vos  tranfports  à  mes  remercimens  ; 
Aux  Dieux  dont  nous  foncns  offrez  un  pur  encens. 
Qu'Hippodamie  eniin  y  tranquille  &  raflurée 
Remette  £rope  heurenfe  entre  les  mains  d'Atrée^ 
Qu'il  pardonne  à  fon  frère. 

iE  R  o  p  E. 

Ah  Dieux  i  -w  &  croyez-vous 
Qu'il  lâche  paidoimer  ? 

HiFFOOAHIE. 

Dans  fes  tianlports  jaloaz 
n  fait  que  par  Thielle  en  tout  tems  refpeâée 
n  n'a  point  outragé  la  fille  d'Eurifthée, 
Qu'au  milieu  de  la  guerre  il  prétendit  en  vaitt 
Au  fùnefle  bonheur  de  hii  donner  la  main. 
Qu'enfin  par  les  Dieux  même  à  leurs  auKis  conduite 
Elle  a  dans  la  retraite  évité  fa  poutfuite. 

iE  K  o  P  E. 

VoiH  cette  retraite  oii  je  prétends  cacher 

Ce  qu'un  remords  affreux  me  pourait  reprocher. 

C'eft  là  qu'aux  pieds  des  Dieux  on  nourrit  moaenfiuicei 

Ceâ  là  que  je  reviens  implorer  leur  clémence. 

le  weux  vivie  &  mourir. 

HirroDAUiE. 
Vivez  povi  uo  époux. 
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Cachez-vous  pour  Thiefte  ;  il  ell  perdu  pour  vous. 

i£  R  o  p  E. 
Dieux  qui  me  confondez  ,  vous  amenez  Thiefle! 

HiPPODAMIE. 

Fuyez  -  le. 

£  R  o  F  E. 
Ah  !  je  l'ai  dû— mon  fan  e<t  trop  fiineile. 


SCENE      II. 
HIPPODAMIE, POLÉMON.THIESTE, 

HiPPODAMII. 

On  fils ,  qui  vous  ramène  en  mes  bras  maternels  i 


M 


Ofez-vous  reparaître  aux  pieds  de  ces  autels  i 

T  H  I  E  s  T  E. 
Te  viens  —  chercher  la  paix  ,  s'il  en  ell  pour  Atrée , 
.S'il  en  eft  pour  mon  ame  au  defefpoir  livrée, 
J'y  viens  mettre  à  vos  pieds  ce  cœur  trop  combattu , 
EmbraiTer  Polémon ,  refpeâer  ùt  vertu , 
Expier  envers  vous  ma  criminelle  offenfe. 
Si  de  la  réparer  il  eft  en  ma  puifliance. 

P  o  L  i  M  0  N. 
Vous  le  pouvez  fans  doute  en  fâchant  vous  dompter. 
Lorfqu'à  de  tels  excès  fe  laiflant  emporter  »  ^  : 
On  fuit  des  paffions  l'empire  illégitime  , 
Quand  on  donne  aux  fîijets  les  exemples  du  crime  , 
On  leur  doit ,  croyez-moi ,  celui  du  repentir. 
La  Grèce  enfin  s'éclaire ,  &  commence  à  fortit 
De  la  férocité  qui  dans  ttof  ptemiers  âges 


Ta 
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Rt  des  coeurs  Jàns  jufHce  &  des  héros  iàuvages^ 

On  n'eft  rien  fans  ies  mœurs.  Hercule  eft  le  premier 

Qui  marchant  quelquefois  dans  ce  noble  fenrier 

Ainfî  que  les  brigands  ofa  dompter  les  vices. 

Son  émule  Théfée  a  fait  des  injuAices, 

Le  crime  dans  Tidée  a  fouillé  la  valeur  ^ 

Mais  bientôt  leur  grande  ame  abjurant  leur  erreur 

N'en  afpirait  que  plus  à  des  vertus  nouvelles. 

Ils  ont  réparé  tout  — -  imitez  vos  modèles.  •— 

Souffrez  encor  un  mot  :  C\  votis  perféveriez  » 

PoufTé  par  le  torrent  de  vos  inimitiés , 

Ou  plutôt  par  les  feux  d*un  amour  adultère , 

A  refufer  encor  ^ope  à  votre  frère. 

Craignez  que  le  parti  que  vous  avez  gagné 

Ne  tourne  contre  vous  Ton  courage  indigné. 

Vous  pouriez  pour  tout  prix  d'une  imprudence  vaine  » 

Abandonné  d'Argos.étre  exclus  de  Micène. 

T  H  I  E  s  T  E. 
Pai  fenti  mes  malheurs  plus  que  vous  ne  penfèz. 
N'irritez  point  ma  plaie  ;  elle  efl  cruelle  aflez. 
Madame  ,  croyez  moi,  je  vois  dans  quel  abime  , 
M*a  plongé  cet  amour  que  vous  nommez  un  crime* 
Je  ne  m'excufe  point  (devant  vous  condamné) 
Sur  l'exemple  éclatant  que  vingt  rois  m'ont  donné  « 
Sur  l'exemple  des  Dieux  dont  on  nous  feit  defcendre. 
Votre  auflère  vertu  dédaigne  de  m'entendre. 
Je  vous  dirai  pourtant  qu'avant  l'hymen  fatal 
Que  dans  ces  lieux  facrés  célébra  mon  rival , 
J'aimais ,  j'idolâtrais  la  fîUe  d'Euriflhée  ; 
Que  par  mes  vœux  ardens  longtems  foUicitée, 
Sa  mère  dans  Argos  eût  voulu  nous  unir) 

Pçë/us,  Tom.  II.  C 
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Qu'enfin  ce  fiit  à  moi  qu'on  ofa  la  ravir} 

Que  fi  le  deièlpoir  fut  jamais  excuiâble 

HlPPODAMIE. 

Ne  vous  aveuglez  point ,  rien  n'excufe  un  coupable. 

Oubliez  avec  moi  de  malheureux  amours  , 

Qui  feraient  votre  honte  &  l'horreur  de  vos  jours  , 

Celle  de  votre  frère ,  &  d'^rope  ,  &  la  mienne. 

C'eft  l'honneur  de  mon  fang  qu'il  faut  que  je  foutienne  ; 

C'eft  la  paix  que  je  veux  :  il  n'importe  à  quel  prix. 

Atrée  ainfi  que  vous  eu.  mon  fang ,  efl  mon  fils. 

Tous  les  droits  font  pour  lui.  Je  veux  dès  l'heure  même 

Remettre  en  fon  pouvoir  une  époufe  qu'il  aime. 

Tenir  fans  la  pencher  la  balance  entre  vous  , 

Képarer  vos  erreurs  ,  &  vaincre  fon  couroux. 


SCENE      IlL 

T  H  I  E  S  T  E  /«/. 

V^Ue  deviens-tu  Thieile  !  Eh  quoi  cette  paix  même» 

Cette  paix  qui  d'Argos  eft  le  bonheur  fuprême , 

Va  donc  mettre  le  comble  aux  horreurs  de  mon  fort  ! 

Cette  paix  pour  £rope  eft  un  arrêt  de  mort. 

C'eft  peu  que  pour  jamais  d'^Erope  on  me  fépare  ; 

La  viQime  eft  livrée  au  pouvoir  d'un  barbare; 

Je  me  vois  dans  ces  lieux  fans  armes  ,  fans  amis  ; 

On  m'arrache  ma  femme ,  on  peut  frapper  mon  fils. 

Mon  rival  triomphant  s'empare  de  fa  proie. 

Tous  mes  maux  font  formés  de  la  publique  joie. 

Ne  pourai-je  aujourd'hui  mourir  en  combattant  j 
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Micène  a  des  guerriers ,  mon  amour  les  attend  ; 
£t  pour  quelques  momens  ce  temple  efl  un  azile. 


'> 


M^ 


SCENE      IF. 
THIESTE,MÉGARE. 

T  H   I  E  s  T  E. 

Égare  ,  qu'a-t-on  fait  ?  ce  temple  eft-il  tranquile  ? 
Le  defcendant  des  Dieux  eft-il  en  fôreté  i 

M   É   G   A  R  E. 

Sous  cette  voûte  antique  un  fèjour  écarté 
An  milieu  des  tombeaux  recèle  Ton  enfance. 

T  H  I  E  s  T  E. 
L'aiyie  de  la  mort  eft  fa  feule  aflurance  ! 

M   É    G   A   R  E. 

Celle  qui  dans  le  fond  de  ces  antres  affreux , 

Veille  aux  premiers  momens  de  fes  jours  malheureux , 

Tremble  qu'un  œil  jaloux  bientôt  ne  le  découvre. 

£rope  s'épouvante  :  &  cette  aroe  qui  s'ouvre 

A  toutes  les  douleurs  qui  viennent  la  chercher , 

En  accroît  la  bleffure  en  voulant  la  cacher  : 

Elle  aime ,  elle  maudit  le  jour  qui  le  vit  naître. 

Elle  craint  dans  Atrée  un  implacable  maître; 

Et  je  tremble  de  voir  (es  jours  enfevelis 

Dans  le  fein  des  tombeaux  qui  renferment  fon  fils.    . 

T  H  I  E  s  T  E. 
Epoulé  infortunée  !  &  malheureufe  mère  ! 
Mais  nul  ne  peut  forcer  fa  prifon  volontaire. 
De  cet  aiyie  faint  tien  ne  peut  la  tiier. 

Ci; 
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SCENE      V. 

THIESTE,.EROPE,MÉGARE. 

SjE   R   O   P    E, 
Eigneur ,  aux  mains  d'Atrée  on  va  donc  me  livrer  1 

Votre  mère  l'ordonne &  je  n'ai  pour  excufe 

Que  mon  crime  ignoré ,  ma  rougeur  qui  m'accufe  ; 
Un  enfant  malheureux  qui  fera  découvert. 
Que  ;e  réiîfte  ou  noii,  c'en  eA  fait,  tout  me  perd. 
Auteur  de  tant  de  maux ,  pourquoi  m*as-tu  féduite  f 

T  H  I  E  s  T  E. 
Oubliez  mes  forfaits ,  n'en  craignez  point  la  fuite. 
"Cette  Éitale  paix  ne  s'accomplira  pas. 
II  me  r«ile  pour  vous  des  amis ,  des  foldats , 
Mon  amour ,  mon  courage  :  &  c'en  à  vous  de  croire 
■Que  fi  je  meurs  ici  je  meurs  pour  votre  gloire. 
Notre  hymen  clandeftin  d'une  mère  ignoré , 
Tout  malheureux  qu'il  eft,  n'en  eftpas  moins  facrë. 
Je  me  fuis  trop ,  îans  doute ,  accufé  devant  elle. 
'Ce  n'eft  pas  vous  >  du  moins ,  qui  fûtes  criminelle. 
A  mon  fier  ennemi  j'enlevai  vos  appas. 
Les  Dieux  n'avaient  point  mis  ^rope  entre  fes  bras* 
J'éteignis  les  flambeaux  de  cette  liorribleilête. 
-Malgré  vous  ,  en  un  mot ,  vous  fûtes  ma  conquête. 
Je  fus  le  feul  coupable  ,  &  je  ne  le  fiiis  plus. 
"Votre  cœur  allarmé ,  vos  vœux  irréfolus , 
M'ont  aflei  re[woché  ma  fianmie  &  mon  audace. 
A  mon  emportement  le  ciel  mâme  -a  fait  grâce, 
^es  boocés  ont  &it  voir^en  m'accordant  un  fils. 
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TRAGEDIE. 

Qall  approuve  l'hymen  dont  nous  fommes  unis. 
Et  Micène  bientôt ,  à  fon  prince  (idelle  , 
En  pourra  célébrer  la  fête  folemnelle. 
j£  K  o  P  £. 
Va ,  ne  réclame  point  ces  nœuds  infortunés , 
Et  ces  Dieux ,  &  l'hymen.  —  Ils  nous  ont  condamnés. 
Ofons-nous  nous  parler?  —  tremblante ,  confondue , 
Devant  qui  déformais  puis -je  lever  la  vue? 
Dans  ce  del  qui  voit  tout ,  &  qui  lit  dans  les  cœurs  » 
Le  rapt  &  l'adultère  ont -ils  des  proteâeurs? 
En  remportant  fur  moi  ta  funefie  vi£loire , 
Cruel ,  t'es  -  tu  flatté  de  conferver  ma  gloire  i 
Tu  m'as  fait  ta  complice  —  &  la  fatalité 
Qui  fubjugue  mon  cœur  contre  moi  révolté , 
Me  tient  fi  puiflamment  à  ton  crime  enchcdnée , 
■Qu'il  eft  devenu  cher  à  mon  ame  étonnée. 
Que  le  fang  de  ton  fang  qui  s'eft  formé  dans  ffloi  i 
Ce  ^age  de  ton  -crime  eft  celui  de  ma  foi , 
Qu'il  rend  indilToluble  un  nœud  que  je  déteile  — 
Et  qu'il  n'eft  plus  pour  moi  d'autre  époux  que  Thiefte. 

T  H  I  E  s  T  E. 
Ceft  un  nom  qu'un  tyran  ne  peut  plus  m'enlevet. 
ÏA  mort  &  les  enfers  poutront  leuls  m'en  priver. 
Le  fceptte  de  Micène  a  pour  moi  moins  de  charmes. 


SCENE    ri. 

^ROPE,  THIESTE,  POLÊMON. 

■(  V  o  t.  t  K  a  is. 

)Eigaeur  j  Atrée  arrive  j  il  a  quitté  fes  armes. 

Ciij 
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11  L  ES     PELOPIDES, 

Dans  ce  temple  avec  vous  il  vient  jurer  la  paix. 

T  H  I  E  s  T  E. 
Grands  Dieux  !  vous  me  forcez  de  haïr  vos  bienfaits. 

P  o  L  É  M  o  N. 
Vous  allez  à  l'autel  confiner  vos  promefles. 
L'encens  s'élève  aux  cieux  des  mains  de  nos  prêtreflies. 
Des  oliviers  heureux  les  feftons  defirés 
Ont  annoncé  la  fin  de  ces  jours  abhorrés , 
Oii  la  difcorde  en  feu  défolait  notre  enceinte. 
Oh  a  lavé  le  fang  dont  la  ville  ftit  teinte. 
Et  le  làng  des  méchans  qui  voudraient  nous  troubler 
£11  ici  déformais  le  feul  qui  doit  couler. 
Madame ,  il  n'appartient  qu'à  la  reine  elle-même 
De  vous  remettre  aux  mains  d'un  époux  qui  vous  aime. 
Et  d'efluyer  les  pleurs  qui  coulent  de  vos  yeux. 

jE  R  o  P  E. 
Mon  fang  devait  couler  ; —  vous  le  fevez ,  grands  Dieux  ! 

Thieste     (i  PoUmon.^ 
11  me  làut  rendre  £rope! 

P   o   L   É   M    o   N. 

Oui  Thiefte ,  &  fur  l'heure. 
C'eft  la  loi  du  traité. 

Thieste; 
Va ,  que  plutât  je  meure , 
Qu'aux  monftres  des  enfers  mes  mânes  foient  livrés  ! ...  ; 

P   o  L   É  M    o   N. 

Quoi  !  vous  avez  promis ,  &  vous  vous  parjurez  ! 

Thieste. 
Qui?  moi  !  -^  qu'ai-  je  promis  i 

P  o  LÉ  H  o  N. 

Votre  fougue  inutile! 
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TRAGEDIE. 

V«ut-elle  lallumer  la  difcorde  civile  î' 
T  H  I  E  s  T  E. 

La  difcorde  vaut  mieux  qu'un  li  fatal  accord. 

11  redemande  i£rope  ;  il  faura  par  ma  mort. 
P  o  L  É  M  o  N. 

Vous  écoutiez  tantôt  la  voix  de  la  juftice. 
T  H  I  E  s  T  E. 

Je  ^yais  de  moins  près  l'horreur  de  mon  fupplîce  ; 

Je  ne  le  puis  foufftir. 

P  O  L   É  M   O    N. 

Ah  !  c'eft  trop  de  fiirears  ; 
C'eS  trop  d'égaremens  &  de  folles  erreurs  ; 
Mon  amitié  pour  vous,  qui  fe  lalTe  &  s'irrite. 
Plaignait  votre  jeunelTe  imprudente  &  féduite  , 
Je  vous  tins  lieu  de  père ,  &  ce  père  offenfé 
Ne  voit  qu'avec  horreur  un  amour  iniènfé. 
Je  (cK  Atrée  &  vous,  mais  l'état  davantage. 
Et  lî  l'un  de  vous  deux  rompt  la  foi  qui  l'engage. 
Moi  -  même  contre  lui  je  cours  me  déclarer. 
Mais  de  votre  raifon  je  veux  mieux  efpérer. 
Et  biemdt  dans  ces  lieux  l'heureufe  Hippodamie 
Revetra  £i  famille,  en  lès  bras  réunie. 


SCENE     y  II. 
^ROPE,    THIESTE. 

£    R    o    p   E. 

donc  Eût,  Thiefle ,  il  faut  nous  &putii 


V-<'En«ft 
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ï4  LES     PELOPIDES, 

T  H  I   E  s  T  E. 

Moi  !  vous ,  mon  fils  !  —  quel  trouble  a  pu  vous  égarer  I 
Quel  eft  votre  deflein  i 

£  R  o  p  E. 

CeA  dans  cette  demeure , 
C*eft  dans  cette  prifon  qu'il  eft  tems  que  je  meure , 
Que  je  meure  oubliée  ,  inconnue  aux  mortels , 
Inconnue  à  l'amour ,  à  Tes  tourmens  crueb  > 
A  ce  trouble  étemel  qui  fuit  le  diadème» 
Au  redoutable  Atrée,  &  furtout  à  vous-même. 

T  H   I    E  s   T   E. 

Vous  n'accomplirez  point  ce  projet  odieux. 
Je  vous  disputerais  à  mon  frère ,  à  nos  Dieux. 
Suivez -moi. 

^  R  o  P  E. 
Nous  marchons  d'abîmes  en  abîmes  ; 
C'eft-là  votre  partage,  amours  illégitimes. 

Fin  du  fécond  a3e. 


ACTE 
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TRAGEDIE,  a, 

A  C  T  E     I  I  I. 


SCENE    PREMIERE, 

HIPPODAMIE,  ATRÉE,   POLÉMON, 
I D  A  S  j  gardes  >  peuple ,  préues. 

GHiP.PODAMIE. 
Énéreux  Polémon ,  la  paix  èft  votre  ouvragc« 
Régnez  heureux  ,  Atrée ,  &  goûtez  l'avantage 
De  pofleder  fans  trouble  un  trône  où  vos  a^'cux  , 
Pour  le  bien  des  mortels ,  ont  remplacé  les  Dieux. 
Thiefte  avant  la  nuit  partira  pour  Micâne. 
Pai  vu  s'éteindre  enfin  les  flambeaux  de  la  haine  » 
Dans  ma  triile  maifbn  fi  longtems  allumés  } 
J'ai  vu  mes  chers  enfans  paifîbles,  défarmés, 
Dans  ce  parvis  du  temple  étouffant  leur  querelle. 
Commencer  dans  mes  bras  leur  concorde  éiernelle* 
Vous  en  ferez  témoins ,  vous  peuples  réunis  : 
Prêtres  qui  m'écoutez ,  Dieux  longtems  ennemis  » 
Vous  en  ferez  garans.  Ma  débile  paupière 
Peut  fans  crainte  à  la  fin  s'ouvrira  la  lumière* 
J'attendrai  dans  la  paix  un  fortuné  trépas. 
Mes  derniers  jours  font  beaux  —  je  ne  Telpéraîs  pu. 

Atrée. 
Idas  autour  du  temple  étendez  vos  cohortes , 
Vous ,  gardez  ce  parvis  }  vous,  veillez  1  ces  portes. 

(<i  Hippodamie.) 
Qu'une  mère  pardonne  à  ces  foins  ombrageux. 
Poéfes,  Took  II.  '        Z> 
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A  peme  encor  ford  de  nos  teœs  orageux , 
D'Argos  enânglanlée ,  à  peine  encor  le  maine, 
}e  préviens  des  dangers  toujours  prompts  à  rendtrc. 
Thielle.a  trop  pâli  tandis  qu'il  m'embraffait. 
Ha  promis  la  paix  j  mais  il  en  frémilTait. 
D'où  vient  que  devant  moi  la  fille  d'Eurifthée 
Sur  vos  paren  ces  lieux  ne  s'eft  point  préfentée? 
Vous  deviez  l'amener  dans  ce  facré  parvis. 

HlFPODAMIE. 

Nos  myftires  divins  dans  la  Grèce  établis , 
La  retiennent  encot  au  milieu  des  prêtrefles , 
Qui  de  la  paix  des  cœurs  implorent  les  Déeffes. 
Le  ciel  efl  à  nos  vœux  favorable  aujourd'hui , 
E(  vous  ferei  iàns  doute  appaifé  comme  lui. 

A   T    R    i    E. 

Rendez -nous,  s'il  Ce  peut,  les  immortels  propices. 
Je  ne  dois  point  troubler  vos  fecrets  facriiîces. 

HiPPOOAMIE. 

Ce  froid  &  fombre  accueil  étair  inattendu. 
Je  penfais  qu'à  mes  foins  vous  auriez  répondu. 
Aux  ombres  du  bonheur  imprudemment  livrée , 
Je  vois  trop  que  ma  joie  était  prématurée. 
Que  j'ai  dû  peu  compter  fiir  le  cœur  de  mon  fils. 

A  T  R  É  E. 
Atrée  eft  mécontent ,  mais  il  vous  eft  foumis. 

HlFPODAMIE. 

Ak  I  je  voulais  de  vous ,  après  tant  de  fouifrance , 
Un  peu  moins  de  reipeâs  &  plus  de  complaifance. 
J'attendais  de  mon  fils  une  jufte  pitié. 
Je  ne  vous  parle  point  des  droits  de  l'amidé. 
Je  fais  que  la  nature  en  a  peu  fur  votre  ame. 
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TRAGEDIE.  iy 

A  T   R  É   E. 

Thiefle  vous  eft  cher ,  il  vous  Tuffit ,  madame. 

HiPPODAMIE. 

Vous  déchirez  mon  cœur  après  Tavoir  percé. 
11  Air  par  mes  enfans  aflez  longcems  bleifé.  ^-^ 
Je  n'ai  pu  de  vos  mœurs  adoucir  la  rùdelTe  j 
Vous  avez  en  tout  tems  repoufTé  ma  tendrefle  (  , 
£t  je  n'ai  mis  au  jour  que  des  enfans  ingrats* 
Allez ,  mon  amitié  ne  fè  rebute  pas. 
Je  conçois  vos  chagrins  &  je  vous  les  pardonne. 
Je  n'en  bénis  pas  moins  ce  jour  qui  vous  couronne  { 
Il  n'a  pas  moins  rempli  mes  defirs  empreiTés. 
Cormaiflez  votre  mère  ^  ingrat ,  &  rougîlTez* 

5  C  E  N  E    IJ. 
ATRÊE,   POLÉMON,  IDAS,   peuple. 

QAtrÉE  (au  peuple ,  â  Polémon  &  IJaj.'y 
U'on  fe  retire.  —  Et  vous ,  au  fond  de  ma  penfët! 
Voyez  tous  les  tourmens  de  mon  ame  offenféê , 
Et  ceux  dont  je  me  plains ,  &  ceux  qu'il  faut  céler. 
£t  jugez  û  ce  tràne  a  pu  me  confoler. 

P  O  L  é  M  O  N. 

Quels  qu'ils  foient ,  vous  favez  It  mon  zèle  eft  fîncère. 

Il  peut  vous  irriter.  Mais ,  feigneur ,  une  mère 

Dans  ce  temple  ,  à  l'afpefl  des  mortels  &  des  Dieux  , 

Devait -elle  effuyer  l'accueil  injurieux 

Qu'à  ma  confuiîon  vous  venez  de  lui  faire  f 

Ah!  le  ciel  lui  donna  des  iils  dans  fa  colère. 

Dij 
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Tons  les  deux  font  cruels»  &  tous  deux  de  leurs  aûac 
La  mènent  au  tombeau  par  de  tiiftes  chemins. 
Cécait  de  vous  funout  qu'elle  devait  attendre 
Et  la  reconnaiflance  &  Tamour  le  plus  tendre. 

A  T  R  É    E. 

QueThiefte  en  conferve  :  elle  Ta  préféré  ; 
Elle  accorde  à  Thiefte  un  appui  déclaré. 
Contre  mes  intérêts  pnifqu^on  le  fevorife , 
Puifqu'on  a  couronné  fon  indigne  entreprile. 
Que  Micàne  eft  le  prix  de  fes  emportemens , 
Lui  feul  à  fes  bontés  doit  des  remercimens. 

P  O  L  É  M    O   N. 

Vous  en  devez  tous  deux  ;  &  la  reine ,  &  moi  -  même ,' 
Nous  ayons  de  Pélops  fuivi  l'ordre  fupréme. 
Ne  vous  fouvient  -  il  plus  qu*au  jour  de  Ton  trépas 
Pélops  entre  Tes  fils  partagea  fes  états  ? 
Et  vous  en  polFédez  la  plus  riche  contrée  » 
Par  votre  droit  d'ainefle  à  vous  feul  aflurée. 

A  T  R  é  E. 
De  mon  frère  en  tout  tems  vous  fûtes  le  foutîeii. 

P  O  L  É  M  O  N. 

Taî  pris  votre  intérêt  faiu  négliger  le  fien. 
La  loi  feule  a.  parlé  j  lèule  elle  a  mon  fuffrage. 

A.  T   R  É   E. 

On  récompenfe  en  lui  le  crime  qui  m'outrage. 

P  O   L  É  M  o  H. 

On  condamne  fon  crime ,  il  le  doit  expier. 
Et  vous ,  s'il  fe  repent ,  vous  devez  l'oublier. 
Vous  n'êtes  point  placé  fur  un  trône  d'Afîe  , 
Ce  fiége  de  l'orgueil  &  de  la  jaloufîe , 
Appuyé  fur  la  crainte  &  fur  la  cruauté , 


y  Google 


TRAGEDIE, 

Et  da  (àng  le  plus  proéhe  en  tout  tems  cimenté. 
Vers  TEuphrate  un  despote  ignorant  la  juftice 
Foulant  fon  peuple  aux  pieds  fuit  en  paix  fon  caprice» 
Ici  nous  commençons  à  mieux  lêntir  nos  droits. 
UAfie  a  iès  tyrans ,  mais  la  Grèce  a  des  rois. 
Oaignez  qu'en  s'éclairant  Argos  ne  vous  Kaïfle.  — 
Petit-fils  de  Tantale,  écoutez  la  juftice. 

A  T  IL  £  E. 

Polànon ,  c'eft  affez ,  je  conçois  vos  raifons  ; 

Je  n'avais  pas  befoin  de  ces  nobles  leçons } 

Vous  n'avez  point  perdu  le  grand  talent  d'inftrnire. 

Vos  foins  dans  ma  jeunefle  ont  daigné  me  conduire  ( 

Je  dois  m'en  fouvenir ,  mais  il  eft  d'autres  tems. 

Le  ciel  ouvre  à  mes  pas  des  fentîers  diffétens. 

Je  vous  ai  dû  beaucoup,  je  le  fais  y  mais  peut-  étt'e 

Oubliez  -  vQus  trop  t^t  que  je  fuis  votre  maîtie. 

P  O  L  i  M  O  H, 

PuilTe  ce  titre  heureux  longtems  vous  demem'er  , 
£t  puiflent  dans  Argos  vos  vertus  l'honorer. 


SCENE     IIL 
ATRÉE,_IDAS. 

CA  T  R  É  E. 
'Eft  à  toi  lèul,  Idas,  c[ue  ma  douleur  confie 
Les  foupçons  malheureux  qui  l'ont  éncor  aigrie  j 
Le  poifon  qui  nourrit  ma  haine  &  mon  couroux , 
•La  foule  des  tourmens  que  je  leur  cache  à  tous. 
Mon  cœur  peut  fe  tromper  -,  mais  dans  Hippodanie 

D  iij 
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Je  crains  de  rencontrer  ma  (ècrète  ennemie. 
Polémon  n'eft  qu'un  traicre,  &  Ton  ambition 
Peut -être  de  Thiefte ,  armait  la  faâion. 

I    D    A   5. 

Tel  eft  fouvent  des  cours  le  manège  perfide  \ 
La  vériti  les  fuit ,  l'impofture  y  réfide  , 
Tout  eft  parti ,  cabale ,  injure  ou  tràhifon  , 
Vous  voyez  la  dîTcorde  y  verfer  Ton  poifon. 
Mais  que  craindriez -vous  d'un  parti  làns  puiflance? 
Tout  n'eft-il  pas  fournis  à  votre  obéiflance? 
Ce  peuple  fovs  vos  loix  ne  s'eft-  il  pas  rangé  i 
Vous  êtes  maître  icL 

A  T  R  É  E. 

Je  ny  fuis  pas  vengé. 
J'y  fuis  en  proie,  Idas ,  à  d'étranges  fupplicest 
Mes  mains  avec  effroi  rouvrent  mes  cicatrices } 
J'en  parle  avec  horreur  ;  &  je  ne  puis  juger 
Dans  quel  indigne  fang  il  faudra  me  plonger.  ■—- 
Je  veux  croire  >  &  je  crois  qu'iËrope  avec  mon  frère 
N'a  point  ofé  former  un  hymen  adultère.  — ~ 
Moi  -  même  je  la  vis  contre  un  rapt  odieux 
Implorer  ma  vengeance  &  les  foudres  des  Dieux. 
Mais  il  eil  trop  affreux  qu'au  jour  de  l'hyménée , 
Ma  femme  un  feul  moment  ait  été  foupçonnée. 
Apprends  des  fentimens  plus  douloureux  cent  fois. 
Je  ne  fais  fl  l'objet  indigne  de  mon  choix , 
Sur  mes  fens  révoltés  que  la  fureur  déchire , 
N'aurait  point  en  fecret  confervé  quelque  empire. 
J'ignore  fi  mon'cœur ,  facile  à  l'excufer , 
Des  feux  qu'il  étouffa  peut  encor  s'embrafèr  % 
Si  dans  ce  cœur  farouche,  en  proie  aux  barbaries. 
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TRAGEDIE.  »l, 

L'amom  habite  encot  an  milieu  des  furies. 

I  D  A  s. 
Vous  pouvez  ians  rougir  la  revoir  &  l*aimer. 
Contre  vos  fèntimens  pourquoi  vous  animer  i 
L'abfolu  fouverain  d'iErope  &  de  l'empire  » 
Doit  s'écouter  loi  iêul ,  &  peut  ce  qu'il  defire. 
De  votre  mère  encor  j'ignore  les  projets. 
Mais  elle  eft  comme  une  autre  au  rang  de  vos  fujets.    , 
Votre  gloire  eft  la  fienne  ;  &  de  trouble  laffée 
A  vous  rendre  une  époufe  elle  ell  intéreflée. 
Son  ame  eft  noble  &  julle  ;  &  jufques  à  ce  jour 
Nulle  mère  i  fon  fang  n'a  marqué  tant  d'amour. 

A  T  R  i  £. 
Non ,  ma  fatale  époufe ,  entre  mes  bras  ravie 
De  fâ  place  en  mon  cœur  fera  du  moins  bannie. 

I  o  A  s. 
A  vos  pieds  dans  ce  temple  elle  doit  fe  jetter. 
Hippodamie  eniin  doit  vous  la  préfènter. 

A  T  R  é  E. 
Pour  Mtoft ,  il  eft  vrai ,  j'aurais  pu  fans  faiblefle 
Garder  le  fouvenir  d'un  refte  de  tendreffe.  — 
Mais  pour  éteindre  enfin  tant  de  reflentimens , 
Cette  mère  qui  m'aime  a  tardé  bien  longtems. 
jErope  n'a  point  part  au  crime  de  mon  frère } 
^ope  eôt  pu  calmer  les  flots  de  ma  colère  , 
Je  l'aimai ,  i'en  rougis.  — -  Tattendis  dans  Argoa 
De  ce  fiinefte  hymen  ma  gloire  fit  mon  repos. 
De  toutes  les  beautés  iErope  eft  l'affemblage. 
Les  vertus  de  fon  feie  étaient  fur  fon  vifage. 
Et  quand  je  la  voyais ,  je  les  crus  dans  fon  cœur. 
Tu  m'as  vu  détefier  &  chérir  mon  erreur  ; 
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Et  tu  me  vois  encor  flotter  dans  cet  orage , 
Incertain  de  mes  vœux ,  incertain  dans  ma  rage  f 
Nournflant  en  fecrei  un  affreux  fouvenir  , 
Et  redoutant  furtout  d'avoir  à  la  punir. 


SCENE      IV, 
HIPPODAMIE,    ATRÉE»  IDAS, 

VHiPPODAMIE. 
Ous  revoyez,  mon  flls  ,  une  mère  affligée , 
Qui ,  toujours  trop  fenfible  &  toujours  outragée  , 
Revient  vous  dire  enfin  du  pied  des  faints  autèb. 
Au  nom  d'jËropc,  au  iîen ,  des  adieux  éternels; 
La  malheureufe  £rope  a  défunî  deux  frères  » 
Elle  alluma  les  feux  de  ces  funeftes  guerres  ; 
Source  de  tous  les  maux  »  elle  fuit  tous  les  yeux. 
Ses  jours  infortunés  font  coniacrés  aux  Dieux. 
Sa  douleur  nous  trompait  :  Tes  fecrets  (âcriiices 
De  celui  qu'elle  fait  n'étaient  que  les  prémices. 
Libre  au  fond  de  ce  temple ,  &  loin  de  fes  amans , 
Sa  bouche  a  prononcé  fes  éternels  fermens. 
Elle  ne  dépendra  que  du  pouvoir  célefte. 
Des  murs  du  fanfluaire  elle  écarte  Thieile  f 
Son  criminel  alpeâ  eût  fouillé  ce  fejour. 
Qu'il  parte  pour  Micène  avant  la  fin  du  jour. 

Vivez }  régnez  heureux. Ma  carrière  eft  remplie. 

Dans  ce  tombeau  facré  je  refte  enfevelie. 

Je  devais  cet  «temple  au-Keu  de  l'imiter.  -^* 

Tout  ce  que  je  demande  avant  de  vous  quitter , 

Ceft 
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C*eft  de  vous  voir  figner  cette  paix  nécefTaire , 
D'une  main  qu'à  mes  yeux  conduife  un  cœur  iîncère. 
Vous  n*avez  point  encor  accompli  ce  devoir. 
Nous  allons  pour  jamais  renoncer  à  nous  voir. 
Séparons-nous  tous  trois ,  fans  que  d'un  feul  murmure 
Nous  faiHons  un  moment  foupirer  la  nature. 

A  T  R  É  E. 

A  cet  afiront  nouveau  je  ne  m'attendais  pas. 
Ma  femme  o(è  en  ces  lieux  s'arracher  à  mes  bras  ! 
Vos  autels  ,  je  l'avoue ,  ont  de  grands  privilèges  1 
Thiefte  les  fouilla  de  fes  mains  iàcriièges.  — • 
Mais ,  de  quel  droit  jErope  ofe-t-elle  y  porter 
Ce  téméraire  vœu  qu'ils  doivent  rejetter  ? 
Par  des  vœux  plus  facrés  elle  me  fut  unie  : 
Voulez-vous  que  deux  fois  elle  me  foit  ravie  } 
Tantôt  par  un  perfide ,  &  tantôt  par  les  Dieux  ? 
Ces  vœux  fi  mal  conçus ,  ces  fermens  odieux , 
Au  roi  comme  à  l'époux  font  un  trop  grand  outrage. 
Vous  pouvez  accomplir  le  vœu  qui  vous  engage. 
Ces  lieux  faits  pour  votre  âge  ,  au  repos  confacrés , 
Habités  par  ma  mère  en  feront  honorés. 
Mais  J£.xope  eft  coupable  en  fuivant  votre  exemple  : 
£rope  m'appartient ,  &  non  pas  à  ce  temple. 
Ces  Dieux ,  ces  mêmes  Dieux  qui  m'ont  donné  la  foi , 
Lui  commandent  furtout  de  n*obéir  qu'à  moi. 
Eft-ce  donc  Polémon  ,  ou  mon  frère ,  ou  vous-même , 
Qui  penfez  la  fouftraire  à  mon  pouvoir  fuprême  ? 
Vous  êtes-vous  tous  trois  en  fecret  accordés , 
Pour  détruire  une  paix  que  vous  me  demandez  ? 
Qu'on  rende  mon  époufe  au  maître  qu'elle  offenfe } 
Et  fi  l'on  me  trahit  qu'on  craigne  ma  vengeance. 
Poèfies,  Tom.  II.  E 
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HiPPODAMIE. 

Vous  interprétez  mal  une  juflie  pitié 
Que  donnait  à  fes  maux  ma  Aérile  amitié. 
Votre  mère  pour  vous  du  fond  de  ces  retraites , 
Forma  toujours  des  vœux  ,  tout  cruel  que  vous  êtes. 
■Entre  Thiefte  &  vous  ,  ^rope  (ans  fecours , 
N'avait  plus  que  le  ciel. . .  il  était  fon  recours. 
Mais  puifque  vous  daignez  la  recevoir  encore , 
Puifque  vous  lui  rendez  cette  main  qui  Thonore, 
Et  qu'enfîn  fon  époux  daigne  lui  rapporter 
Un  cŒur  dont  fes  appas  n'ofôrent  fe  flatter , 
Elle  doit  en  effet  chérir  voue  clémence. 
Je  puis  me  plaindre  à  vous  j  mais  fon  bonheur  commence. 
Cette  auguAe  retraite  ,  afyle  des  douleurs , 
0&  votre  trifle  époufe  aurait  caché  lès  pleurs , 
Convenable  à  moi  iêule,à  mon  fort, à  mon  âge. 
Doit  s'ouvrir  pour  la  rendre  k  l'hymen  qui  l'engage* 
Vous  l'aimez ,  c'eft  aflez.  Sur  moi ,  fur  Polémon , 
Vous  conceviez  ,  mon  £!s ,  un  injufte  foupçon. 
Quels  amis  trouvera  ce  cœur  dur  &  févère , 
'Si  vous  vous  défiez  de  l'amour  d'une  mère! 

A  T  R   É  E. 
Vous  rendez  quelque  calme  à  mes  elprits  troublés. 
Vous  m'ôtez  un  fardeau  dont  mes  fens  accablés 
N'auraient  point  foutenu  le  poids  infupportable. 
Oui ,  j'aime  encor  ^rope,elle  n'eft  point  coupable. 
Oubliez  mon  courroux  ;  c'efl:  à  vous  que  je  doi 
Le  jour  plus  épuré  qui  va  luire  pour  moi. 
Puifqu'^rope  en  ce  temple  à  fon  devoir  fidelle 
A  6ii  d'un  ravifleur  l'audace  criminelle , 
Je  peux  lui  pardonner.  Mais  qu>n  ce  même  jour 


y  Google 


TRAGEDIE. 

De  fon  &tal  aTpeâ  il  purge  ce  féjour. 

Je  vais  preflér  la  fête ,  &  je  la  crois  henreufe. 

Si  l'on  m'avait  trompé. . .  }e  la  rendrais  affreufe. 

HiPPODAMIEà  liai, 

Idas  f  il  vous  confulte ,  allez  &  confirmez 
Ces  juAes  lèntimens  dans  Tes  efptits  calmés. 


3» 


SCENE      V. 

HIPPODAMIE  /«/«. 

^IlparailTez  enfin  redoutables  préfages  , 
PrelTentimens  d'horreur ,  effrayantes  images , 
Qui  pourfuiviez  partout  mon  efprit  incertain. 
La  race  de  Tantale  a  vaincu  fon  dellin. 
Elle  en  a  détourné  la  terrible  influence. 


D. 


SCENE     ri. 
HIPPODAMIE,  iEROPE. 

EHiPPODAMIE. 
Nfin',  votre  bonheur  pafle  Votre  efpérance. 
Ne  penfez  plus  ,  ma  fille ,  aux  funèbres  apprêts , 
Qui  dans  ce  fombre  afyle  enterraient  vos  attraits. 
Laiflez-là  ces  bandeaux ,  ces  voiles  de  trifteffe , 
Dont  j'ai  vu  friflbnner  votre  fàibla  jeunefle. 
Il  n'eft  ici  de  rang  ni  de'  place  pour  vous 
Que  le  trône  d'un  maître  &  le  lit  d'un  époux. 
Dans  tous  vos  droits ,  ma  fille  ,  heureufement  rentrée, 
Argos  chérit  dans  vous  la  compagne  d'Atrée. 

Eij 
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Ne  montrez  à  (ts  yeux  que  des  yeux  fatîsfaits  » 
D'un  pas  plus  afluré  marchez  vers  le  palais. 
Sur  un  front  plus  ferein  pofez  le  diadâme. 
Atrée  cil  rigoureux  ,  violent }  mais  il  aime. 
Ma  fille ,  il  faut  régner. 

£  R  o  P  E. 
Je  fuis  perdue  ! ...  ah  Dieux  ! 

HiPPODAMIE. 

Qu'entends-je  ?  Et  quel  nuage  a  couvert  vos  beaux  yeux.! 

N'éprouvcrai-je  ici  qu'un  éternel  pafiage 

De  refpoir  à  la  crainte ,  &  du  calme  à  l'orage  î 

JË    R    o    F    E. 

Ma  mère  ! . . .  j'ofè  encor  ainlï  vous  appeller. 

£t  de  trâne ,  &  d'hymen  ceiTez  de  me  parler  , 

Ils  ne  font  point  pour  moL . .  Je  vous  en  ferai  juge« 

Vous  m^arrachez ,  madame  ,  à  l'unique  réfiige 

Où  )e  dus  fuir  Atrée  ,  &  Thiefte  ,  &  mon  cœur. 

Vous  me  rendez  au  jour ,  le  jour  m'eft  en  horreur. 

Un  Dieu  cruel ,  un  Dieu  me  fuit  &  nous  raflemble , 

Vous ,  vos  enfans  &  moi ,  pour  nous  frapper  enfemblc 

Ne  me  confolez  plus  ;  craignez  de  partager 

Le  fort  qui  me  menace  en  voulant  le  changer... 

C'en  eft  fait. 

HiPPODAMIE. 

Je  me  perds  dans  votre  deftinée. 
Mais  on  ne  verra  point  i£rope  abandonnée 
D'une  m^re  en  tout  lems  prêre  à  vous  confoln. 

^  R  o  p  E. 
Ah  !  qui  protégez-vous  } 

HiPPODAMIE. 

Où  voulez-vous  aller? 
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Te  vous  fiiis. 

£   R   O   P   £. 

Que  de  foins  pour  une  criminelle  i 

HiPPODAMIE. 

Le  fùt-elIe  en  effet ,  je  ferai  tout  pour  elle. 
Fin  du  troijiimt  a3e. 
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ACTE    IV. 


SCENE     PREMIERE. 
iEROPE.THIESTE. 

iE   R   O   P   E. 

'Ans  ces  afyles  faims  j'étais  enfevelie , 
Ty  cachais  mes  tourmens  !  j'y  terminais  ma  vie  ; 
C'eil  toi  qui  m'as  rendue  à  ce  jour  que  je  hais. 
Thiefle ,  en  tous  les  tems  tu  m'as  ravi  la  paix. 

T  H  I  E  s  T  E. 
Ce  itmefte  deHein  nous  faifait  trop  d'outrage. 

M  K  o  r  E. 
Ma  faute  &  ton  amour  nous  en  font  davantage. 

T  H  I  £  s  T  E, 
Quoi  !  verrai-je  en  tout  tems  vos  remords  douloureux 
Empoifonner  des  jours  que  vous  rendiez  heureux  ! 

,     jE  R  o  P  E. 
Nous  heureux  !  nous  cruel  !  ah  dans  mon  Ibrt  funefle  ' 
Le  bonheur  ell-il  fait  pour  jErope  &  Thiefte  i 

T  H  I  E  s  T  E. 
Vivez  pour  votre  fils. 

jE  R  o  P  E. 

Raviflieur  de  ma  foi , 
Ta  vois  trop  que  je  vis  pour  mon  fils  &  pour  toi. 
Thiefte ,  il  t'a  donné  des  droits  inviolables. 
Et  les  nœuds  les  plus  basai  ont  uni  deux  coupables» 
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Je  t^ai  6ii ,  je  Taî  dû  :  je  ne  puis  te  quitter  } 
Sans  horreur  avec  toi  je  ne  faurais  refter  , 
Je  ne  puis  foutenir  la  préfence  d'Atrée. 

T  H  I   E  s  T  E. 

La  fatale  entrevue  eft  encor  différée. 

£  R  o  p  £. 
Sous  des  prétextes  vains  ,  la  reine  avec  bonté 
Ecarte  encor  de  moi  ce  moment  redouté. 
Mais  la  paix  dans  vos  cœurs  eft-elle  réfolue  i 

T  H  I  £  s  T  £. 
Cette  paix  eft  promife ,  elle  n'ell  point  conclue. 
Mais  j'aurai  dans  Argos  encor  des  défenfeuts. 
Et  Micène  déjà  m'a  promis  des  vengeurs. 

^  R  o  P  E. 
Me  préfervent  les  cieux  d'une  nouvelle  guerre  ! 
JLe  fang  pour  nos  amours  a  trop  rougi  la  terre. 

T  H  I   £  s  T  E. 

Ce  n'eft  que  par  le  fang  qu'en  cette  extrémité 

Te  puis  fouftraire  iErope  à  fon  autorité. 

Il  (axxt  tout  dire  enfin  ;  c'eA  parmi  le  carnage 

Que  dans  une  heure  au  moins  je  vous  ouvre  un  paffage. 

£  R  o  P  £. 
Tu  redoubles  mes  maux  ,  ma  honte,  mon  effroi, 
£t  l'éternelle  horreur  que  )e  refTens  pour  moi. 
Thiefte ,  garde  -  toi  d'ofer  rien  entreprendre 
Avant  qu'il  ait  daigné  me  parler  &  m'entendre. 

T  H  I  £  s  T  E. 
Lui  vous  parler  !  ——  Mais  vous,  dans  ce  mortel  enntn. 
Qu'avez -vous  réfolu  ? 

^  R  o  P  £. 

—  De  n'être  point  à  lui.  — «^ 
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Va ,  cruel  ^  à  t*aimer  le  ciel  m'a  condamnée. 

T  H  I  E  s  T  E. 
Je  vois  donc  luire  enfin  ma  plus  belle  journée. 
Ce  mot  à  tous  mes  vœux  en  tout  tems  reRifé , 
Pour  la  première  fois  vous  l'avez  prononcé , 
El  Ton  ofe  exiger  que  Thiefte  vous  cède  ! 
Vaincu  je  fais  mourir ,  vainqueur  je  vous  pofliède. 
7e  vais  donner  mon  ordre  j  &  mon  fort  en  tout  tems 
£ft  d'arracher  ^rope  aux  mains  de  nos  tyrans. 

SCENE     II. 
jEROPE,    MÉGARE. 

AM  à  G   A  R  E. 
H!  madame,  le  fang  va-t-il  couler  encore? 
£  R  o  p  E. 
J'attends  mon  fort  ici ,  Mégare ,  &  je  l'ignore. 

MÉGARE. 

Quel  appareil  terrible  &  quelle  trifte  paix  ! 
On  borde  de  foldats  le  temple  &  le  palais  : 
J'ai  vu  le  fier  Airée  :  il  femble  qu'il  médite 
Quelque  profond  deffein  qui  le  trouble  &  l'agite. 

^  R  o  p  E. 
Je  dois  m'attendre  à  tout  fans  me  plaindre  de  lui. 
Mégare ,  contre  moi  tout  confpire  aujourd'hui. 
Ce  temple  eft  un  afyle  &  je  m'y  réfugie. 
J'attendris  fur  mes  maux  le  cœur  d'Hippodamie , 
J'y  trouve  une  pitié  que  les  cœurs  vertueux 
Ont  pour  les  criminels  quand  ils  font  malheureux. 
Que  unt  d'autres  hélas  !  n'auraient  point  éprouvée. 
Aux  autels  de  nos  Dieux  je  me  crois  réfervée  i 

Thiefte 
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ThieAe  m'y  pourfuit  quand  je  veux  m'y  cacher  ; 

Un  époux  menaçant  vient  encor  m'y  chercher  ; 

Soie  qu'un  reile  d'amour  vers  moi  le  détermine , 

Soit  que  de  Ton  rival  méditant  la  ruine , 

Il  exerce  avec  lui  l'art  de  diffîmuler. 

A  Ton  trône ,  à  Ton  lit  il  ofè  m'appeller. 

Dans  quel  état  y  grands  Dieux  !  quand  le  fort  qui  m'opprime 

Peut  remettre  en  fes  mains  le  gage  de  mon  crime  , 

Quand  il  peut  tous  les  deux  nous  punir  fans  retour , 

Moi  d'être  une  infîdelle ,  &  mon  iîls  d'être  au  jour! 

M  É  G  A  R  E. 
Puifqu'il  veut  vous  parler ,  croyez  que  Ùl  colère 
S'appaiiè  enfin  pour  vous  &  n'en  veut  qu'à  Ton  Irére. 
Vous  êtes  fa  conquête  —  il  a  fu  l'obtenir. 

£  R  o  P  E. 
C'en  eft  fait ,  fous'  fes  loîx  je  ne  puis  revenir. 
La  gloire  de  tous  trois  doit  encor  m*étre  chère  ,  • 

Je  ne  lui  rendrai  point  une  époufe  adultère , 
Je  ne  trahirai  point  deux  frères  à  la  fois. 
Je  me  donnais  aux  Dieux ,  c'était  mon  dernier  choix  : 
Ces  Dieux  n'ont  point  reçu  l'offrande  partagée 
D'une  ame  faible  &  tendre  en  (es  erreurs  plongée. 
Je  n'ai  plus  de  refuge  ,  il  faut  fubir  mon  fort , 
Je  fuis  entre  la  honte  &  le  coup  de  la  mort } 
Mon  cœur  eft  à  Thiefte  ;  &  cet  enfant  lui-même , 
Cet  enfant  qui  va  perdre  une  mère  qui  l'aime , 
EU  le  &tal  lien  qui  m'unit  malgré  moi  ' 

Au  criminel  amant  qui  m'a  ravi  ma  foi. 
Mon  deftin  me  poutlùit ,  il  me  ramène  encore 
Entre  deux  ennemis  dont  l'un  me  deshonore } 
Dont  l'autre  eft  mon  tyran , -mais  un  tyron  facré. 
Poêjia,  Tom,  II.  V, 
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SCENE      ///. 
^ROPE,  POLÉMON,  MÉGARE. 

PP  O  L    É   H  O  N. 
Rinceffiï,  «n  ce  parvis  votre  époux  eft  entré  ^ 
Il  s'appaife ,  il  s'occupe  avec  Hippodamie 
De  cette  heureufe  paix  qui  vous  réconcilie. 
Elle  m'envoie  à  vous.  Nous  connaiflbns  tous  deux 
]>s  tranfports  violens  de  Ton  cœur  fbupçonneuz. 
Quoiqu'il  termine  enfin  ce  traité  falutaire. 
Il  voit  avec  horreur  un  rival  dans  ion  frère. 
I^erfuadez  Thiefte  \  «ngagez-Ie  à  Tinflant 
A  chercher  dans  Micâne  un  trâne  qui  l'attend  ; 
A  tie  point  différer  par  (à  triâe  préiènce 
Votre  «éumon  que  ce  traité  commence. 
Vous  me  vcyez  chargé  des  intérêts  d'Argos , 
De  la  gloire  d'Atrée  &  de  votre  repos. 
Tandis  qu'Hippodanûe  avec  perfëvérance 
Adoucît  de  fon  fils  la  fombre  violence , 
'Que  Thiefte  abandonne  un  féjour  dangereux? 
11  deviendrait  bientôt  fatal  à  tous  les  deux. 
Vous  devez  fur  ce  prince  avoir  quelque  puiflance} 
Le  falut  de  vos  jours  dépend  de  fon  -abfence. 

^  R  o  P  E. 
L'intérêt  de  ma  vîe  eft  peu  cher  à  mes  yeux. 
Peut-être  il  en  eft  un  plus  grand, plus  précieux. -—• 
■Allez  ,  digne  foutien  de  nos  triftes  contrées* 
Que  ma  feule  infortune  au  oneurtre  avgk  iivrées. 
Je  -voudrais  iêcoader  vos  aiiguiks  àeSàxtt  $ 
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radniire  vos  vertus  ;  j«  cide  à  mes  delUns. 

Puiflai -  jernéritet  la  pitié conrageufe 

Que  garde  encor  pour  moi  cette  ame  généreufe  ! 

La  reine  a  juTquHci  confolé  mon  malheur 

Elle  n'en  connaît  pas  l'horrible  profondeur. 

P  o  L  à  M  o  N. 
le  retourne  auprès  d'elle  ;  &  pour  grâce  dernière. 
Je  vous  conjure  encor  d'écouter  fa  prière. 


SCENE      IV. 
iEROPE,    MÉGARE. 

VM  £  G  A   R  E. 
Ous  le  voyez ,  Atrée  eft  terrible  &  jaloux  ^ 
Ne  vous  ezpolèz  point  à  Ton  jufle  couroux. 

£  H  o  p  £. 
Que  prétends-tu  de  moi?  Tu  connais  Ton  injure. 
Je  ne  puis  à  ma  faute  ajouter  le  parjure. 
Tout  le  couroux  d' Atrée  armé  de  Ton  pouvoir , 
L'amour  même  en  un  mot  (  s'il  pouvait  en  avoir) 
N'obtiendront  point  de  moi  que  je  trompe  mon  maitre* 
Le  fort  en  eft  jette. 

MÉGARE. 

Princefle ,  il  va  paraître. 
Vous  n'avez  qu'un  momeot. 

£  R  o  F  e. 

Ce  mot  me  fxx  trembler. 

MÉGARE. 

L'abime  cil  fois  vos  pas. 

Fij 
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M   R   O   P    B. 

N'împone ,  il  faat  parler. 

M  É  G  A   R   E. 

Le  voici. 


S   C  E   N  E      K 
iEROPE,  MÉGARE,  ATRÉE,  GARDES. 

A  T  R  É  £  {après  avoir  fait  Jîgne  à  fes  gardes  , 

J&  à  MÉGARE  de  fe  retirer."^ 
E  la  vois  interdite ,  éperdue , 
D*an  époux.  qu*elle  craint  elle  éloigne  îa  vue. 

£  R  o  P  E. 
La  lumière  àtnes  yeux  femble  fe  dérober.  —^  ~ 
Seigneur ,  votre  vîâime  à  vos  pieds  vient  tomber. 
Levez  le  fer ,  frappez.  Une  plainte  offensante 
Ne  s'échappera  point  de  ma  bouche  expirante. 
Je  fais  trop  que  fur  mol  vous  avez  tous  les  droits , 
Ceux  d'un  époux  ,  d'un  maître ,  &  des  plus  làintes  loix. 
Je  les  ai  tous  trahis.  Et  quoique  votre-frère 
Opprimât  de  ies  feux  l'efclave-involontaire , 
Quoique  la  violence  ait  ordonné  mon  fort , 
L'objet  de  tant  d'affronts  a  mérité  la  mort. 
Eteignez  fous  vos  -pieds  ce  flambeau  de  !a  haine , 
Dont  la  flamme  embrafait  l'Argolide  6c  Micéne. 
Et  puiffent  fous  ma  cendre ,  après  tant  de  fiireurs , 
Deux  frères  réunis  oublier  leurs  malheurs  ! 

A  T  a  é  £. 
Levez  -  vous  :  j  e  rougis  de  vous  revoir  mcoxe , 
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Je  fî^émis  de  parler  à  qui  me  deshonore. 

Entre  mon  frère  &  moi  vous  n'avez  point  d'époux  ; 

Qu'attendez -vous  d'Atrée  &  que  méritez -vous  ? 

^  R  o  P  £. 

Je  ne  veux  rien  pour  moi. 

A   T    R    É   E. 

Si  ma  juAe  vengeance 
De  Thiefte  &  de  vous  eût  égalé  l'offenfe , 
Les  pervers  auraient  vu  comme  je  fais  punir , 
J'aurais  épouvanté  les  fiécles  à  venir. 
Mais  quelque  fentlment,  quelque  foin  qui  me  prefie , 
Vous  pouriez  défarmer  cette  main  vengerefle  j 
Vou$  pouriez  des  replis  de  mon  cœur  ulcéré 
Ecarter  les  ierpens  dont  il  eft  dévoré. 
Dans  ce  cœur  malheureux  obtenir  votre  grâce , 
Y  retrouver  encor  votre  première  place , 
Et  me  venger  d*un  frère  en  revraant  à  moi. 
Pouvez- vous ,  ofez-  vous  me  rendre  votre  foi  ? 
Voici  le  temple  même  où  vous  fiites  ravie , 
L*autel  qui  fax  fouillé  de  tant  de  perfidie , 
Où  le  flambeau  d'hymen  <ut  par  vous  allumé , 
Où  nos  mains  fe  joignaient  »—  où  je  crus  être  aimé; 
Du  moins  vous  étiez  prête  à  former  les  promefl*es 
Qui  nous  garantiflaient  les  plus  faintes  tendreiTes. 
Jurez  -  y  maintenant  d'expier  lès  forfaits , 
Et  de  haïr  Thiefte  autant  que  je  le  hais. 
Si  vous  me  refufez  vous  êtes  fa  complice  ; 
A  tous  deux,  en  un  mot,  venez  rendre  juftice. 
ie  pardonne  à  ce  prix  ;  répondez -moi. 

JE.  K   OPE. 

,  SeÎ£^eur, 

F  iij 
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C'eft  vous  qui  me  forcez  à>ous  ouvrir  mon  cœur. 

La  mort  que  j'attendais  était  bien  moins  cruelle 

Que  le  fatal  fecret  qu'il  faut  que  je  révèle. 

Je  n'examine  point  ii  les  Dieux  offenfës 

Scélèrent  mes  fermens  à  peine  commencés. 

J'étais  à  vous ,  fans  doute ,  &  mon  père  Euridhée 

M'entraîna  vers  l'autel  où  je  fus  pré&ntée. 

Sans  feinte  &  fans  defleins  foumife  à  Jbn  ponroir. 

Je  me  livrais  entière  aux  loix  de  mon  devoir. 

Votre  frère  enyvré  de  fa  fureur  jaloufe, 

A  vous ,  à  ma  famille  arracha  votre  époufê. 

Et  bientôt  Eurifthée  en  terminant  fes  jours , 

Aux  mains  qui  me  gardaient  me  laifla  fans  fècoitEs. 

Je  reflaî  fans  parens.  Je  vis  que  votre  gloire 

De  votre  fouvenir  bannifTait  ma  mémoire  ; 

Que  dlTputant  un  trône ,  &  promt  à  vous  armer. 

Vous  haïffiez  un  frère ,  &  ne  pouviez  m'aimer 

A  T  R  É  E. 

Je  ne  le  devais  pas  ——  je  vous  aimai  pent-étre. 
Mais . , . .  Achevez  j£rope ,  abjurez-vous  un  traître  ? 
Aux  pieds  des  immortels  remife  entre  mes  bras , 
M'apportez-vous  un  cœur  qu'il  ne  mérite  pas  ? 

£  R   o   P   £. 

Je  ne  fâurais  tromper  ,  je  ne  dois  plus  me  taire. 
Mon  deflin  pour  jamais  me  livre  à  votre  frère. 
Thiefle  efl  mon  époux. 

A  T  R  É  c. 
Lui! 

iE   R   O   P    E. 

Les  Dieux  ennemis 
Etemifènt  ma  date  en  me  doimaot  un  £1$. 
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Vous  allez  vods  venger  de  cette  criminelle  : 
Mais  que  le  châtiment  ne  tombe  que  fur  elle. 
Que  ce  fils  innocent  ne  foit  point  condamné. 
Conçu  dans  les  forfaits  ,  malheureux  d'être  né , 
La  mort  entoure  encor  fon  enfance  première  j 
Il  n'a  vu  que  le  crime  en  ouvrant  la  paupière. 
Mais  il  eil  après  tout  le  fang  de  vos  ayeux  $ 
Il  eil  aUifi  que  vous  de  la  race  des  Dieux  : 
Seigneur ,  avec  Ton  père-  on  vgus  réconcilie  j 
De  mon  fils  au  berceau  n'attaquez  point  la  vie. 
Il  fuffit  de  la  mère  à  votre  inimitié. 
J'ai  demandé  la  mort ,  &  non  votre  pitié. 

A  T  R  É  E. 
Rafri»e&>vous— le  doute  était  mon  feul  fupplice.-^ 
Je  crains  peu  qu'on  m'éclaire  —^  &  je  me  rends  jufUce.  -"m 
Mon  frère  en  tout  l'emporte  —  il  m'enlève  aujourd'hui 
£t  la  moitié  d'un  trône  &  vous-même  avec  lui.  ■— 
De  Micène  &  d'^ope  il  efl  enfin  le  maître. 
Dans  fà  poftérité  je  le  verrai  renaître.  •— 
Il  faut  bien  me  foumettre  à  la  fatalité 
Qui  confirme  ma  perte  &  fa  félicité. 
Je  ne  puis  ra'oppofer  au  nœud  qui  vous  endialnc* 
Je  ne  puis  lui  ravir  £rope  ni  Micène. 
Aax  ordres  du  deftin  }e  fais  me  conformer. 
Mon  cœur  n'était  pas  fait  pour  la  honte  d*âimec. 
Ke  vous  figurez  pas  qu'une  vaine  tendrefle , 
Deux  fois  pour  une  femme  enfanglante  la  Grèce  $ 
Je  reconnais  fbn  fils  pour  Ton  lèul  héritier. 
:Satis&it  de  vous  perdre  &  de  vous  oublier , 
le  veux  ji  mon  xival  vous  tendse  ici  jnoirmlime.^» 
Vous  iremblez. 
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£   R    O    P    E. 

Ah  !  feigneur ,  ce  changement  extrême» 
Ce  pafliage  inouï  du  couroux  aux  bontés , 
-  Ont  Taifi  mes  efprits  que  vous  épouvantez. 

A  T  R   É  E. 

Ne  vous  allarmez  point  ^  le  ciel  parle  ,  &  je  cède. 
Que  pourais-je  oppolèr  à  des  maux  fans  remède  ? 

Après  tout ,  c'eft  mon  frère &  fon  front  couronné  , 

A  la  fille  des  rois  peut  être  de{Hné.  — 
Vous  auriez  dû  plutôt  m'apprendre  fa  viâoire  , 

Et  de  vous  pardonner  me  préparer  la  gloire. 

Cet  en&nt  de  Thiefte  eft  fans  doute  en  ces  lieux  î 

£  R   o  F   E. 

Mon  fils  -*-  efl  loin  de  moi  — -  (bus  là  garde  des  Dieux. 

A  T   R   É   E. 

Quelque  lieu  qui  l'enferme  il  fera  fous  la  mienne. 

£  R   o   F  E. 

Sa  mère  doit ,  feigneur ,  le  conduire  à  Micène. 

A  T  R   É   E. 

A  fès  parens  ,  à  vous ,  les  chemins  font  ouverts , 
Je  ne  regrette  rien  de  tout  ce  que  je  perds  j 
La  paix  avec  mon  frère  en  eft  plus  alTutée. 

Allez.... 

^  R  'o  F  E   (m  panant,  ) 
Dieux  !  s'il  eft  vrai  —^  mais  dois^je  croire  Atrée  ? 


SCENE 
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5    C    E    N    E      VL 

A  T  R  É  E  (/«/) 


jNJîn ,  de  leurs  complots  ,  j'ai  connu  la  noirceur* 
La  perfide  ,  elle  aimait  fon  lâche  ravifleur. 
Elle  me  fuit ,  m'abhorre ,  elle  eft  toute  à  Thiefte  $ 
Du  faint  nom  de  l'hymen  ils  ont  voilé  Tincelle  } 
Ils  jouïlTent  en  paix  du  fils  qui  leur  efl  né  ; 
Le  vil  enfant  du  crime  au  trône  eft  deftiné* 
Tu  ne  goûteras  pas ,  race  impure  &  coupable , 
Le  înxii  des  attentats  dont  l'opprobre  m'accable. 
Par  qpel  enchantement ,  par  quel  preftige  affreux  j 
Tous  les  cœurs  contre  moi  Te  déclaraient  pour  eux  ! 
Poiémon  réprouvait  l'excès  de  ma  colère  $ 
Une  pitié  crédule  avait  féduit  ma  mère  } 
On  flattait  leurs  amours  ,  on  plaignait  leurs  douleurs  % 
On  était  attendri  de  leurs  perfides  pleurs  ; 
Tout  Argos  favorable  à  leurs  lâches  tendrefles , 
Pardonne  à  des  forfaits  qu'il  appelle  foibleiTes. 
Et  je  fuis  la  viâime  &  la  fable  à  la  fois  , 
D'un  peuple  qui  méprife ,  &  les  mœurs  &  les  loix. 
Je  vous  ferai  fi-émir  Grèce  légère  &  vaine , 
Déteftable  Thiefte ,  infolente  Micène. 
Soleil  qui  vois  ce  crime  &  toute  ma  fiireur , 
Tu  ne  verras  bientôt  ces  lieux  qu'avec  horreur. 
Ceflez ,  filles  du  Scyx ,  ceflez  troupe  infernale , 
D'épouvanter  les  yeux  de  mon  ayeul  Tantale. 
Sur  Thiefte  &  fur  moi  venez  vous  acharner. 
Paraiflez ,  Dieux  vengeurs ,  je  vai$  vous  étomier. 

PoiJUs,  Tom.  IL  G 
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SCENE      VU. 
ATRÉE,.POLËMON,IDAS. 

IA  T  R   à   E. 
Das ,  exécutez  ce  que  je  rais  prefciire. 
Polémon ,  c'en  eft  fait ,  tout  ce  que  je  puis  dire  , 
C*eft  que  j'aurai  l'orgueil  de  ne  plus  difputer , 
Un  cœur  dont  la  conquête  a  dû  peu  me  flatter* 
La  paix  eft  préférable  à  l'amour  d'une  femme , 
Ainfi  qu'à  mes  états  je  la  rends  à  mon  ame. 
Vous  pouvez  à  mon  ftére  annoncer  mes  bienfaits  — — 
Si  vous  les  approuvez ,  mes  vœux  font  làtisfaits. 

P  O  L  £  M  O   M. 

Puifle  un  pareil  defl°ein ,  que  je  conçois  à  peine , 
N'être  point  en  effet  infpiré  par  la  haine  ! 

A  T  R  É  E  [tn  finam.y 
&aignez-vous  pour  mon  frire  i 

Polémon. 

Oui ,  je  crains  pour  tous  deux. 
Seconde-moi ,  nature ,  éveille-toi  dans  eux  ! 
Que  de  ton  fini  facré  quelque  faible  étincelle , 
Rallume  de  ta  cendre  une  flamme  nouvelle. 
Du  bonheur  de  l'état  fois  l'augufte  lien  ? 
Nature ,  tu  peux  tout ,  les  confeils  ne  font  rien. 

Fin  Ju  qutttrUme  c3e» 
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ACTE     V- 

SCENE      PREMIERE. 
iEROPE,  THIESTE,  MÉGARE. 

JThieste  (d  JErope.  ) 
E  ne  puis  vous  blâmer  de  cet  aveu  fincèrei 
Injurieux  ,  terrible  ,  &  pourtant  néceflaire. 
Il  a  réduit  Atrée  à  ne  plus  réclamer 
Un  hymen  que  le  ciel  ne  faurait  confirmer. 

iE  R  o  p  e. 
Ah  !  j'aurais  dû  plutôt  expirer  &  me  taire. 

T  H  I   E  s  T  E. 

Quoi  !  je  vous  vois  làos  ceflie  à  vous-m£me  contraire  i 

£  R  o  p  I. 
Je  frémis  d'avoir  dit  la  dure  vérité. 

T  H  I   L  s  T  E. 

Il  doit  fentir  au  moins  quelle  ^talité , 
Difpolê  en  tous  les  tems  du  làng  des  Pélopides* 
Il  voit  qu'après  un  an  de  troubles  ,  d'homicides  ^ 
Après  tant  d'attenuts ,  trifie  fruit  des  amours  » 
Un  éternel  oubli  doit  terminer  leur  cours. 
Nous  ne  pouvons  enfin  retourner  en  arrière  i 
Il  ne  peut  renverlèr  l'éternelle  barrière 
Que  notre  hymen  élève  entre  nous  deux  &  lui. 
Mes  deftins  ont  vaincu ,  je  triomphe  aujourd'hui. 

£  R  o  P  E. 
Quel  triomphe.  Etes- vous  hors  de  Ta  dépendance? 

Ci; 
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Votre  (rère  avec  vous  eft-il  d'intelligence? 
Atrée  en  me  parlant  s'eft-il  bien  expliqué? 
Dans  fes  regards  affreux  n'ai-je  pas  remarqua 
L'égarement  da  trouble  &  de  l'inquiétude  ? 
Polémon  de  fon  ame  a  longtems  hii  l'étude, 
Il  femble  être  peu  fiir  de  Ta  fincérité. 

T  H  I  E  s  T  I. 
N'importe ,  il  hvx  qu'il  cède  à  la  néceflité. 
C'était  le  feul  moyen  (  du  moins  j\>fe  le  croire) 
Qui  de  nous  trois  enfin  pût  réparer  la  gloire. 

iE  a  o  7  E. 
Il  eft  maître  en  ces  lieux ,  nous  fômmes  dans  lès  mains; 

T  H  I   E  s  T  E. 

Les  Dieux  nos  protecteurs  y  font  feuUfouverains. 

£  R  o  P  £. 
Eh  !  qui  nous  répondra  que  ces  Dieux  nous  protègent? 
Peut-éiré  en  ce  moment  les  périls  nous  afliégencv 

T  H   I   E  s  T  E. 

Quels  périls  ?  entre  nous  le  peuple  efl  partagé , 
Et  même  autour  du  temple  il  eft  déjà  rangé. 
Mes  amis  raffemblés ,  arrivent  de  Micène  , 
Ils  viennent  adorer  &  défendre  leur  reine  ; 
Mais  il  n'eft  pas  befoin  de  ce  nouveau  lècours  : 
Le  ciel  avec  la  paix  veille  ici  fur  vos  Jours  j 
La  reine  6f  Polémon ,  dans  ce  temple  tranquile 
Impofent  le  refped  qu'on  doit  à  cet  azile. 

£  R  o  F  E. 
Vous-même  en  m'enleyant  l'avez-  vous  relpéCié? 

T  H  I  E  s  T  E. 
Ah  I  ne  corrompez  point  tant  de  félicité. 
Pour  la  première  fois  la  douceur  en  efl  pure. 
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SCENE     II. 

HIPPODAMIE,  £ROPE,  THIESTE, 
POLÊMON,  MÊGARE. 

EHirroDAMiE. 
Nfin  donc  défbmnù  tout  cidc  k  b  natuic 
BanniBez,  Polémop ,  ces  foupçons  rcdicrcbés  , 
A  vos  con&ils  prudens  quelquefois  reprochés. 
Vous  venez  avecmoi  d'entendre  les  promeffes. 
Dont  mon  fils  rammait  ma  joie  8c  mes  tendreflès* 
Pourquoi  trompent  ^  il  par  tant  de  âulTeté 
L'efpoir  qu'il  ^it^renaitre  au  fein  qui  l'a  porté? 
Il  cide  à  vos  confeils ,  il  pardonne  à  fan  frère  ) 
11  approuve  un  hymen  devenu  néceflàire  j  ' 
Il  y  conlènt  d»  moins  :  la  première  des  loix  , 
L'intérêt  de  Tétat  lui  parle  à  haute  voix. 
n  n'écoute  plus  qu'elle  }  &  s'il  voit  avec  peine 
Dans  ce  fiital  enfiint  l'héritier  de  Micène , 
Confolé  par  le  trdne  oii  les  Dieux  l'ont  placé, 
A  la  publique  paix  lui-même  intéreflié, 
lié  par  lès  fermens,  oubliant  ToA  injure  y 
Docile  à  Vos  leçons  y  mon  fils  n'eft -point  parjure; 

P   O   L  É   M   O    N. 

Reine  i  je  ne  veux  point ,  dans  mes  finns  défîans  , 
Jetter  fut  fes  defleios  des  yeuiK  trop  prévoyans. 
Mon  cœur  vous  efl  connu ,  vous  favez  s'il  fouhaiie 
Que  cette  heureulê  paix  ne  foit  point  imparfaite.- 

HiPPOOAMIE. 

La  coupe  de  Tantale,  en  eft  l'heureux  garant. 

GiJi 
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Nous  l'altendons  ici  )  c'eft  de  moi  qu'il  la  piend  ( 
Et  c'eft  même  en  ces  lieux  qu'il  doit  avec  fon  ftére 
Prononcer  après  moi  ce  ferment  nëceffaire. 

:     (_i  Mropc  et  à  ThUfte.) 
C'eft  trop  Te  défier  :  goûtez  entre  mes  bras 
Un  bonheur ,  mes  enfans ,  que  nous  n'attendions  pas. 
Vous  êtes  arrivés  par  une  route  afireulè 
Au  but  que  vous  marquait  cette  fin  trop  heureuiè. 
Sans  outrager  l'hymen  vous  me  donnez  un  fils  } 
Il  a  h\t  nos  malheurs ,  mais  il  les  a  finis  ; 
Et  je  peux  à  la  fin  ,  fans  rougir  de  ma  joie  » 
Remercier  le  ciel  de  ce  don'  qu'il  m'envoie. 
Si  vos  terreurs  encor  vous  laiflent  des  foupçons  , 
Confiez -moi  ce  fils ,  iEtope ,  &  j'en  réponds. 

T  H   I    E  s  T  E. 

Eh  bien ,  sll  eft  ainfi ,  Thiefte  &  votre  fille 
Vont  remettre  en  vos  mains  Telpoir  de  leur  fiimille.   . 
Vous  ma  mère ,  &  les  Dieux  >  vous  ferez  fon  appui , 
Jufqu'à  l'henieux  moment  o&  je  pars  avec  lui. 

£  R  o  F  I. 
De  mes  ttiftes  fi-ayeurs  à  la  fin  délivrée. 
Je  me  confie  en  tout  à  la  mèie  d'Attéc. 
Cours,  Mégare.  * 

M  £  6  A  R  E. 
Ah  princefte ,  à  quoi  m'obligez- vous  I 
£  R  o  P  z. 
Va ,  dis  -  je  y  ne  crains  rien  — —  fur  vos  iàcrés  genoux 
En  prélènce  des  Dieux  je  mettrai  fans  allarmes. 
Ce  dépôt  précieux  arrofê  de  mes  larmes. 

T  H  I  E  s  T  E. 

C'eft  vous  qui  l'adoptez  &  qui  m'en  répondez. 
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HiPPOO&MIE. 

N'en  douez  pas. 

P  O  t  i  M  O  M. 

Voyez  ce  que  toiu  hazatdei. 
le  veillerai  fur  loi. 

£  R  o  r  E. 
Soyez  ù  proteârice  : 
Ma  mère ,  s'il  eft  né  fous  un  cruel  aufpice 
Corrigez  de  fon  fort  le  finiibe  afcendant. 

HirpODAMIE. 

On  m'âtera  le  jour  avant  que  cet  en^t.  -^ 
Vous  farez ,  belle  JEtope  en  tous  les  tenu  û  chjre. 
Si  le  ciel  m'a  donné  des  entrailles  de  mile. 


SCENE      III. 

HIPPODAMIE.^ROPE.THIESTEj 
IDAS,  POLÊMON. 

RI   O    A  s. 
Eioes ,  on  vous  attend.  Attée  eft  à  l'autel. 

£  R  o  P  E. 
Atréef 

I  D  A  s. 

11  doit  lui  -même ,  en  ce  jour  folemnel , 
Commencer  fous  vos  yeux  ces  heureux  làcrifices» 
Immoler  la  viâime ,  en  offrir  les  prémices  } 

(  â  JEropc.  ) 
Les  goûter  avec  vous ,  tandis  que  dans  ces  lieux. 
Pour  confirmer  la  paix  jurée  au  nom  des  Dieux , 
Je  dois  ^e  apporter  la  coupe  de  lès  pères , 
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Ce  gage  augufle  &  fiiint  de  vos  fennens  fincètes. 
Ceft  à  ThieAe,  à  vous,  de  venir  commencer 
La  fête  qu'il  ordonne  &  qu'il  hu  annoncer* 

T  H   i  E  s  T  E. 

Mais  il  pouvait  lui-même  ici  nous  en  inftruire. 
Venir  prendre  b  miw,  à  l'autel  nous  conduire. 
Il  le  devait. 

I  D  A  s. 

An  temple  un  devoir  plus  preffé 
De  ces  devoirs  communs ,  feignenr ,  l'a  difpenfé. 
Vous  Tavez  que  les  Dieux  font  aux  rois  plus  propices  , 
Quand  de  leurs  propres  mains  :1s  font  les  Sacrifices. 
Les  rois  des  Argiens  de  ce  droit  font  jaloux, 

T  H  I  E  s  T  E. 
Allons  donc  chère  ^ope.  -^  A  câtê  d'un  êpoox 
Suivez  iàns  vous  troubler  une  mère  adorée. 
Je  ne  puis  craindre  id  l'inimitié  d' Atrée  ) 
Engagé  trop  avant ,  il  ne  peut  reculer. 
£  R  o  p  E. 
Pardonne ,  cher  époux ,  fi  tu  me  vois  trembler. 

H  I   F  F  o  D  *  H  I  E.  '   ' 

Venez ,  ne  tardons  plus.  -<-  Le  fang  des  Pélopides 
Dans  ce  jour  fortuné  n'aura  point  de  perfides. 


SCENE 
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SCENE      2  F, 
P  O  L  É  M  O  N,    I  D  A  S. 

VI  D  A  s. 
Ous  ne  les  fuivez  pas  } 

P  o  L  i  M  o  N. 

Non ,  je  refte  en  ces  lieux  ; 
£t  ces  libations  qu'on  y  va  faire  aux  Dieux ,       ** 
Ces  apprêts ,  ces  fermens  lae  tiennent  en  contrainte  : 
Je  vois  trop  de  foldats  entourer  cette  enceinte  : 
Vous  devez  y  veiller  :  je  dois  compte  au  fénat 
Des  fuites  de  la  paix  qu'il  donne  à  cet  état. 
Ayez  foin  d'empêcher  que  tous  ces  fatellites 
De  nos  parvis  facrés  ne  paflent  les  limites. 
Que  font-ils  en  ces  lieux  ?  — — .  &  vous ,  répondez-moi  , 
Vous  aimez  la  vertu ,  même  en  flattant  le  roi , 
Vous  ne  voudriez  pas  de  la  moindre  injuftice  y 
Fût-ce  pour  le  fervir ,  vous  rendre  le  complice  î 

I    D   A  s. 

Ceft  m'outrager ,  feigneur ,  que  me  le  demander. 

P   o   LÉ   M    o   N. 

Mais  il  règne ,  on  Toutrage  :  il  peut  vous  commander 
Ces  aâes  de  rigueur ,  ces  efiets  de  vengeance , 
Qui  ne  trouvent  fouvent  que  trop  d'obéiffance* 

I   D   A  s. 

II  n*oferait  :  fâchez,  s'il  a  de  tels  defîeins 

Qu'il  ne  les  confiera  qu'aux  plus  vils  des  humainsi 

Ofez  -  vous  accufer  le  roi  d'eue  parjure  î 

Poijits,  Tom.  II.  H 
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P  O  I,  £  M  O  K. 

Il  a  diffimulé  l'excès  de  fon  injure  ; 

Il  garde  un  froid  lîlence  :  &  depuis  qu'il  efl  roi , 

Ce  cœur  que  )'ai  formé  s'eft  éloigné  de  moi. 

La  vengeance  en  tout  tems  a  fouillé  ma  patrie , 

La  race  de  Pélops  tient  de  la  barbarie. 

Jamais  priiKe  en  effet  ne  fut  plus  outragé. 

Ne  vous  a-t-il  pas  dit  qu'on  le  verrait  vengé? 

I  D   A   s. 

Oui  ;  mab  depuis ,  Teigneur ,  dans  fon  ame^ulcérée , 

Ainlî  que  parmi  nous ,  j'ai  vu  la  paix  rentrée. 

A  ce  juAe  couronx  dont  il  fiit  pofledé. 

Par  degrés  à  mes  yeux  le  calme  a  fuccédé. 

Il  eft  devant  les  Dieux  ;  déjà  des  facrifices 

Dans  ce  moment  heureux  on  goi^te  les  prémices. 

Sur  la  coupe  fàcrée  on  va  jurer  la  paix 

Que  vos  foins  ont  donnée  à  nos  ardens  fouhaits. 

P  o  L  É  M  o  N. 
Achevons  notre  ouvrage  ;  entrons ,  la  porte  s'ouvre  y 
De  ce  faint  appareil  la  pompe  fè  découvre  (*). 
La  reine  avec  £rope  avance  en  ce  parvis. 
Au  nom  de  nos  deux  rois  à  la  fin  réunis , 
On  apporte  en  ces  lieux  la  coupe  de  Tantale  ; 
Puifle-t-elle  à  fes  fils  n'être  jamais  &tale. 

(*)  Ici  on  apporte  l'autel  avec  la  I  Te  mettent  à  an  des  eûtes.  Folémon  & 
coupa  La  reine ,  J&ope ,  &  Thiefie  |  Idas  en  la  làluant  fe  placent  de  rauuc. 
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SCENE      V. 
Tom  les  petfonnages  piécédem  ,  ATRÉE  clans  le  fond. 

JP  o  L  é  M  o  N. 
E  vois  venir  Atrée ,  &  voici  les  momens 
Où  vous  allez  tous  trois  prononcer  ïti  fermens. 
(  Atrêt  fe  place  derrière  l'autel.  ) 
HiPPODAMIE. 

Vous  les  écouterez ,  Dieux  fouverains  du  monde. 
Dieux!  auteurs  de  ma  race  en  malheurs  &  fëcondei 
Vous  les  voulez  finir,  &  la  religion 
Forme  enfin  les  iâints  nœuds  de  la  réunion. 
Qui  rend ,  après  des  jours  de  fang  &  de  mil%re. 
Les  peuples  à  leurs  rois ,  les  enfans.à  leur  mère. 
Si  du  trône  des  cieux  vous  ne  dédaignez  pas 
D'honorer  d'un  coup  d'œil  les  rois  &  les  états , 
Prodiguez  vos  fxvvats  à  la  vertu  du  julle. 
Si  le  crime  eft  ici ,  que  cette  coupe  augufie 
En  lave  la  fouillure ,  &  demeure  à  jamais 
Un  monument  facré  de  vos  nouveaux  bienfaits. 

A  Atrie. 
Approchez -vous,  mon  fils.  D'où  naît  cette  contrainte. 
Et  quelle  horreur  nouvelle  en  vos  regards  ell  peinte  i 

A  T  R  à  E. 
Peut-être  un  peu  de  trouble  a  pu  renaître  en  moi. 
En  voyant  que  mon  frère  a  foupçonné  ma  foi. 
Des  foldats  de  Micène  il  a  mandé  l'élite. 

T  H  I  E  s  T  E. 

Je  veux  que  mes  fiijets  fe  tangent  à  ma  fuite  , 

Hij 
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Je  les  veux  pour  témoins  de  mes  fèrmens  facrés , 
Je  les  veux  pour  vengeurs  lî  vous  vous  parjurez. 

HiPPODAMIE. 

Ah  !  banniiTez ,  mes  fîls  ,  ces  foupçons  téméraires  > 
Honteux  entre  des  rois ,  cruels  entre  des  frères. 
Tout  doit  être  oublié  >  la  plainte  aigrit  les  cœurs. 
Rien  ne  doit  de  ce  jour  altérer  les  douceurs  j 
Dans  nos  embrafîemens  qu'eniîn  tout  Te  répare. 

A  Polémon, 
Donnez  -  moi  cette  coupe. 

M  É  G  A  R  E     accourant. 
Arrêtez  ! 
^  R  o  P  E.    . 

AhîMégare, 
Tu  reviens  (ans  mon  fils  ! 

M  É  G  A  R  E    fe  plaçant  près  d'JErop*^ 
De  farouches  foldats 
Ont  failî  cet  enfant  dans  mes  débiles  bras. 

i£  R   o  P  E. 

Quoi ,  mon  fils  malheureux  ! 

M   £   G   A   R   E. 

Interdite  &  tremblante , 
Les  Dieux  que  j*atteAais  m'ont  laiiTée  expirante« 
Craignez  tout. 

T  H  I  E  s  T  E. 
Ah!  mon  frère,  eft-ce  ainfi  que  ta  foi 
Se  conferve  à  nos  Dieux ,  à  tes  fermens ,  à  moi  ?  — — 
Ta  main  tremble  en  touchant  à  la  coupe  facrée  î  —i-m 

A  T   R  É  E. 

Tremble  encor  pliu  pafide ,  &  reconnus  A^^e. 
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jE   R   O    P    E. 

Dieux ,  qaels  maux  je  reffens  !  ô  ma  mère  !  ô  mon  fils  !  -*— ■ 
Je  meurs  ! 

(  Elle  tombe  dans  les  hras  d'Hippodamie  &  de  Tkiejie.  ) 
P   O    L    É    M    O   N. 

Affreux  foupçons ,  vous  êtes  éclaircis. 
A  T  R  É  E. 
Tu  meurs ,  indigne  jErope ,  &  tu  mourras  Thîefte. 
Ton  déteftable  fils  eft  celui  de  Tincefte , 
£t  ce  vafe  contient  te  Tang  du  malheureux» 
Tai  voulu  de  ce  fang  vous  abreuver  tons  deux. 

(Zfl  nuit  fe  répand  fur  la  fcène,  &  on  entend  le  tonnerre.^ 
A  T  R  £  E     tire  fon  épie. 
Ce  poifon  m'a  vengé ,  glaive  achève.  — • 

T  H   l  E  s    T   E. 

Ah  y  barbare! 
Tu  mourras  avant  moi  —  la  foudre  nous  fépare.  — 

(Z«  diux  frères  veulent  courir  l'un  fur  l'autre  le  poignard 
à  la  main,  Polémon  &  Idas  les  dé/arment.  ) 
A  T   R   É  E. 

Crain  la  foudre  &  mon  bras ,  tombe  perfide  &  meurs  ! 

HiPPODAMIE. 

Monibes ,  fiir  votre  mère  épuifez  vos  fiireurs* 
Mon  (èîn  vous  a  ponés ,  je  fiiis  la  plus  coupable. 

{ Elle  embrajfe  JErope  &  fe  laijje  tomber  auprès  d'elle  fur 
une  hanqueiUt  Les  éclairs  &  le  tonnerre  redmiblem*  ) 
T  H  I  E  S  T  E. 
Je  ne  puis  farracher  ta  vie  abominable , 
Va  j  je  finis  la  mienne. 

iïlfeme.) 
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A  T  K  É  I. 

Atien ,  rival  cruel.  — 
Le  jour  fuit ,  l'enfer  m'ouvre  un  fépulcre  éternel; 
Je  porterai  ma  haine  au  fond  de  ces  abimes , 
Nous  y  difputerons  de  malheurs  &  de  crimes. 
Le  féjour  des  for&its ,  le  féjour  des  tourmens , 
O  Tantale  !  â  mon  père  !  eft  fait  pour  tes  enfans. 
Je  fuis  digne  de  toi,  tu  dois  me  reconn^tre  ; 
Et  mes  derniers  neveux  m'égaleront  peut -ttre. 

Fin  du  ànqmime  &  denùer  a3e. 
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«^    (  «3   )    « 
A     MONSEIGNEUR 

LE    DUC    DE    LA    VALLIERE, 

GRAND. FAUCONNIER    DE    FRANCE, 

CHEVALIER    DES    ORDRES    DU    ROI,  &c.  &«. 


Monseigneur, 

Quoique  les  épîtres  dédïcatoires  ayent  la  réputation  d*étre 
auffi  ennuyeuTes  qu'inutiles ,  fouffrez  pourtant  que  je  vous 
offre  la  Sophonisbe  de  Mairet  corrigée  par  un  amateur  autrefois 
très  connu.  C'eft  votre  bien  que  je  vous  rends.  Tout  ce  qui 
regarde  l'hiftoire  du  théâtre  vous  appartient ,  après  l'honneur 
que  vous  avez  &it  à  la  littérature  frinçaife ,  de  prélîder  à  l'hif- 
toire  du  théâtre  la  plus  complette.  Prefque  tons  les  fujets  des 
pièces  dont  cette  hiAoire  parle  ,  ont  été  tirés  de  votre  biblio- 
thèque ,  la  plus  curieufe  de  l'Europe  en  ce  genre.  Le  manuf- 
crit  de  la  pièce  qui  vous  efl  dédiée  vous  manquait  :  il  vient  de 
M.  Zamm,  auteur  de  plusieurs  poëmes  finguliers  qui  n'ont  pas 
été  imprimés ,  mais  que  les  littérateurs  confervent  dans  leurs 
porte-reuilles. 

J'ai  commencé  par  mettre  ce  manu&rit  parmi  les  vôtres.  Per. 
fonne  ne  jugera  mieux  que  vous  {\  l'auteur  a  rendu  quelque 
fervice  à  la  icknt  françaife ,  en  habillant  la  Sophonisbe  de  Mai- 
nt à  la  moderne. 

Il  était  trille  que  l'ouvrage  de  Mairet  qui  eut  tant  de  répu- 
tation autrefois ,  f&t  abfolument  exclu  du  théâtre ,  &  qu'il  rebutât 
même  tous  les  ledeurs ,  non-feulement  par  les  expremons  fùran^ 
nées,  &  par  les  familiarités  qui  deshonoraient  alors  la  fcène, 
mais  par  quelques,  indécences  que  la  pureté  de  notre  théâtre 
rend  aujourd'hui  intolérables.  Il  £aut  toujours  fe  Touvenir  que 
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cette  pièce ,  écrite  longtems  avant  le  Cid ,  eâ  la  première  qui 
apprit  aux  Français  les  règles  de  ta  tragédie,  &  qui  mit  le  théâ- 
tre en  honneur. 

Il  eft  très  remarquable  qu'en  France,  ainfi  qu*en  Italie  ,  l'art 
tragique  ait  commencé  par  une  Hophomshe.  Le  prélat  Georgio 
TnJJino ,  par  le  corifeil  de  l'archevêque  de  Bénévent ,  voulant 
faire  pafTer  ce  grand  art  de  la  ^rèce  chez  fes  compatriotes , 
choifît  le  fujet  de  Sophonisbe  pour  fon  coup  d'eflai  plus  de  cent 
ans  avant  Mairet.  Sa  tragédie ,  ornée  de  chœurs ,  rut  repréfen- 
tée  à  Vicenza  dès  l'an  1514,  avec  tine  magnificence  digne  du 
plus  beau  (îécle  de  l'Italie. 

Notre  émulation  fe  borna ,  près  de  cinquante  ans  après ,  à  la 
traduire  en  profe  ;  &  quelle  profe  encore  !  Vous  avez  ,  mon- 
feigneur ,  cette  traduflion  faite  par  Mélin  de  Saint  Gelais.  Nous 
n'étions  dignes  alors  de  rien  traduire  ni  en  profe  ni  en  vers. 
Notre  langue  n'était  pas  formée ,  elle  ne  le  fut  que  par  nos 
premiers  académiciens  }  &  il  n'y  avait  point  d'académie  encore 
quand  Mairet  travailla. 

Dans  cette  barbarie  ,  il  commença  par  imiter  les  Italiens ,  ÎI 
conçut  les  préceptes  qu'ils  avaient  tous  fuivis  i  les  unités  de 
lieu ,  de  tems  &  d'aélion  furent  fcrupuleufement  observées  dans 
fa  Sophonisbe.  Elle  fut  compofée  des  l'an  1619  ,  &  jouée  en 
1633.  Une  faible  aurore  de  bon  goût  commençait'à  naître.  Les 
indignes  bouffonneries  dont  l'Efpagne  &  l'Angleterre  fàlilTaient 
fouvent  leur  fcène  tragique,  forent  profcrites  par  Mairet  ;  mais 
il  ne  put  chalTer  je  ne  fais  quelle  familiarité  comique  ,  qui  était 
d'autant  plus  à  la  niode  alors  que  ce  genre  eft  plus  facile ,  & 
qu'on  a  pour  excufe  de  pouvoir  dire ,  cela  ejl  naturel.  Ces  naï- 
vetés furent  longtems  en  poifeffion  du  théâtre  en  France. 

Vous  trouverez  dans  la  première  édition  du  CiV,compofé 
longtems  après  la  Sophonisbe  : 

A  de  plus  hauts  partis  ce  beau  fils  doit  prétendre. 
Et  dans  Cinna  : 

Vous  m'aviez  bien  promis  des  confcUs  d'une  femme. 
Ainfi,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  IHle  de  Mairet,  qui  nous 
choq\ie  tant  aujourd'hui,  ne  révoltât  perfonne  de  foa  tems. 

CtfT- 
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ComeiiU  furpafia  Mairet  en  tout  ,  mais  il  ne  le  fit  point 
oublier  ;  &  même  ,  quand  il  voulut  traiter  le  fujet  de  iiopho^ 
nisie ,  le  public  donna  la  préférence  à  l'ancienne  tragédie  da 
Meàrtt» 

Vous  avez  fouvent  dit ,  moniagneur ,  la  raifon  de  cette  pré- 
férence ;  c'eft  qu'il  y  a  un  grand  fond  d'intérêt  dans  la  pièce 
de  Mairet ,  &  aucun  dans  celle  de  ComeUU.  La  fin  de  l'ancienne 
Sophonisbe  eu  furtout  admirabl^c'eÛ  un  coup  de  théâtre ,  6c 
le  plus  beau  qui  fut  alors. 

Je  crois  donc  vous  préfenter  un  hommage  digne  de  vous  ^ 
en  reflufcitant  la  mère  de  toutes  les  tragédies  françaifes ,  laifTée 
depuis  quatre-vingt  ans  dans  Ton  tombeau. 
.  Ce  n'eft  pas  que  M.  Lantin  ,  en  ranimant  la  Sophonishe ,  lui 
ait  laiiTé  tous  fes  traits  ;  mais  enfin  le  fond  eA  entièrement  con-> 
fervé.  On  y  voit  l'ancien  amour  de  Maffînijfe  Si  de  la  veuve 
de  Siphax  i  la  lettre  écrite  par  cette  CarthaginoïTe  à  Mafftni^e  a 
la  douleur  de  Siphax ,  fa  mort  ;  tout  le  caraftère  de  Scipion , 
la  même  cataftrophe,&  furtout  point  d'épifode,  point  de  rivale 
de  Sophonisbe ,  point  d'amour  étranger  dans  la  pièce. 

Je  ne  fais  pourquoi  M.  Lantin  n'a  pas  laiffé  mbiiiter  ce  vers 
qui  était  autrefois  dans  la  bouche  de  toute  la  cour  : 

Sophonisbe  en  un  jour  voie ,  aime  &  fè  marie. 

Il  tient ,  à  la  vérité ,  de  cette  naïveté  comique  dont  je  vous 
ai  parlé  \  mais  il  eA  énergique ,  &  il  était  confacré.  On  l'a  retran- 
ché probablement  parce  gu'en  effet  il  n'était  pas  vrai  que  Maf. 
finiffe  n'eût  aimé  Sophoràsbe  que  le  }our  de  la  prife  de  Cirthe. 
Il  1  avait  aimée  éperduement  longtems  auparavant  ;  &  un  amour 
d'un  moment  n'intéreife  jamais  :  aufli  c'eft  Scipion  qui  pronon- 
çait ce  vers  ,  &  Scipion  était  mal  informé. 

Quoi  qu'il  en  folt ,  c'eft  à  vous ,  monfeigneur ,  &  à  vos  amis ,' 
à  décider  fi  cette  première  tragédie  régulière  qui  ait  paru  fur 
le  théâtre  de  la  rrance ,  mérite  d'y  remonter  encore.  Elle  fit 
les  délices  de  cette  illuftre  maifSh  de  Montmorency  ;  c'eft  dans 
fon  hôtel  qu'elle  fut  &ite, c'eft  la  première  tragédie  qui  fut  re- 
prélèntèe  devant  Louis  XI U.  Meilleurs  les  premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre ,  qui  dirigent  les  Ipeétacles  de  la  cour  , 
peuvent  protéger  ce  premier  monument  de  la  gloire  littéraire 
Poijies,  Tom.  II.  I 
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'de  la  France,  &  fc  faire  nn  plaifir  de  voir  nos  ruines  réparées^ 

Le  cinquième  afte  eft  trop  court  î  mais  le  cinquième  aAtha- 
iU  n'eft  pas  beaucoup  plus  long.  Et ,  d'ailleurs ,  peut-être  vaut- 
Il  mieux  avoir  à  fè  plaindra  du  peu  que  du  trop.  Peut-être  la 
coutume  de  remplir  tous  les  aâes  de  trois  à  quatre  cent  vers  en- 
ïraine-t-elle  des  langueurs  &  des  inutilités  i 

Enfin ,  fi  on  trouve  qu'on  puiffe  ajouter  quelque  ornement 
k  cet  ancien  ouvrage  ,  vous  avez  en  France  plus  d'un  génie 
naiiTam  qui  peut  contiibuer  à  décorer  un  monument  rerpectabte 
iqui  doit  être  cher  à  la  nation. 

La  réparation  qu'on  y  a  faîte  eft  déjà  fort  ancienne  elfe- 
même  ,  puifqu'il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  M.  Lamin 
«ft  mort. 

Je  ne  garantis  pas  t^tout  éditeur  que  je  fuis)  qu'il  ait  réuS 
(dans  tous  les  points  }  je  pourrais  même  prévoir  qu  on  lui  repro- 
chera de  s'être  trop  écarté  de  Ton  original  j  mais  je  dois  vous 
«n  laiÛer  le  jugement. 

Comme  M.  Lamin  a  retouclié  la  Sopkonube  de  Mairet,  on 
pourra  4-etoucher  celle  de  M.  Lamin,  La  même  plume  qui  a  cor- 
rigé le  V-eactjlas  pourrait  faire  revivre  auffi  la  Sopkonisbe  de 
CorneilU ,  dont  Je  tond  eft  très  inférieur  à  celle  de  Mairet ,  mais 
«dont  on  pourrait  th-er  de  grandes  beautés. 

Nous  avons  des  jeunes  gens  qui  font  très  bien  des  vers  fvt 
tks  fujets  aïïez  inutiles.  Ne  pourrait-on  pas  employer  leurs  ta- 
lens  à  foutenir  l*honneur  du  théâtre  français ,  en  corrigeant 
Agéjîlds  ,  Attila  ,  Stiréna  ,  Othon  ,  Pulckérie ,  Pertkarite  ,  Œdi' 
jie  y  Médécy  Don  Saache  d'Arragon^  la  Toifon  d'Or^  Andromède^ 
«nfîn  tant  de  pièces  de  ComeiUe  tombées  dans  un  plus  grand 
oubli  que  Sopkonisèe  ,Sc  qui  ne  furent  jamais  lues  de  perlonne 
•après  leur  chute.  U  n'y  a  pas  jufqu'à  Théodore  qui  ne  pût  être 
Tetouchèe  avec  fuccès  ,  «n  retranchant  la  proftitution  de  cette 
)iérome  dans  un  mauvais  lieu.  On  pourrait  même  refaire  quel- 
•ques  fcénes  de  Pompée^  de  Senorius  ,  des  Horaces ,  &  en  retran- 
cher d'autres  ,  comme  on  a  retranché  entièrement  les  rôles  de 
Livk  &  de  {'Infâme  dans  fès  meilleures  pièces  :  ce  ferait  à  la 
■fois  rendre  ïèrvice  à  la  mémoire  de  Vomeille ,  &  à  la  fcène  fran- 
<$ai(è-,  qui  reprendrait  une  nouvelle  vie.  Cette  entreprtfe  ferait  ' 
aligne  At  votfe  j)rote£hon  a  &  même  de  celle  à)i  loiniftère. 


y  Google 


EPTTRg    DED2CATOIRE.  6f 

Nous  avons  plus  d'une  ancienne  pièce  ,  qui  étant  corrigée  ^ 
pourrait  aller  à  la  poftérité.  7'o&  croire  que  VAJlraU  de  Qui- 
nault ,  le  Scévole  de  Durier  ,  V Amour  tyrannique  de  Scudéri  , 
bien  rétablis  au  théâtre  ,  pourraient  feire.  de  prodigieux  effets. 

Le  théâtre  eft ,  de  tous  les  arts  cultivés  en  France  ,  celui 
qui ,  du  conTentement  de  tous  les  étrangers  ,  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  notre  patrie.  Les  Italiens  font  encore  nos  maîtres  en 
mufîque ,  en  peinture }  les  Anglais  en  philosophie  }  mais  dant 
l'art  des  Sophocles  ,  nous  n'avons  point  de  rivaux.  Il  eil  donc 
eflentiel  de  protéger  les  talens  par  lefquels  Iës  Français  font 
au-deiTus  de  tous  les  peuples.  Les  ûijets  conunencent  à  s'épui- 
ferpl  faut  donc  remettre  fur  la  fcène  tous  ceux  qui  ont  été  man- 
ques f  &  dont  il  eft  aifé  de  tirer  un  grand  parti. 

Je  foumets ,  comme  je  le  dois ,  à  vos  iumieres  ces  réâe^otu 
que  mon  zélé  patriotique  m'a  diâées. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpeâ ,  &c. 
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SCIPION.ïonful. 

L  É  L I  E ,  lieutenant  de  Scipion. 

S  I P  H  A  X  ,  roi  de  Numidie. 

SOPHONISBE,  fille  <f  Afdrabal ,  femme  de  Siphax. 

■M  A  S  S 1  N  rS  S  E  ,  roi  d'une  partie  de  la  Numidie. 

A  C  T  O  R  ,  anaché  à  Siphax  &  -à  Sophonisbe. 

A  L  A  M  A  R  ,  offiàer  de  Siphax. 

F'H  £  D I  M  E  ,  dame  Numide  attachée  i.  Sophonisbe. 

SOLDATSROMAINS. 

«OLDATS  NUMIDES. 

a.  I C  T  E  U  R  S. 


Jm  fcine  ejl  à  Cîrilie-,  lam  Tint  falU  du  thinmt ,  iepiut  U  i 
■mtttCMUfU  jufyu'à  lajùu 
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TRAGÉDIE 

DE     MAI  RE  T, 

RETARÉE    A     NEVF. 

ACTE     PREMIER. 


S 


SCENE    PREMIERE. 

SI7HAX,  mu  Uitn  à  la  miùn,  SOLDATS. 

S  I  p  H  A  X. 
E  peut-O  qu'à  ce  point  l'ingrate  me  tra1iifi°e} 
^phonisbe'l  ma  femme  !  écrire  à  Maffinîflè  ! 
A  l'ami  des  Romains  !  Que  disrje  ?  à  mon  rival  ! 
Au  déferteur  heureiuE  du  parti  d'Annibal , 
Qui  me  poudint  dans  Cinhe ,  &  ^  bientât  peut-Stie 
De  mon  trdne  ufurpé  lèra  l'indigne  makce  ! 
J'ai  vécu  trop  longtems.'^  O  vieiUefle  !  ô  deilins! 
Ah  !  que  nos  derniers  jours  font  tatement  fereins  ! 
Que  tout  iërt  â  ternir  notre  grandeur  première, 
£t  qu'avec  amettume  on  finit  yfa-caniiie! 
A  mes  fujets  lalTés  ma  vie,  eft  un  fardeau^ 
Oa  iniiike  à  jnon.âge,  on  .ouvre  mo.:  lombeau. 

ii^ 
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UàssKi  •  yy  dnccfiorsi  i  nms  non  pn  isat  TOUfCSMCk 

(  Aux  foldau.  ) 
Que  là  reine  à  l'inftaiit  paratlTe  en  ma  ptéfèncfc. 
(  //  s'alJiedy  &  lit  "la  lettre.  ) 
Qu'on  l'amène  ,  vont  (K$-je  ■*—  Ëpaux  inf<ïccuné , 
Vieux  foldat  qu'on  trahit ,  monarque  abandonné  , 
Quel  fruit  peux-tu  titer  dç  ta  foreur  ialoufe? 
Seras-tu  moins  à  plaindre  en  perdant  ton  époufè  ? 
Cet  objet  criminel  à  tes  pieds  îimiAdlé , 
Raffermira-t-il  mieux  ton  empire  ébranlé  ? 
Dans  la  mort  d'une  femme  eft-il  donc  quelque  gloire  ? 
£ft-ce  là  tow  rhoaneur  qui  refte  à  ta  mémoire  ? 
Venge-toi  d'un  rival  y  venge-toi  des  Romains  $ 
Ranime  dans  leur  fiing  tes  languîflantes  mains  : 
Va  finir  fur  la  brèche  «n  deftîn  qui  t'accable. 
Qu'on  tertrahiffe  ou  non ,  ta  morr  eft  honorable; 
Et  l'on  dira  du  moins ,  en  refpeâant  mon  -nom  , 
11  mourut  en  foldat  des  mains  de  Scipion. 

SCENE      IL 
SIPHAX  ,  SOPHONISBE  ,  PH^DIMfi. 

^^  SoPHONISBE. 

\^Ue  voulez-vous ,  Siphax ,  &  quelle  tyrannie 
Traîne  ici  votre  époufe  avec  ignominie  ? 
Nos  Numides  tremblans ,  courageux  contré  moi , 
Pour  la  première  fois  ont  bien  fervi  leur  roî  1 
A  votre  ordre  fupréme  ils  ont  été  dociles , 
Peut-être  fur  nos  murs  ils  feraient  plus  utiles. 
Mais  vous  les  employez  dans  votre  tribunal 
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A  conduire  à  vos  pieds  la  niéee  cFAnnil»!! 
Je  conçois  leur  valeur,  &  je  kà  rends  iuftice. 
Quel  eft  mon  crime  enfin?  quel  fera  mon  fopplicef 
S  I  p  H  A  X  ,     hti  damuaa  la  Uuru 
Connaiflez  votre  feing.  Rougiffez  &  tremblez. 

SOFHOMISBE. 

Dans  les  malheurs  communs  qui  noas  ont  difôlés 
J'ai  frémi ,  j'ai  pleuré  de  voie  la  Nomidie 
Aux  fiers  brigands  du  Tibre  en  deux  mois  affcrvie. 
Scipion ,  Maffinifle ,  ont  gagné  des  combats  ; 
J'en  ai  rougi ,  léigneur,  &  je  ne  tremble  pas. 

S  I  p  H  A  z. 
Perfide! 

SOPHOHISBE. 

Epargnez-moi  cette  injure  odieufe. 
Pour  vous ,  pour  votre  femme  également  hontenfir; 
Nos  mars  font  affiégés  ;  vous  n'avez  plus  d'if  piii  { 
£t  le  dernier  aflaut  fè  prépare  aujourd'huL 
J'écris  à  MaffinifTe  en  cette  conjondure  , 
Je  rappelle  à  Ton  cœur  les  droits  de  la  nature. 
Les  noeuds  trop  oubliés  du  Tang  qui  nous  unit  ; 
Seigneur,  fi  vous  l'ofez,  condaomez  cet  écrit. 


»  Vous  fervez  des  Romains  ,  vous  fécondez  leurs  armes  , 

»  Et  vous  defêfpérez  vos  parens  malheureux. 

«  Méritez  vos  fuccès  en  étant  généreux  : 

•»  C'eft  trop  faire  rouler  &  le  iàng  &  les  latmes. 

£h  bien  !  ai  -je  trahi  ma  ville  8c  shxl  épouï? 

Cft-il  tems  d'écootetiles  fëntkiuns,  jaloux  f 
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72  SOPHONISSE, 

Répondez  :  quel  reproche  avez -vous  à  me  faire? 

La  fortune,  en  tout  tems  à  tous  deux  trop  févère, 

A  mis ,  pour  mon  malheur,  ma  lettre  en  votre  main. 

Quel  en  était  le  but  i  quel  était  mon  deflein  ? 

Pouvez -vous  n^orer  &  faut -il  vous  l'apprendre? 

Si  la  ville  aujourd'hui  n'eft  pas  réduite  en  cendre  y 

S'il  eft  quelque  reflburce  à  nos  calamités ,  , 

Sur  ces  murs  tous  fanglans  je  marche  à  vos  côtés. 

Axa.  yeux  de  Scipiôn ,  de  MaffînifTe  même  , 

Ma  main  joint  des  lauriers  à  votre  diadème , 

Elle  combat  pour  vous  %  &  fur  ce  mur  fatal 

Elle  arbore  avec  vous  Tétendart  d'Anmbal. 

Et  iî  jusqu'à  la  fin  le  cîel  vous  abandonne, 

Si  vous  êtes  vaincu,  je  veux  qu'on  vous  pardonne. 

S   I    P    H   A  X. 

Qu'on  me  pardonne  !  A  moi  ?  De  ce  dernier  affront 

Votre  indigne  pitié  voulait  couvrir  mon  &ont  ! 

Et ,  portant  à  ce  point  votre  infultante  audace , 

Ceil:  donc  pour  votre  roi  que  vous  demandez  grâce  f 

Allez ,  peut  -  être  un  jour  vos  funeAes  appas 

L'imploreront  pour  vous ,  &  ne  l'obtiendront  pas. 

Maffinifle ,  en  tout  tems  mon  fatal  adverfaire , 

Et  mon  rival  en  tout,  fe  flatta  de  vous  plaire  ^ 

Il  m'oià  difputer  mon  trône  .&  votre  cœur  j 

C'eft  trahir  notre  hymen,  votre  foi,  mon  honneur  y 

Que  de  vous  fbuvenir  de  Ton  feu  téméraire. 

Vos  foins  injurieux  redoublent  ma  colère  ; 

Et  ce  fatal  aveu  dont  je  me  fens  confus ,       ■ 

A  mes  yeux  indignés  n'eft  qu'un  crime  de  plus* 

SOPHONISBE. 

Seigneur ,  je  ne  veux  point ,  dans  l'état  oit  vous  £tes  ; 

Fatiguer 
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Fatiguer  vos  chagrins  de  plaintes  indifcrétes. 
Mais  vos  maux  font  tes  miens  j  qu'ils  puilTeat  vous  toucher. 
Ce  n'eA  pas  mon  époux  qui  me  doit  reprocher 
De  l'avoir  préféré  (  non  fans  quelque  courage  ) 
Au  vainqueur  de  l'Afrique ,  au  vainqueur  de  Carthage  ; 
D'avoir  tout  oublié  pour  fuivre  votre  fort, 
Et  d'attendre  avec  vous  Tefclavage  ou  la  mort. 
Maffinifiie  m'aimait  &  j'aimais  ma  patrie* . 
Je  vous  donnai  ma  main ,  prenez  encor  ma  vie. 
Mais  (î  je  fuis  coupable  en  implorant  pour  vous 
Le  vainqueur  irrité  dont  vous  êtes  jaloux , 
Si  j'ai  voulu  fléchir  là  colère  implacable , 
S  je  veux  vous  fauver ,  la  faute  ell  excufable* 
Vous  avez ,  croyez  -  moi ,  des  foins  plus  importans  $ 
Banniflez  des  foupçons  ,  partage  des  amans  , 
Des  cœurs  e£Féminés  dont  ToiAve  moUefle 
Ne  connaît  d'intérêts  que  ceux  de  leur  tendrefle. 
Un  foin  bien  différent  nous  occupe  en  ce  jour; 
Il  s'agit  de  la  vie,  &  non  pas  de  l'amour. 
Il  n'eft  pas  fait  pour  nous.  Ecoutez ,  le  tems  prefîe. 
Tandis  que  vos  foupçons  accufent  ma  faiblefle , 
Tandis  que  nous  parlons ,  la  mort  ell  en  ces  lieux. 

S  I   P   H  A  X. 

Je  vais  donc  la  chercher  :  je  vais  loin  de  vos  yeux 
Eteindre  dans  mon  fang  ma  vie  &  mon  outrage. 
Tai  tout  perdu }  les  Dieux  m'ont  laiffé  mon  courage. 
CelTez  de  prendre  foin  de  la  fin  de  mes  jours. 
Carthage  m*a  promis  un  plus  noble  lècours  j 
Je  l'attends  à  toute  heure ,  il  peut  venir  encore  ; 
Ce  n'eft  pas  mon  rival  qu'il  faudra  que  j'implore. 
Ne  craignez  rien  pour  moi  :  je  fais  ^uver  mçs  mains 
Peêfics,  Tom.  H.  K 
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Des  fers  de  MaiïïnifTe ,  &  des  fers  des  Romains. 
Sachez  qu'un  autre"  époux ,  &  furtoat  un  Numide 
Ne  mourrait  qu'en  B-appant  le  cœur  d'une  perfide. 
Vous  Têtes  :  j'ai  des  yeiix.  Le  fond  dé  votre  cœur , 
Quoique  vous  en  diiiez,  était  pour  itton  vainqueur. 
Je  n*ai  point ,  Sophonisbe ,  exigé  de  votre  ame 
Les  dehors  afTeéïés  d'une  inutile  flamme. 
L'amour  auprès  de  vous  ne  guida  point  mes  pas  % 
Je  voulais  un  vrai  zèle ,  &  vous  n'en  avez  pas. 
Mais  je  iàis  mourir  fèul }  &  ma  dernière  épée 
D'un  fang  que  j'aî  chéri  ne  fera  point  trempée. 
Tremblez  que  les  Romains ,  plus  barbares  que  moi  > 
Ne  recherchent  fur  vous  le  fang  de  votre  roi. 
Redoutez  nos  tyrans ,  &  jufqu'à  Maffînifle. 
Si  leurs  bras  font  armés ,  c'eû  pour  votre  fupplîce. 
C'eft  le  fang  d'Annibal  que  leur  haine  pourfuîc , 
Ce  jour  eft  pour  tous  deux  le  dernier  qui  nous  luit. 
Je  prodigue  avec  joie  un  vain  refle  de  vie. 
Je  péris  glorieux ,  —  &  vous  mourrez  punie  ; 
Vous  n'aurez  en  tombant  que  la  honte  &  Thorteur 
D'avoir  prié  pour  moi  mon  fatal  opprelTeur. 
Je  cours  aux  murs  (ànglans  que  fès  armes  détniilënt. 
Laiâèz-moi,  ^yez-moi;  vos  remords  me  fuffifent. 

Sophonisbe. 
Non,  (èigneur,  malgré  vous  je  marche  fur  vos  pas; 
Vous  m'accablez  en  vain ,  je  ne  vous  quitte  pas. 
Je  cherche  autant  que  vous  une  mort  glorieufe. 
Vos  malheureux  foupçons  la  rendraient  trop  honteufe. 
Je  vous  luis. 

S   I   F    H   A  X. 

Demeurez,  je  l'ordonne  :  je  pars; 


y  Google 


T  R  A  G  E  D  I  Ei.  rj 

Le  iâng  de  votre  époux  ne  veut  point  vos  regards. 

{.Il  fort.) 


SCENE      III. 
SOPHONISBE,    PHjEDIME. 

ASOPHONISBE. 
HiPhsdime! 

P   H   iE   D    I    M   Z. 

li  VOUS  laifle  &  vous  devez  tout  craindre. 
Je  vous  vois  tous  les  deux  également  à  plaindre. 
Mais  Siphax  ell  injufle. 

SOPHONISBE. 

Il  fort,  il  a  laiffé 
Dans  ce  cœur  éperdu  le  trait  qui  l'a  blelTé. 
J'ai  cru,  quand  il  pariait  à  fa  femme  éplorée. 
Quand  il  me  préfageait  une  mort  aiTurée , 
Tai  cru ,  je  te  l'avoue ,  entendre  un  Dieu  vengeur , 
Dévoilant  l'avenir  &  lifant  dans  mon  cœur. 
Prononcer  contre  moi  l'arrêt  irrévocable 
Qui  dévoue  au  fupplice  une  tête  coupable. 

F  H    iE    D    I  M   E. 

Vous  coupable  !  Il  l'était  d'oublier  aujourd'hui 
Tout  ce  que  Sophonisbe  ofa  faire  pour  lui. 

SOPHONISBE. 

Tai  tout  fait.  Cependant  il  m'a  dit  vrai ,  Phsdime. 
Dans  les  plis  de  mon  ame  il  a  cherché  mon  crime  ; 
11  l'a  trouvé  peut  -  être  j  &  ce  trille  entretien 
Ne  m'aïuiance  que  trop  fon  4éfafire  &  le  mien. 

Ki] 
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7<  SOPHONI5BE; 

P  H  JE   D   I  M  E. 

Son  malheur  l'aigrifTait  ^  il  vous  rendra  juflice. 
Sa  haine  contre  Rome  &  contre  Mal^niflie 
EmpoiTonnait  Ton  cœur  déjà  trop  foupçonneux. 
Lui-même  en  rougira,  s'il  eft  moins  malheureux. 
Il  voit  la  mort  de  prés  ;  &  l'efprit  le  plus  ferme 
Peut  fe  fentir  troublé  quand  il  touche  à  ce  terme. 
Mais  (i  quelque  fuccès  fécondait  fa  valeur  , 
Si  du  fier  Scipîon ,  Siphax  était  vainqueur, 
Vous  verriez  aîfément  fon  amitié  renaître. 
Il  doit  vous  refpeéïer ,  puifqu'il  doit  vous  connaître. 
Vos  charmes  fur  fon  cœur  ont  été  trop  puiflans  ^ 
lU  le  {èront  toujours. 

SOPHONISBE. 

Phsdime,  il  n*eft  plus  tems. 
ïe  vois  de  tous  les  deux  la  deftinée  affreufe  : 
U  s'avance  au  trépas.  —  Je  fuis  plus  malheureuiè. 

P  H  £   D   I   M    E. 

Efpérez.  — 

SOPHOHISBE. 

T^\  perdu  mes  états ,  mon  repos  , 
L'efHme  d'un  époux ,  &  Tamour  d'un  héros, 
je  fuis' déjà  captive ,  &  dans  ce  jour  peut-  être 
Il  faut  tendre  les  mains  aux  fers  d'un  nouveau  maître , 
Et  recevoir  des  loix  d'un  amant  indigné , 
Qui  m'eût  rendue  faeureufè  —  &  que  j'ai  dédaigné. 
Quand  ce  fier  MaflinifTe ,  opprelTenr  de  Carthage , 
Me  préfentait  dans  Cirthe  un  féduifant  hommage , 
Tu  fais  que  j'étouffai,  dans  mon  fecret  ennui. 
L'intérêt  &  le  (âng  <{ui  me  parlaient  pour  lui. 
Te  dirai-je  encorplus?  j'étouffairamour oiéflie: 
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Je  {butins  contre  moi  l'honneur  du  diadème. 

Je  demeurai  fidelle  à  mon  père  Afdnibal , 

A  Carthage ,  à  Stphax  ,  aux  deilins  d'Annibal. 

L'amour  fuit  de  mon  ame  aux  cris  de  ma  patrie. 

D'un  amant  irrité  je  bravai  la  furie. 

Un  front  cicatrifé  par  la  guerre  &  le  tems 

Effarouchait  en  vain  mon  cœur  &  mes  beaux  ans. 

L'ennemi  des  Romains  obtint  ia  préférence. 

Ma&mSè  revient  armé  de  la  vengeance  i 
Il  entre  en  nos  états ,  la  viâoîre  le  fuit  ; 
Aidé  de  Scipien  fon  bras  a  tout  détruit  : 
Dans  Cirthe  enfanglantêe  un  &U>le  mur  nous  reile. 

A  quels  Dieux  recourir  dans  ce  péril  fiinefte  î 
Etait-ce  un  fi  grand  crime,  était -il  û  honteux 
D*avoir  cru  Magnifie  &  noble ,  &  généreux  ? 
D'avoir  pour  mon.  époux  imploré  ià  clémence  ? 
Dans  mon  îlluficm  j'avais  quelque  efpérance , 
Ma  prière  &  mes  pleurs  auraient  pu  le  flatter. 
Mais  il  ne  iàura  pas  ce  que  j'ofais  tenter  ; 
Et ,  pour  unique  fruit  d'un  ibin  û^op  magnanime  i 
Mon  époux  me  condamne ,  &  mon  amant  m'opprime. 
Tous  deux  font  contre  mcû  ,  tous  deux  règlent  mon  fort  $ 
Et  )e  n'attends  ici  que  l'opprobre  ou  la  mort. 


K  3| 
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SCENE      I  K 
SOPHONISBE,  PH^DIME,  ACTOR. 

RA  c  T  o  a. 
Eine ,  dans  ce  moment  le  fecours  de  Carthage 
Sous  nos  remparts  fanglans  s'eft  ouvert  un  palTage. 
On  eft  aux  mains.  Ces  lieux  qui  retenaient  vos  pas 
Sont  trop  près  du  carnage,  &  du  champ  des  combats. 
Le  roi ,  couvert  de  fang ,  m'ordonne  de  vous  dire 
Que  loin  de  ce  palais  vous  vous  laiffies  conduire. 
Tobéis. 

SoPHONISBE. 

Je  vous  fiiis ,  Aftor  ;  vous  lui  direz 
Que  Tes  ordres  pour  moi  feront  toujours  facrés  ; 
Mais  que ,  dans  les  momens  où  le  combat  s'engage , 
M'éloigner  du  danger ,  c'eil  trop  me  faire  outrage. 
Que  de  viendrai -je?  Ciel  !  &  quel  eft  fon  deflein? 
Sois •  je  ici  prifonnière?  ô  rigueurs!  ô  deiHnî 
Que  me  préparez  -vous  dans  ce  jour  de  vengeance  ? 
Le  ciel  me  ravit  tout ,  &  jufqu'à  refpérance. 

Fin  du  premier  a3e. 


y  Google 


TRAGEDIE.  7f 

ACTE     IL 

SCENE    PREMIERE, 
SOPHONISBE,    P  H  jE  D  I  M  E. 

P  H  *  D   I   M    E. 

^Uel  ttumilte  eâiroyable  au  loin  fe  ^t  entendre  ? 
Quels  feux  font  allumés  i  la  ville  efl-  elle  en  cendre  ? 
Ceux  qui  veillaient  fur  nous  (é  font  tous  écanés. 

Dans  ces  fallons  déiêrrs ,  ouverts  de  tous  côtés , 
Il  ne  TOUS  r-efte  plus  que  des  femmes  tremblantes , 
Aux  pieds  de  ces  autels  avec  moi  gémiflantes. 
Nous  rappelions  en  vain  par  nos  cris ,  par  nos  pleurs , 
Des  Dieux  qui  |bnt  paiTés  dans  le  camp  des  vainqueurs. 

SOPHOKISBE. 

Leurs  plaintes ,  leurs  douleurs  ont  amolli  mon  ame. 
Tous  mes  ièns  font  troublés  }  je  ièns  que  je  fuis  femme» 
Ce  moment  effrayant  m*accable  ainiî  que  toL 
Le  lâng  que  vingt  héros  ont  tranfmîs  jufqu'à  moi 
Dégénère  aujourd'hui  dans  mes  veines  glacées  j 
Le  défordre  &  la  crainte  agitent  mes  penfëes. 
J'ai  voulu  pénétrer  dans  ces  fombres  détours 
Qui  du  pied  du  palais  conduisent  à  nos  tours  : 
Tout  eil  fermé  pour  moi.  Te  marchais  égarée  ; 
L'ombre  de  mon  époux  à  mes  yeux  s'eft  montrée  « 
Pâle ,  fânglante,  horrible,  &  Tair  plus  furieux 
Que  lorfque  fon  ■couroux  m'outrageait  à  tes  yeux:* 
£ft  -  ce  une  iUu&on  fiir  mes  &ns  Tépandœ  ? 
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£ft-ce  la  main  des  Dieux  far  ma  tête  étendue. 

Un  préfage ,  un  arrêt  de  Venfer  &  du  fort  i 

Siphax  en  ce  moment  eft-il  vivant  ou  mort? 

J'ai  fui  d'un  pas  tremblant ,  éperdue ,  éplorée. 

Je  ne  fais  où  j'étais ,  quand  je  t'ai  rencontrée  ; 

Je  ne  fais  où  je  vais.  Tout  m*allarme  &  me  nuit , 

Et  je  crois  voir  encore  un  Dieu  qui  me  pourfuit. 

Que  veux -tu ,  Dieu  cruel?  Euménide  implacable , 

Frappe ,  voilà  mon  cceur  :  — —  il  n'était  point  coupable* 

Tu  n'y  peux  découvrir  qu'un  malheureux  amour , 

Vaincu  dès  fa  naifiance  &  banni  fans  retour. 

Je  n'offenfai  jamais  l'hymen  &  la  nature. 

Grand  Dieu  !  tu  peux  ft-apper  ;  — «  va ,  ta  victime  eft  pure* 

P  H   £   D   I   M   E. 

Ah  !  nous  allons  du  ciel  iàvoir  les  volontés. 

Déjà  d'un  bruit  nouveau  dans  ces  murs  défertés , 

Jufqu'à  notre  prifon  les  voûtes  retentiflent , 

Et  fous  leurs  gonds  d'airain  les  portes  en  mugiiTent.  -»« 

On  entre ,  on  vient  à  vous  :  - —  je  reconnais  Aftor. 


S   e  E  Njs    II. 

SOPHONISBE,  PH^DIME,  ACTOR. 

SOPHONISBE. 


M 


Llnillre  de  mon  roi ,  qui  vous  amène  encor  ? 
Qu'a  - 1  -  on  fait  ?  que  deviens  -  je  ?  &  de  quelles  nouvelles 
Venez-vous  m'afiliger } 

A  c  T  o  R. 
Elles  font  bien  craellesi 
Pat  l'otdre  de  Siphax ,  à  l'abti  de  ces  tapts , 

A 
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A  peine  en  Ibeté  j'avais  mis  vos  beaux  jours. 
Et  j'avais  tefenné  la  batrière  facrée , 
Par  qui,  de  ce  palais,  la  ville  ell  réparée; 
Tai  revoie  foudain  vers  ce  roi  malheureui. 
Digne  d'un  meilleur  fort ,  &  digne  de  vos  vœux  ; 
Son  courage ,  auffî  grand  qu'il  était  inutile , 
D'un  effon  paflager  foutint  fon  bras  débile. 
Sur  la  brèche  à  la  fin ,  de  cent  coups  renvetfi. 
Dans  fes  débris  fanglans  il  tombe  terrafle. 
11  meurt. 

SOPHONISBE. 

Ah  I  je  devais ,  plus  que  lui  poutfuivie  > 
Tomber  à  fes  côtés  ,  ainfi  que  ma  patrie. 
Il  ne  l'a  pas  voulu. 

A  c  T  o  R. 

Si  dans  un  tel  malheur 
Quelque  foulagement  relie  à  notre  douleur. 
Daignez  apprendre  au  moins  combien,  dans  faviâoire, 
Le  jeune  MaffinilTe  a  mérité  de  gloire. 
Qui  croirait  qu'un  héros  fi  fier ,  fi  redouté  , 
Dont  l'Afi-ique  éprouva  le  courage  emporté , 
Et  dont  l'efprit  fuperbe  a  tant  de  violence. 
Dans  l'horreur  du  combat  aurait  tant  de  clémence? 
A  peine  il  s'eft  vu  maître ,  il  nous  a  pardonné. 
De  blefiés ,  de  mourans ,  de  morts  environné  , 
Il  a  donné  foudain ,  de  fa  main  triomphante  , 
Le  fignal  de  la  paix  au  fein  de  l'épouvante. 
Le  carnage  &  la  mort  s'arrêtent  à  fa  voix. 
Le  peuple  encor  tremblant  lui  demande  des  loix  i 
Tant  le  cœur  des  humains  change  avec  la  fortune. 

foifu,  Tom.  II.  L 
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SOPBOHISBE. 
Le  ciel  Cemble  adoucir  la  mUite  comorane, 
Puifqa*au  moins  le  pouvoir  efl  remis  dans  les  mains 
D'un  prince  de  nu  race,  &  non  pas  des  Romains. 

A  c  T  o  R. 
I^  jolie  &  premier  foin  de  l'heureux  MaffiniCe 
Eft  d'appaifer  les  Dieux  par  un  promtracrificei 
De  drelTer  un  bûcher  à  votre  augufte  époux. 
11  garde  obflinément  le  lîlence  lur  vous  ^ 
Mais  dâs  que  j'ai  para ,  madame ,  en  fa  préfence» 
11  s'ell  relTouvenu  qu'autrefois  fon  enfance 
Fut  remife  en  mes  mains  dans  ces  murs ,  dans  ces  lieux 
Où  ce  prince  aujourd'hui  rentre  en  viâorieux. 
11  m'a  &it  appelter  }  &  réfpeâant  mon  zèle 
Au  malheureux  Siphax  en  cous  les  tems  fidèle , 
Il  m'a  comblé  d'honneurs.  Ayez,  dit- il,  pour  moi 
Cette  même  amitié  qui  fervit  votre  roi. 
Enfin ,  à  Siphax  même  il  a  donné  des  larmes. 
Il  jufbfie  en  tout  le  fuccès  de  fes  armes. 
11  répand  des  bienfaits ,  s'il  fait  des  malheureux. 

SorHONISBE. 

Plus  Maffinifle  efl  grand ,  plus  mon  fort  efl  affreux. 
Quoi  !  les  Carthaginois  que  je  crus  invincibles , 
Sous  les  cheCi  de  ma  race  à  Rome  fi  terribles , 
Qui  jufiju'au  capitole  avaient  porté  leurs  pas  , 
Ont  paru  devant  Grthe ,  &  ne  la  fauvent  pas  ! 

A   c  T   o  R. 

Scipion  les  a  joints  ;  ils  ne  font  plus. 

SOPHONISBI. 

Canhage, 
Tu  feras  comme  moi  réduite  à  Tefclavage. 
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Nous  finiota  enfemble.  —  O  Cinhe  !  d  mon  époux  ! 
Afrique ,  Aâe,  Europe,  immolés  avec  nous  ! 
Le  fort  des  Scipions  eft  donc  de  tout  détruite  ! 

A  c  T  o  K. 

Annibal  rit  encor. 

SorHONISBE. 

Ah  !  lout  fert  à  me  nuire. 
Annibal  eft  trop  loin.  Je  fuis  efclave. 
A  c  T  o  K. 

O  Dieux! 
Fléchiflez  Maffinifle.  —  U  avance  en  ces  lieux. 
Il  vient  Aiivi  des  liens  :  -^  il  vous  cherche  peut -être. 

SOPHOMIS.BI. 

Mes  yeux,  mes  triftes  yeux  ne  verront  point  un maStrc. 

Us  pleureront  Siphax ,  &  nos  murs  abattus. 

Et  ma  gloire  paffée ,  &  tous  mes  Dieux  vaincus. 

(Elkfoft.) 


SCENE      III. 

MASSINISSE,  ALAMAR,  un  des  chefs  Numides^ 
A  C  T  O  R ,   guerriers  Numides. 

AMassinisse. 
Ctor,  je  vous  revois,  dans  ce  jour  li  prolpére. 
Avec  les  yeux  d'un  fils  qui  retrouve  fon  père. 
Je  vous  prends  à  témoin  fi  l'inhumanité 
A  fouillé  ma  viâoire  &  ma  félicité } 
Si ,  trifte  imitateur  des  vengeances  romaines. 
J'ai  parlé  de  tributs ,  de  triomphes ,  de  chaînes  } 
De  guerriers  généreux  par  la  mort  épargnés , 

Lij 


ïGoogle 


84  SOPffONISSMi 

Comme  de  vils  troupeaux  à  mon  char  encludnés , 

A  Jupiter  Stateur  offerts  en  Sacrifice  » 

Et  dans  d'afi^eux  eachots  gardés  pour  le  fiipplice. 

Je  viens  dans  mon  pays,  &  j'y  reprends  mon  bien. 
En  foldat ,  en  monarque ,  &  plus  en  citoyen. 
Je  ramène  avec  moi  la  liberté  Nomide. 
D'où  vient  que  Sophonïsbe ,  orgueitleuiê  ou  timide  V 
Refiifànt  feule  ici  d'accueillir  un  vainqueur , 
Craint  toujours  Maffîniffe,  &  fuit  avec  horreur? 
Suis  -  je  un  Romain  / 

A    C    T    O   R. 

Seigneur,  on  la  verra  fans  doute 
Révérer  avec  nous  la  main  qu'elle  redoute. 
Mais  vous  fàvez  aflez  tout  ce  qu'elle  a  perdu* 
Le  fàng  de  fbn  époux  efl  par  vous  répandu , 
Et  n'ofant  regarder  ion  vainqueur  &  fon  juge. 
Aux  pieds  des  immortels  elle  cherche  un  refuge; 

Massinisse. 
Us  l'ont  mal  défendue  :  & ,  pour  vous  dire  plus , 
Ils  l'ont  mal  inlpirée ,  alors  que  fès  refus , 
Ses  outrages  honteux  au  fang  de  MafSnifTe , 
Sous  fès  pas  égarés  creufâient  ce  précipice  : 
Elle  y  tombe ,  elle  en  doit  accufer  fon  erreur. 
Ah  !  c'eft  bien  malgré  moi  qu'elle  a  fait  fon  malheur. 
Allez ,  &  dites  <■  lui  qu'il  efl  peu  de  prudence 
A  dédaigner  un  maiue ,  à  braver  fa  puiffance. 

{ASorfon.) 
(  A  fes  cerner*.  ) 
Eh  bien  !  nobles  guerriers ,  chers  appuis  de  mes  droits  » 
Cirthe  efl-elle  tranquille  ?  a-t-on  fuivî  mes  loix  ? 
Un  feol  des  citoyens  aurait-il  «t  fe  plaindre  i 
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A  I.   A   H   A   R. 

Sons  votre  loi ,  feigneuc  ,  ils  n'auraient  rien  k  craindre  ; 
Mais  on  craint  les  Romains  ,  ces  cruels  conquérans  , 
De  tant  de  nations  ces  illuibes  tyrans , 
Defcendans  prétendus  du  graod  Dieu  de  la  guerre , 
Qui  penfent  être  nés  pour  aiTervir  la  terre. 
On  dit  que  Scipion  veut  s'arroger  le  prix 
De  tant  d'heureux  travaux  par  vos  mains  entrepris  j 
Qu'il  veut  feul  commander. 

Massihisse. 

Qui  i  lui  !  dans  mon  partage , 
Dans  Cinhe  mon  pays ,  mon  premier  héritage  ! 
Lui ,  mon  ami^  mon  guide  ,  &  qui  m'a  tout  promis  ! 

A   L   A    M    A   R. 

Lorfqne  Rome  a  parlé ,  les  rois  n'ont  plus  d'amis. 

Massinisse. 
Nous  verrons  ;  j'ai  vaincu ,  je  fuis  dans  mpn  empire ,' 
le  régne ,  &  je  fuis  las ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire , 
Des  hauteurs  d'un  fênat  qui  croit  me  protéger , 
Sur  Ton  fier  tribunal  alEs  pour  me  juger. 
C'en  ell  trop.  • 

A  L   A.  M  A  R. 

Cependant ,  nous  devons  vous  apprendre 
Qu'au  milieu  des  débris ,  des  remparts  mis  en  cendre , 
Au  lieu  même  où  Siphax  ell  mort  en  combattant, 
Nous  avons  retrouvé  ce  billet  tout  fanglant , 
Qui  peut-être  aujourd'hui  fiit  écrit  pour  vous-même. 

Massinisse. 
Donnez.  —  Ah  !  qu'ai-je  lu  ?  —  Ciel  !  ô  furprife  extrême  ! 
Sophonisbe  à  ma  gloire  enfin  fe  confiait  ! 
A  fiéchir  fon  amant  là  fierté  fe  pliait  ! 

L  iij 
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ti  so  p  ao  ir  i  s  É  E, 

Elle  a  connu  mon  ame ,  elle  a  vaincu  la  fienne. 

Ses  yeux  fe  font  ouvens  ;  &  &  fatale  haine , 

Que  je  vis  iî  tongtems  contre  moi  s'obltiner , 

Me  .croyait  afiez  grand  pour  favoir  pardonner  ! 

Epoulê  de  Siphax  ,  tu  m'as  rendu  juitice* 

Ta  lettre  a  mis  le  comble  i  mon  defHn  propice. 

Ta  main  ceignait  mon  front  de  ce  laurier  nouveau. 

Romains  ^  vous  n'avez  point  de  triomphe  plus  beau.  ^— 

Courons  vers  Sophonisbe.  —  Ah  !  je  la  vois  paraître. 

SCENE     I  y. 
SOPHONISBE  ,  MASSINISSE .  PH^DIME ,  GARDES. 

SSOPHOHISBZ. 
I  le  fort  eût  voulu  qu'un  Romain  fût  mon  maitie  } 
Si  j'euflc  été  réduite  en  un  tel  abandon , 
Qu'il  m'eût  falu  prier  Lélie  ou  Scipion , 
La  veuve  d'un  monarque  ,  à  fa  gloire  fidelle  , 
Aurait  choiiî  cent  fois  la  mott  la  plus  cruelle , 
Plutât  que  de  forcer  ma  bouche  à  le  fléchir. 
Seigneur ,  à  vos  genoux  je  tombe  fans  rougir. 

(  MaJJinijJi  l'cmpicht  de  fe  jaur  à  genoux.  ) 
Ne  me  retenez  point ,  &  lailTez  mon  courage 
S'honorer  de  vous  rendre  un  légitime  hommage  ; 
Non  pas  à  vos  fuccés ,  non  pas  à  la  terreur 
Qui  marchait  devant  vous ,  que  fuivait  la  fureur , 
Et  qui  vous  a  donné  cette  grande  viâoire  ; 
Mais  au  cœur  généreux  fî  digne  de  là  gloire , 
Qui,  de  {ts  ennemis  reljïeëlant  la  vertu  y 
A  plaint  fon  rival  même ,  a  Ëiit  ce  que  j'ai  dû  ; 
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Da  malhenreax  Siphax  a  recueilli  la  cendre  ; 
Qui  parrage  tes  pleurs  que  (à  main  fait  répandre  ; 
Qui  foumet  les  vaincus  à  force  de  bienfaits  j 
Et  dont  j'aurais  voulu  ne  me  plaindre  jamais. 

M  A  s  s   I   N   I  s   s   £. 

C'eft  vous  ,  augufle  reine  ,  en  tout  tems  révérée  , 
Qui  m'avez  du  devoir  tracé  la  loi  facrée; 
Et  je  confèrverai  jufqu'au  dernier  moment 
De  vos  nobles  leçons  ce  digne  monument. 
La  lettre  que  tantôt  vous  m'aviez  adreffée , 
Par  la  faveur  des  Dieux  fur  la  brèche  laiflée, 
Remife  en  mon  pouvoir,  eft  plus  chère  i  mon  coeur 
Que  le  bandeau  des  rois ,  &  le  nom  de  vainqueur. 

SOFHOHISBE. 

Quoi  !  Seigneur ,  jufqu'à  vous  ma  lettre  efl  parvenue  t 
Et  par  tant  de  bontés  vous  m'aviez  prévenue  1 

Massihisse. 
Tai  voulu  défârmer  votre  injuAe  couroux. 

SOPHOMISBE. 

Je  n'ai  plut  qu'une  grâce  à  prétendre  de  vous. 

Massinisse. 
Parlez. 

SOFHONISBE. 

Je  la  demande  au  nom  de  ma  patrie  , 
Du  fang  de  mon  époux  ,  qui  s'élève  &  qui  crie , 
De  votre  honneur  furtout ,  &  des  rois  nos  ayeux , 
Qui  parlent  par  ma  voix  ,  &  vivent  dans  nous  deux. 
Jurez-moi  feulement  de  ne  jamais  permettre 
Qu'au  pouvoir  des  Romains  on  ofe  me  remettre. 

Massinisse. 
Je  le  jure  par  vous ,  pour  vous  dire  encor  plus  : 
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Sophonîsbe  n'eft  pas  au  nombre  des  vaiacus. 

Je  commande  dans  Çirthe  ,  &  c*eft  afliez  vous  dire 

Que  les  Romains  fur  vous  n'ont  point  ici  d'empire. 

Sophonîsbe. 
En  vous  le  demandant  je  n'en  ai  point  douté. 

Massinisse. 
Je  fais  qu'ils  (ont  jaloux  de  leur  autorité  > 
Mais  ils  n'auront  jamais  l'audace  téméraire 
D'outrager  un  ami  qui  leur  eft  nécefTaire. 
Allez  ,  ne  croyez  pas  qu'ils  puiflent  m'avilir. 
Je  faurai  les  braver  ,  fi  j'ai  fu  les  fervir. 
Ils  vous  refpeâeront  >  vos  frayeurs  font  injuiles. 
Vous  avez  attefté  tous  ces  mânes  auguiles , 
Tous  ces  rois  dont  le  (àng ,  dans  nos  veines  tranfmfs  y 
S'indigna  Ci  longtems  de  nous  voir  ennemis. 
Je  les  prends  à  témoin ,  &  c'eft  pour  vous  apprendre 
Que  j'ai  pu  comme  vous  mériter  d'en  delcendre. 
La  nièce  d'Annîbal ,  &  la  veuve  d'un  roi , 
N'eft  captive  en  ces  lieux  des  Romains  ni  de  moi. 
Mon  front  en  rougirait.  Je  fais  que  cet  ufage , 
EA  confacré  dans  Rome  &  commun  dans  Carthage. 
Il  finirait  pour  vous ,  fi  je  l'avais  fuivi. 
Le  fang  dont  vous  fortez  n'aura  jamais  fèrvi. 
Ce  front  n'était  formé  que  pour  le  diadème. 

Gardez  dans  ce  palais  l'honneur  du  rang  fupréme. 
Ne  penfez  pas  furtout  qu'en  ces  triites  momens  , 
Mon  cœur  laifie  éclater  fes  ptemiers  (èntimens. 
Je  n'en  rappelle  point  la  déplorable  hiftoire } 
Je  Élis  trop  refpefter  vos  malheurs  &  ma  gloire  } 
Ne  regardez  en  moi  qu'un  vainqueur  à  vos  pieds* 
Madame ,  il  me  fuffit  que  vous  me  connaifliez. 

Vous 
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Vous  me  rendrez  juitice ,  &  c'eft  ma  récompenfe. 

A  mes  nouveaux  fujets  je  cours  ai  diligence 
Leur  annoncer  un  bien  qu'ils  femblent  demander , 
Et  que  déjà  leur  maître  eût  dû  leur  accorder. 
Ils  vont  renouvetler  leur  hommage  à  leur  reine. 
Sophonisbe  en  tous  lieux  eft  toujours  fouveraine* 


J 


SCENE      r, 

SOPHONISBE, PHiEDIME. 

Sophonisbe. 
£  demeure  interdite.  Un  rï  grand  changement 
A  failï  mes  efprits  d'un  long  étonnement. 
Que  je  l'ai  mal  connu  !  Faut-il  qu'un  fi  grand  -  homme 
Alt  détruit  mon  pays  &  qu'il  ait  fervi  Rome  ! 
Tous  mes  fens  font  ravis  ;  mais  ils  font  effrayés. 
Scipion  dans  nos  murs  ,  Maffînifle  à  mes  pieds  , 
Sophonisbe  en  un  jour  captive  &  triomphante , 
L'ombre  de  mon  époux  terrible  &  menaçante , 
Le  comble  A^s  horreurs  &  des  prospérités , 
Les  fers ,  le  diadème  à  mes  yeux  préfentés } 
Ce  rapide  torrent  de  fortunes  contraires 
Me  laifle  encor  douter  de  mes  deftins  proipéres* 

P  H   jE  D   I  M   E. 

Ah  !  croyez-en  du  moins  le  pouvoir  de  vos  yeux. 
S'il  refpeâe  dans  vous  le  nom  de  vos  ayeux , 
S'il  dépolè  à  vos  pieds  l'orgueil  de  fa  conquête. 
Et  les  lauriers  fanglans  qui  couronnent  fa  tête , 
Peut-être  un  feul  regard  a  plus  fait  fur  fon  cœur 
Que  toutes  les  vertus  ,  Taltiance  &  l'honneur. 

Poé/îes,  Tom.  U.  M 
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Mais  ces  vertus  enfin  que  dans  Crthe  on  admire ,' 

Qui  fur  tous  les  elprits  lui  doitlient  tant  d'empire, 

Autorifent  les  feux  que  vous  vous  reprochiez. 

La  gloire  qui  le  (bit  les  a  juAifiés. 

Non ,  ce  n'ell  pas  aflez  que  dans  Grthe  étonnée 

Vous  viviez  fous  le  nom  de  reine  détrônée , 

Qu'on  vous  laifle  un  vain  titre ,  &  qu'un  bandeau  royal 

D'un  front  chargé  d'ennuis  foit  l'ornement  fatal. 

La  pitié  peut  donner  ces  honneurs  inutiles , 

D'un  malheur  véritable  amufemens  Aériles. 

L'amour  ira  plus  loin  ;  j'ofe  vous  en  flatter. 

Siphax  eft  au  tombeau.... 

SOPHONISBE. 

Cefie  de  m'infulter  ; 
Ne  me  préfente  point  ce  qui  me  deshonore  ; 
Tu  parles  à  fa  veuve ,  &  fon  (âng  fiime  encore. 
Son  ombre  me  menace.  Un  pareil  fouvenir 
L'appelle  à  la  vengeance  &  l'invite  à  punir. 
Phaedime  ,  il  faut  enfin  t'ouvtir  toute  mon  ame; 
Oui ,  )e  t'ai  fait  l'aveu  de  ma  fatale  flamme  ; 
Oui ,  ce  feu ,  fi  longtems  dans  mon  fein  renfermé  , 
S'eft  avec  violence  aujourd'hui  rallumé. 
Peut-être  on  m'aime  encore  }  &  j'oferais  le  croire  { 
Je  pourrais  me  flatter  d'une  telle  vifioite. 
Tu  me  verrais  goûter  ce  fupréme  bonheur 
De  partager  fon  trône  &  d'avoir  tout  fon  cœur. 
Ma  flamme  déclarée ,  &  fi  longtems  fecrète , 
Ma  gloire  en  fureté ,  ma  fierté  fatisfaite  , 
MaffînilTe  en  mes  bras  ferait  d'un  plus  grand  prix 
Que  l'empire  du  monde  aux  Romains  tant  promis. 
Mais  je  vais ,  s'il  fe  peut ,  t'étonner  davantage. 
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Malgré  rniuiîon  d'un  (î  ch«r  avantage, 

Et  malgré  tout  l'amour  dont  j«  relTent  Iw  coupe  , 

MaffimlTe  jamais  ne  fera  mon  époux. 

P   H    JE   D    I   M   E. 

Et  pourquoi ,  s'il  le  veut  i 


SCENE    ri. 

SOPHONISBE.PH^DIME.ACTOR. 

A    C  T   O   R. 


Re 


^Eine  ,  il  hat  tous  apprendre 
Qu'un  infolent  Romain  vient  ici  de  fe  rendre. 
On  le  nomme  Lélie  :  &  le  bruit  fe  répand 
Qu'il  eft  de  Scipion  le  premier  lieutenant. 
Sa  fuite  avec  mépris  nous  infulte  &  nous  brave  ; 
Des  Romains ,  difent-ils ,  Sophonisbe  eft  Tefclave. 
Leur  fierté  nous  vantait  je  ne  fais  quel  fénat , 
Des  prêteurs  ,  des  tribuns ,  l'honneur  du  confulat , 
La  majefté  de  Rome  ;  &  ,  fans  plus  les  entendre , 
Je  reviens  à  vos  pieds  périr  ou  vous  défendre. 

Sophonisbe. 
Brave  &  fidèle  ami ,  je  compte  fur  ta  foi , 
Sur  les  fermens  facrés  de  notre  nouveau  roi , 
Sut  Sophonisbe  enfin  ;  le  fàng  qui  la  fit  naître , 
Quoiqu'il  puiffe  arriver ,  n'aura  jamais  de  maître. 

A   c  T  o   R. 

Que  de  maux  à  la  fois  accumulés  fur  nous  ! 

MiJ 
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SOPHONISBE. 

ASor ,  quand  S  le  &ut ,  je  fais  les  bravet  toiK< 
Siphax  à  fes  côtés ,  an  milieu  du  carnage , 
Aurait  vu  Sophonisbe  égaler  fon  courage. 
De  ces  Romains  du  moins  j'égalerai  Torgueil , 
Et  je  les  défierai  du  bord  de  mon  cercueil. 

Fin  du  fécond  â3e. 
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A  C  T  E     I  I  I. 

SCENE    PREMIERE, 

LËLIE  ,  MASSINISSE ,  afis  ,-  Toldats  Romains ,  Toldats  Numi- 
des dans  l'enfoncement ,  divifds  en  deux  troupes, 

VL    É  L   I  E, 
Otre  ame  impatiente  était  trop  allarmée 
Des  bruits  qu*a  répandu  l'aveugle  renommée. 
Qu'importe  un  vain  difcours  du  foldat  répété 
Dans  le  fein  de  l'yvreffe  &  de  Toifiveté  ? 
Laiâbns  parler  le  peuple  ;  il  ne  peut  rien  connaître. 
Il  veut  percer  en  vain  les  fecrets  de  Ton  maître. 
Et  ceux  de  Scipion ,  dans  Ton  fein  retenus , 
Seigneur ,  avant  le  tems  ne  font  jamais  connus. 

Massinisse. 
Quelquefois  un  bruit  fourd  annonce  un  grand  orage* 
Tout  aveugle  qu'il  eft ,  le  peuple  le  préfàge. 
Rien  n'eA  à  dédaigner  :  tes  publiques  rumeurs 
Souvent  aux  fouverains  annoncent  leurs  malheurs. 
Je  veux  approfondir  ces  diicours  qu'on  méprife. 
Expliquez-vous  ,  Lélie ,  avec  cette  franchise 
Qu'attendent  ma  conduite  &  ma  fincérité. 
Les  Romains  autrefois  aimaient  la  vérité. 
Leur  auftére  vertu ,  peut-être  un  peu  ârouche , 
Laiflait  leur  cœur  altier  d'accord  avec  leur  bouche. 
Auraient-ils  aujourd'hui  l'art  de  diffîmuler  ? 
Après  avoir  vaincu  n'oferiez-vous  parler  ? 

M  îij 
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Que  penfez-vous  ,  du  moins  ,  que  Scipion  prétende  ? 

L   É    L   I   E. 

Scipion  ne  fait  rien  que  Rome  ne  commande. 

Rien  qui  ne  foît  prefcrit  par  nos  communs  traités. 

La  juilice  &  la  toi  règlent  Tes  volontés. 

Rome  l'a  revêtu  de  fon  pouvoir  fupréme. 

Il  viendra  dans  ces  lieux  vous  apprendre  lui-même 

Ce  qu'il  &ut  entreprendre  ou  qu'on  peut  diiférer. 

Sur  vos  grands  intérêts  vous  pourrez  conférer. 

11  vous  annoncera  (ks  projets  iur  l'Afrique. 

Vous  favez  qu'Annibal  eft  déjà  vers  Utique , 

Qu'il  fuit  l'aigle  Romaine  ,  &  que  ,  dans  fon  pays 

De  Tes  Carthaginois  ramenant  les  débris  , 

Il  vient  de  Scipion  défîer  la  fortune. 

Cette  guerre  nouvelle  à  vous  deux  eft  commune. 

Nous  marcherons  enfemble  à  de  nouveaux  combats. 

Massinisse. 
De  la  reine ,  feigneur  ,  vous  ne  me  parlez  pas. 

L  É  L  I   E. 

ïe  parle  d'Annibal  ;  Sophonisbe  eil  fâ  nièce  > 
C'eil  vous  en  dire  afTez. 

\MASSiNiSSE,y<  levant. 

Ecoutez ,  le  tems  prefie  : 
Je  veux  une  réponfe ,  &  favoir  à  l'inftant 
Si  fur  mes  prifonniers  votre  pouvoir  s'étend. 

L  É  L  I   E. 

Lieutenant  du  conful  ,  je  n'ai  point  fa  puifl*ance. 
Mais  fi  vous  demandez  ,  feigneur ,  ce  que  je  penle 
Sur  le  fort  des  vaincus ,  fur  la  loi  du  combat , 
Je  crois  que  leur  deilin  n'appartient  qu'au  fénat* 
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Massinisse. 
Au  fênat  !  Et  qui  fuis-je  ) 

L  £  L  I  E. 
Un  allié ,  Tans  doute , 
Un  roi  digne  de  nous  ,  qu'on  aime  &  qu'on  écoute , 
Que  Rome  favorife  ,  8c  qui  doit  accorder 
Tout  ce  que  ce  fénat  a  droit  de  demander. 

(  Ufi  Un.  ) 
C'eft  au  lèul  Scipion  de  faire  le  partage. 
Il  récompenfera  votre  noble  courage  , 
Seigneur ,  &  c'eft  à  vous  de  recevoir  Tes  loix , 
Puifqu'il  eâ  notre  chef  &  qu'il  commande  aux  rois. 

Massinisse. 
Je  l'ignorais  ,  Lélie  ,  &  ma  condefcendance 
N'avait  point  reconnu  tant  de  prééminence. 
Je  penfais  être  égal  à  ce  grand  citoyen  ; 
Et  j'ai  cru  que  mon  nom  pouvait  valoir  le  lien. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'il  s'expliquât  en  maître. - 
J'ai  d'autres  intérêts  ,  &  plus  preiîans  ,  peut-être 
Que  ceux  de  difpmer  du  rang  des  fouverains  , 
Et  d'oppolèr  l'orgueil  k  l'orgueil  des  Romains. 
Répondez  :  ofe-t-il  difpofer  de  la  reine  i 

L  £  L  I  E. 
n  le  doit, 

Massinisse. 
Lui  ! . . . . 

LÉLIE. 

Seigneur, quel  tranfport  vous  entraine? 
C'eft  un  droit  reconnu  qu'il  nous  faut  maintenir } 
Tout  le  faqg  d'Annibat  nous  doit  appartenir. 
Vous  qui  dans  les  combats  brûliez  de  le  répandre , 
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Quel  étrange  intérêt  pourriez-vous  bien  y  piendre  ? 
Vous  de  toute  fa  race  éternel  ennemi , 
Vous  du  peuple  Romain  le  rengeur  &  l'ami  ? 

M    A   s   s    I    N   I    s  SE. 

L'intérêt  de  mân  fang  ,  celui  de  la  juAice , 
Et  l'horreur  que  je  fens  d'un  pareil  racrifice. 
J'entrevois  les  projets  qu'il  me  cache  avec  {bio. 
Mais  Ton  ambition  pourrait  aller  trop  loin. 

L    É   L  I   E. 

Seigneur ,  elle  fê  borne  à  fervir  fa  patrie. 
Massinisse. 
Dites  mieux  ,  à  flatter  l'infâme  barbarie 
D'un  peuple  qu'Annibal  écraOi  fous  Tes  pieds. 
Si  Rome  exifte  encor ,  c'eft  par  Tes  alliés. 
Mes  fecours  l'ont  fauvée';  &  dès  qu'elle  refpire , 
Sur  les  rois  ,  fur  moi-même  ,  elle  affede  l'empire  ; 
Elle  fe  fait  un  jeu  dans  fes  murs  fortunés 
De  prodiguer  l'outrage  à  des  fronts  couronnés. 
Elle  met  à  ce  prix  fa  faveur  paflagère. 
Scipion  ,  qui  m'aima  ,  fe  dément  pour  lui  plaire  ; 
Il  me  trahit  ! 

L   É  L   I   E. 

Seigneur  ,  qui  vous  a  donc  changé  ! 
Quoi  !  vous  feriez  trahi  quand  vous  feriez  vengé  ! 
J'ignore  fî  la  reine  ,  en  triomphe  menée , 
Au  char  de  Scipion  doit  paraître  enchaînée  } 
Mais  en  perdrions-nous  votre  utile  amitié  i 
C'efl  pour  une  captive  avoir  trop  de  pitié. 
Massinisse. 
Que  je  la  plaigne  ou  non ,  je  veux'  qu'on  la  refpeôe. 
La  foi  romaine  enfin  ne  devient  trop  {ùlpeâe. 
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De  ma  proteâion  tout  Numide  honoré , 
En  quelque  rang  qu*il  Toit ,  doit  vous  être  facré. 
'  Et  vous  infulteriez  une  femme ,  une  reine  L 
Vous  oferiez  charger  de  votre  indigne  chaîne 
Les  mains ,  les  mêmes  mains  que  je  viens  d'affranchb  ! 

L  É  L  I  E. 

Parlez  à  Scîpion ,  vous  pourrez  le  fléchir. 

Massikisse. 
Le  fléchir!  apprenez  qu'il  eft  une  autre  vote 
De  priver  les  Romains  de  leur  injuAe  proie. 
Il  eft  des  droits  plus  faims  :  Sophonisbe  aujourd'hui! 
Seigneur ,  ne  dépendra  ni  de  vous  ni  de  lui. 
Je  Te/père,  du  moins. 

L  É  L  I  E. 
Tout  ce  que  je  puis  dire ,  ^._^ 

C'eft  que  nous  foutîendrons  les  droits  de  notre  empire*         'o'"^^''^ 
Et  vous  ne  voudrez  pas ,  pour  des  caprices  vains ,  ^i 

Vous  priver  des  bontés  qu'ont  pour  vous  les  Romains.  "^    ■}*>'0y 

Croyez -moi,  le  fénat  ne  fait  point  d'injuilices , 
Il  a  d'un  digne  prix  reconnu  vos  fervices  j 
Il  vous  chérit  encor.  Mais  craignez  qu'un  re6is 
Ne  vous  attire  ici  des  ordres  abfolus. 

(  Il  fort  avec  Us  foldats  Romains,} 


Poifics,  Tom.  Il-  N 
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SCENE    IL 

MASSINISSE,  ALAMAR,  Us  foliats  Numides  nflent 
au  fond  de  la  fcène, 

DMassinisse. 
Es  ordres  !  vous ,  Romains  !  ingrats  dont  l'infolence 
S'accrut  pour  mon  fervice  avec  votre  piùflance  î 
Des  fers  à  Sophonisbe  !  Et  ces  mots  inouïs , 
A  peine  prononcés ,  n*ont  pas  été  punis  ! 
Sophonisbe ,  ahl  du  moins  écarte  cette  injure. 
Accorde  -  moi  ta  main  ;  ta  gloire  t'en  conjure. 
Règne  pour  être  libre ,  &  commande  avec  moi. 
Va ,  Maflinifle  enfin  fera  digne  de  toi. 
Des  fers  !  Ah  !  que  je  vais  réparer  cet  outrage  ! 
Que  j'étais  inlènfé  de  combattre  Carthage  î 

(  à  yâ  Juiu.  ) 
Approchez ,  mes  amis  \  parlez ,  braves  guerriers , 
Verrez  -  vous  dans  vos  mains  flétrir  tant  de  lauriers  ? 
Vous  avez  entendu  ce  difcours  téméraire. 

A   L   A   M   A    R. 

Nous  en  avons  rougi  de  honte  &  de  colère. 
Le  joug  de  ces  ingrats  ne  peut  plus  fe  porter. 
Sur  leur  fuperbe  tête  il  le  faut  rejetter. 

Massinïsse. 
Rome  hait  tous  les  rois ,  &  les  croit  tyranniqucs. 
Ah  !  les  plus  grands  tyrans  ce  font  les  républiques. 
Eome  eft  la  plus  cruelle. 

A  L   a   M  A  R. 

UeÛ  juile,ileft  tenu 
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D'abattre  ponr  jamais  l'orgueil  de  fes  enfaos. 
L'alliance  avec  eux  n'était  que  paffagèta  j 
La  haine  eft  éternelle. 

Massinisse. 
Aveugle  en  ma  colère  » 
Contre  m6n  propre  fang  j'ai  pu  les  foutenir  \ 
Si  je  les  ai  fauves ,  fongeons  à  les  punir. 
Me  féconderez  -  vous  ? 

A   L   A   M   A  R. 

Nous  fommes  prêts  fans  doute* 
Il  n'eft  rien  avec  vous  qu'un  Numide  redoute. 
Les  Romains  onr  plus  d'art ,  &  non  plus  de  valeur  ; 
Ils  favent  mieux  tromper ,  &  c'eft-  là  leur  grandeur  ; 
Mais  nous  favons  au  moins  combattre  comme  eux-mêmes* 
Commandez ,  déployez  vos  volontés  fuprêmes. 
Ce  fameux  Scïpion  n'eft  pas  plus  craint  de  nous , 
Que  ce  ^ible  Siphax  abattu  fous  nos  coups. 

Massinisse. 
Ecoutez,  Annibal  efl  déjà  dans  l'Afrique. 
La  nouvelle  en  eft  fi^re,  il  marche  vers  Utîque. 
Pourrions  -  nous  jufqu'à  lui  nous  ti-ayer  des  chemins  } 

A  L    A    M    A   R. 

Nous  vous  en  tracerons  dans  le  fang  des  Romains. 

Massinisse. 
Enlevons  Sophonisbe ,  arrachons  cette  proie 
Aux  brigands  infolens  qu'un  fénat  nous  envoie  j 
Effaçons  dans  leur  fang  le  crime  trop  honteux  , 
Et  le  malheur ,  furtout,  d'avoir  vaincu  pour  eux. 
Annibal  n'eft  pas  loin.  Croyez  que  ce  grand-homme 
Peut  encore  une  fois  fe  montrer  devant  Rome  ; 
Mais  à  nos  fiers  tyrans  fermons  -  en  le  retour. 

N  ij 
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Que  ces  bords  Afiicains ,  que  ce  Tanglant  fëjour 
Deviennent  par  vos  mains  le  tombeau  de  ces  traîtres , 
Qui ,  fous  le  nom  d'amis ,  font  nos  barbares  maîtres. 
La  nuit  approche ,  allez ,  je  viendrai  vous  guider  ; 
Les  vaincus  enhardis  pourront  nous  féconder. 
Vous  lavez  en  ces  lieux  combien  Rome  eu  haïe  \ 
£t  tout  homme  ti\.  foldat  contre  la  tyrannie. 
Préparez  les  efprits  irrités  &  jaloux  ; 
Sans  leur  rien  découvrir  enflammez  leur  couroux. 
Aux  premiers  coups  portés ,  aux  premières  allarmes , 
Au  nom  de  Sophonîsbe  ils  voleront  aux  armes. 
Nos  maîtres  prétendus ,  plongés  dans  le  fommeil , 
Verront  de  tous  côtés  la  mort  à  leur  réveil. 

A  L  A  M  A  R. 

Si  Ton  ne  prévient  pas  cette  grande  entreprife  , 
Le  Aiccès  en  eft  iûr ,  &  tout  nous  ^orife. 
Les  révolutions  ,  dans  ce  fanglant  féjour. 
Chez  le  fougueux  Numide  éclatent  en  un  jour. 
On  les  manque  à  jamais ,  alors  qu'on  les  diffère^ 
Chez  nous  tout  eft  foudain  }  c'eft  notre  caraftère. 
Le  Romain  temporife  ;  &  ces  tyrans  fùrpris 
Pourront  être  bientôt  payés  de  leur  mépris. 

Massinisse. 
Revolez  à  mon  camp ,  je  vous  joins  dans  une  heure  $ 
J'arrache  Sophonîsbe  à  là  trifle  demeure. 
Je  marche  à  votre  tête  j  & ,  s'il  vous  faut  périr , 
Vous  recevrez  de  moi  Vexemple  de  mourir. 
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SCENE      III. 
SOPHONISBE,    MASSINISSE. 

SSOPHOHISBE. 
Eigneur,  en  tous  les  tems,  par  le  ciel  pourfiiivie , 
Je  vois  entre  vos  mains  le  deftin  de  ma  vie. 
Viâorieux  dans  Cirthe,  &  mon  libérateur. 
Contre  ces  fiers  Romains  deux  fois  mon  protedeur  y 
Vous  avez  d'un  feul  mot  écarté  les  orages 
Qui  m'entouraient  encore  après  tant  de  naufrages  i 
£t  dans  ce  grand  réflux  des  horreurs  de  mon  fort , 
Dans  ce  jour  étonnant  de  clémence  &  de  mort , 
Par  vous  feul  confondue ,  &  par  vous  raflorée  , 
J'ai  cru  que  d'un  héros  la  promeflè  fàcrée. 
Ce  généreux  appui ,  le  feul  qui  m'eft  relié , 
Me  fervirait  d'égide,  &  ferait  refpeâé. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'on  flétrit  votre  ouvrage  s 
Qu'on  ofit  prononcer  le  mot  de  l'efclavage , 
Et  que  je  duflé  encore ,  après  tant  de  tourmens , 
Après  tous  vos  bienfaits  réclamer  vos  fermens. 

Massinisse. 
Ne  les  réclamez  point  ;  ils  étaient  inutiles , 
Je  n'en  eus  pas  befoin  :  vous  aurez  des  afyles  , 
Que  l'orgueil  des  Romains  ne  pourra  violer-^ 
Et  ce  n'eft  pas  à  vous  dé&rmais  à  trembler. 
11  m'appartenait  peu  de  parler  d'hyméoée 
Dans  ce  même  palais,  dans  la  même  journée 
Oil  le  fort  a  voulu  que  le  fang  d'un  époux , 
Eépandu  par  mes  mains ,  rejaillît  jufqu'à  voi». 

N^iij 
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Mais  la  néceflité  rompt  toutes  les  barrières , 
Tout  fe  tait  à  fa  voix,  (es  loix  font  les  premières. 
La  cendre  de  Siphax  ne  peut  vous  accuser. 
Vous  n*avez  qu*un  parti  ;  celui  de  m'époufer. 
Du  pied  de  nos  autels  au  trône  remontée  , 
Sur  les  bords  Africains  chérie  &  redoutée , 
Le  diadème  au  &ont  marchez  à  mon  côté  j 
Votre  Iceptre  &  mon  I»-as  font  votre  (ùreté* 

SOPHONISBB. 

Ah  !  que  m*aye2  -  vous  dit  ? Sophonisbe  éperdue 

Doit  étaler  enfin  fon  ame  à  votre  vue.  — 
J'étais  votre  ennemie,  &  l'ai  toujours  été. 
Seigneur  ,  je  vous  ai  fui ,  je  vous  ai  rebuté  } 
Siphax  obtint  mon  choix  j  làns  confnlter  Ton  âge  , 
Je  n'acceptai  fa  main  que  pour  vous  .faire  outrage* 
J'encourageai  les  miens  à  pourfuivre  vos  jours , 
Connaiflez  donc  mon  cœur  ;  —^  il  vous  aima  toujours* 

Massinisse. 
£ft-il  poflible  ?  â  Dieux  !  vous  dont  l'ame  inhumaine 
Fut  chez  les  Africains  célèbre  par  la  haine , 
Vous  m'aimiez ,  Sophonisbe  !  & ,  dans  fès  déplaiiîrs  y 
MaiHniire  accablé  vous  coûtait  des  foupirs  ! 

SoPltONIS3E. 

I^  fille  d'Afdrubal  naquit  pour  fe  contraindre; 
Elle  dut  vous  haïr ,  ou  du  moins  dut  le  feindre. 
Elle  brûlait  pour  vous.  -^ —  C'eft  à  vous  de  juger  , 
Si  le  feul  des  humains  qui  peut  me  protéger , 
Conquérant  généreux ,  amant  toujours  fidèle, 
Des  héros  &  des  rois  devenu  le  modèle , 
£n  m'arrachant  des  fers,  &  du  fein  de  l'horreur. 
En  me  donnant  fon  nône ,  en  me  gardant  fon  cœur  y 
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Sor  mes  fens  enchantés  conferve  un  juAe  empire  : 
C'eft  par  vous  que  je  vis ,  pour  vous  que  je  refpire  : 
Le  bonheur  me  fuyait  $  il  vient  fe  préfenter. 
Vous  m'offrez  votre  main  :  —  je  ne  puis  l'-accepter. 

Massinisse. 
Et  quels  Dieux  ennemis  à  vos  bontés  s'eppofent? 

SOFHONISBE. 

Les  Dieux  qui  de  mon  fort  en  tous  les  tems  difpofent } 
Les  Dieux  qui  d'Annibal  ont  reçu  les  fermens , 
Quand  au  pied  des  autels ,  en  fes  plus  jeunes  ans, 
Il  jurait  aux  Romains  une  haine  ïtnmortelle. 
Ce  ferment  eft  le  mien ,  '—  je  lui  ferai  fidelle.  ^— 
Je  meurs  iâns  être  à  vous. 

Massinisse. 

Sophonisbe ,  arrêtez. 
Çonnaiflez  qui  je  fuis ,  &  qui  vous  infultez. 
C'eft  ce  même  ferment  qui  devant  vous  m'amène. 
C'eft  un  couroux  plus  jufte ,  une  plus  forte  haine } 
Et  c'eft  de  Ton  flambeau  que  je  viens  éclairer 
L'hymen ,  l'heureux  hymen  qu'on  ne  peut  différer. 
C'eft  dans  Cirthe  fanglante,  à  ces  autels  antiques 
DrelTés  par  nos  ayeux  à  nos  Dieux  domeftiques , 
Que  j'apporte  avec  vous ,  en  vous  donnant  la  main, 
L'horreur  que  MaffinifTe  a  pour  le  nom  Romain. 
Plus  irrité  que  vous  &  plus  qu'Annibal  même. 
Oui ,  je  détefte  Rome  autant  que  je  vous  aime. 
Vous,  Dieux  qui  m'entendez ,  qui  recevez  ma  foi, 
{^11  prend  la  main  de  SophornsBe,  &  tous  deux  Us  mettent  fur 

l'autel."^ 
Unifiez  à  ce  ptix  Sophonisbe  avec  moi. 
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SOPHOHISBE. 

Vous  le  voulez,  grands  Dieux  :  c'eft  vous  dont  la  juftice 
Protège  enfin  Carthage ,  &  me  rend  Maflinifle  ! 
Uamour  dont  j'ai  rougi ,  fut  par  vous  infîjiré. 
Il  efl  digne  de  moi  ;  vous  l'avez  épuré. 
Vous  me  rendez  heureufè! 

MA'SSINISSE. 

A  mes  yeux  outragée  , 
Vantez  votre  bonheur  quand  vous  ferez  vengée. 
Les  Romains  font  dans  Grthe  ^  ils  y  donnent  des  loix  % 
Un  conful  y  commande,  &  l'on  ttemble  à  fà  voix. 
Sachez  que  fous  leurs  pas  je  vais  ouvrir  l'abîme 
Où  doit  s'enfèvelir  l'orgueil  qui  nous  opprime. 
Scipion  peut  tomber  dans  le  piège  fatal. 
Notre  bonheur,  madame ,  efl  au  camp  d'AonibaU 
Dès  que  l'aflre  du  jour  aura  ceflé  de  luire , 
Parmi  des  flots  de  fang  ma  main  va  vous  conduire. 
Sophonisbe ,  ma  femme ,  en  fuyant  fes  tyrans , 
Doit  marcher  avec  moi  fur  leurs  corps  expirans. 
11  n'efl  point  d'autre  route ,  &  nous  allons  la  prendre. 

Sophonisbe. 
Dans  le  camp  d'Annibal  enfin  j'irais  me  rendre. 
Et  vous  m'y  conduiriez  I  ce  jour,  ce  jour  heureux , 
Guérirait  tant  de  maux,  comblerait  tant  de  vœuxl 
Ah  !  ciel  !  puis  -  je  y  compter? 

Massinisse. 

La  plus  jufle  efpérance 
Flatte  d'un  prompt  fuccès  ma  flamme  &  ma  vengeance. 
le  crains  peu  les  Romains ,  & ,  prêt  à  les  frapper  , 
Ta  home  feulement  de  defcendre  à  tromper. 

SOFHONISIE. 
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SOPHONISBE. 

Ib  iàvent  mieux  que  vous  cet  an  de  l'Italie. 

SCENE    I  r. 
SOPHONISBE,  MASSINISSE,  PH^DIME. 

SP  H  C  D    I    U  E. 
Eigneur ,  cet  étranger  qu'on  appelle  Lélie , 
Et  qui  dans  ce  palais  parlait  fi  hautement, 
Accompagné  des  iiens  arrive  en  ce  moment. 
Il  veut  que  làns  tarder  à  vous-même  on  l'annonce  s 
U  dit  que  d'un  conful  il  porte  la  réponfe. 

Massimisse. 
Qu'on  dilê  qu'il  m'attende ,  ou  que ,  fans  nous  braver  , 
Aux  pieds  de  Sophonisbe  il  vienne  ici  tomber. 

S  O   P  H  0%  I   s  B   E. 

Je  ne  vois  point,  feigneur  ,  un  Romain  fans  allarmes. 

Ils  font  venus  rouvrir  la  iburce  de  mes  larmes. 

Vous  êtes  violent  autant  que  généreux. 

Encor  fi  vous  (aviez  diJCmuler  comme  eux , 

Ne  les  point  avertir  de  fe  mettre  en  défenfe  ! 

Mais  toujours  d'un  Numide  il  font  en  défiance. 

Peut-être  ils  ont  déjà  pénétré  vos  delfeins. 

Vous  me  faites  frémir.  Je  connais  mes  deftins. 

Ce  jour  a  déployé  tant  de  viciffitude , 

Que ,  jufqu'à  mon  bonheur ,  tout  eft  inquiétude. 

Les  nœuds  ,  les  fitcrés  nœuds  que  je  viens  de  former , 

D'un  courage  nouveau  me  doivent  animer  y 

Polfts.  Tom.  II.  O 
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Ten  ai  fait  voir  aflez  :  mais  enfin  ,  je  vous  aime , 

Et  dans  ce  jour  de  fang  je  ctains  tout  pour  roos-méme  ; 

Mais  réunie  à  vous  ,  fôte  de  votre  foi , 

En  marchant  avec  vous ,  je  ne  crains  rien  pour  moi. 

Fin  du  trwJUme  a3c. 
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,      A  C  T  E    IV. 

SCENE     PREMIERE, 

LÊLIE,  ROMAINS. 

LéLiEjii  un  Centurion, 
hhLlez ,  obiêrvez  tout ,  les  plus  légers  foupçons 

Dans  de  pareils  momens  font  de  fortes  raifons. 

Sophonisbe  en  ces  lieux  peut  faire  des  perfides  s 

Sdpion  dans  la  ville  enferme  les  Numides. 
^A  un  autre.  ) 

C'eft  à  vous  de  garder  le  palais  &  la  tour , 

Tandis  que  n'écoutant  qu'un  imprudent  amour  > 

Maffinifle  ,  occupé  du  vain  nœud  qui  l'engage  > 

D'un  moment  précieux  nous  laifle  l'avantagé* 
(  A  tous.  ) 

Vous  avez  défarmé  fans  peine  &  fans  effort 

Le  peu  de  fes  foldats  répandus  dans  ce  fort  $ 

Et  déjà ,  trop  puni  par  fà  propre  feiblefle. 

Il  ne  iâit  pas  encor  le  péril  qui  le  preile. 

Au  moindre  mouvement  qu'on  vienne  m'avertir  ; 

Qu'aucun  ne  puilTe  entrer  ,  qu'aucun  n'ofe  fortir. 

Surtout  de  vos  foldats  contenez  la  licence. 

Refpeâez  ce  palais.  Que  nulle  violence 

Ne  fouille  fous  mes  yeux  l'honneur  du  nom  Romain. 

Le  fort  de  Maâmifle  eft  tout  en  notre  main. 

On  craignait  que  ce  prince ,  aveugle  en  fa  colère  y 

N'eût  tramé  contie  nous  un  complpt  téméraire  j 

Oij 
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Mais  de  Ton  amidé  gardant  le  fouvenir , 

Scipion  le  prévient  lâns  vouloir  le  punir. 

Soyez  prêts  ,  c'en  aflez  j  cette  ame  impétoeufe 

Verra  de  fes  deffeins  la  fuite  infruâueufe } 

Et  dans  quelques  momens  tout  doit  être  éclairci.  ^— 

Vous ,  gardez  cette  porte  ;  &  vous ,  veillez  ici. 

(  Les  UBeurs  refient  un  peu  cachés  dans  le  fond,") 


SCENE      II. 
MASSINISSE  ,  LÉLIE,  LICTEURS. 

EMassinisse, 
H  bien  !  de  Scipion  miniifa-e  reipeâable , 
Venez-vous  m'annoncer  fon  ordre  irrévocable  ? 

L  é  L  I  E. 
Tannonce  du  fénat  les  décrets  fouvetains  j 
Que  le  conful  de  Rome  a  remis  en  mes  mains. 
Pouvez-vous  écouter  ce  que  je  dois  vous  dire? 
Vous  paraiflez  troublé. 

Massinisse. 
Je  fuis  prêt  à  foufcrire 
Aux  projets  des  Romains  que  vous  me  préfentez , 
Si  par  l'équité  feule  ils  ont  été  diâés , 
Et  s'ils  n'outragent  point  ma  gloire  &  ma  couronne. 
Parlez ,  quel  eft  le  prix  que  Rome  m'abandonne  ? 

L  £  L  I  E. 
Le  ttâne  de  Siphax  déjà  vous  eft  rendu. 
C'eft  pour  le  conquérir  que  l'on  a  combattu. 
A  vos  nouveaux  états ,  à  votre  Numidie , 
Pour  vous  favotifer ,  on  joint  la  Mazénie. 
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Ainfî ,  dans  tous  les  teras  &  de  guerre  &  de  paix , 
Rome  à  fes  alliés  prodigue  Tes  bienfaits. 
On  vous  a  déjà  dit  que  Cirthe  ,  Hippone ,  Utique , 
Tout ,  jufqu'au  mont  Atlas ,  eft  -à  la  république. 
Décidez  maintenant  iî  vous  voulez  demain 
De  Scîpion  vainqueur  accomplir  le  defleîn , 
De  l'Afrique  avec  lui  foumettre  le  rivage , 
Et ,  fidèle  allié ,  camper  devant  Carthage  ? 
Massinisse^ 
Carthage  !  oubliez-vous  qn'Annibal  la  défend  } 
Que  fut  votre  chemin  ce  héros  vous  attend  i 
Craignez  d*y  retrouver  Tralîmâne  &  Trébie* 

L   É    L   I   £. 

La  fortune  a  changé  ;  l'Afrique  efl  aflîervîe. 
Choiiîffez  de  nous  fuivre  ou  de  rompre  avec  nous, 

Mas$INISSE,(1  part, 
Puis-je  encore  un  moment  retenir  mon  couroux  ! 

L  É  L  I   E. 

Vous  voyez  vos  devoirs  &  tous  vos  avantages. 

De  Rome  maintenant  connaiflez  les  ufàges. 

Elle  élève  les  rois  &  fait  les  renverfer  : 

Au  pied  du  capitole  ils  viennent  s'abaifler. 

La  veuve  de  Siphax  était  notre  ennemie  j 

Dans  un  fang  odieux  elle  a  reçu  la  vie  ; 

Et  fon  feul  châtiment  fera  de  voir  nos  Dieux , 

Et  d'apprendre  dans  Rome  à  nous  connaître  mieux. 

Une  femme  ,  après  tout ,  aifément  fe  confole 

D'étaler  fes  beautés  aux  pieds  du  capitole. 

Vous  l'y  difpoferez  j  j'ai  conçu  cet  efpoir. 

Sur  fbn  eiprit ,  dit>on ,  vous  avez  tout  pouvoir. 

Oiij 
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Massihisse. 

Téméraire  ,  arrêtez  ,  Sophomsbe  eft  ma  femme  i 
Tremblez  de  m'outrager. 

L  £  L  I  E. 

Je  comiais  votre  flamme , 
Je  la  refpeâe  peu ,  lorsque  dam  vos  états 
Vous-même  devant  moi  ne  vous  refpeâez  pas. 
Sachez  que  Sophonisbe  à  nos  chaînes  livrée 
De  ce  titre  d'épouiè  en  vain  s*eft  honorée  , 
Qu'un  prétexte  de  plus  ne  peut  nous  éblouir. 
Que  j'ai  donné  mon  ordre  &  qu'il  faut  obéir* 

Massinisse. 
Ah  !  c'en  ell  trop  enfin  ;  cet  excès  d'infolence 
Pour  la  dernière  fois  tente  ma  patience. 

(  Mettant  la  main  à  fon  épie,  ) 
Il  faut  m'âter  la  vie ,  ou  mourir  de  ma  main. 

L  É  L  I  E. 
Prince ,  fi  je  n'étais  qu'un  citoyen  Romain , 
Un  tribun  de  l'armée ,  un  guerrier  ordinaire  , 
Vous  me  verriez  bientôt  prêt  à  vous  fatisfàire  j 
Lélie  avec  plaifir  recevrait  cet  honneur. 
Mais  député  de  Rome  &  de  mon  empereur , 
Commandant  en  ces  lieux  ,  tout  ce  que  je  dois  faire, 
C'eft  d'arrêter  d'un  mot  votre  injufte  colère.—" 
Romains  ,  qu'on  m'en  réponde. 

(  Les  licteurs  entourent  MaJJîmjJe  Gr  le  déforment*  ) 
Massinisse. 

Ah  !  traître  !  —  mes  foldats 
Me  laiflént  fans  défenfe  ! 

LÉLIE. 

Ils  ne  paraîtront  pas. 
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Us  font  ainfî  que  vous ,  feigneur ,  en  ma  puîiTance. 

Vous  avez  abufé  de  notre  confiance  : 

Quels  que  foient  vos  delTeins ,  ils  font  tous  prévenus  } 

Et  nous  vous  épargnons  des  malheurs  luperilus. 

Si  vous  voulez  de  Rome  obtenir  quelque  grâce , 

Sdpion  vous  aimait.  Il  n*eft  rien  que  n'efface 

A  iès  yeux  indulgens  un  jufte  repentir. 

Rentrez  dans  le  devoir  dont  vous  ofiez  fortir  ; 

On  vous  rendra ,  ièigneur ,  vos  foldats  &  vos  armes  « 

Quand  fur  votre  conduite  on  aura  moins  d'allarmes , 

Et  quand  vous  celTerez  de  préférer  en  vain 

Une  Carthaginoife  à  l'empire  Romain. 

Vous  avez  combattu  fous  nous  avec  courage. 

Mais  on  eft  quelquefois  imprudent  à  votre  âge. 


M> 


SCENE    ni. 

M  A  s  s  I  N  I  s  s  E  ,  /ea/. 


L  Alheureux ,  tn  furvis  à  de.  pareils  affronts  ! 
Ce  font-Ià  ces  Romains  juges  des  nations  , 
Qui  voulaient  faire  an  monde  adorer  leur  puiffance , 
Et  des  Dieux  ,  difaient-its  ,  imiter  la  clémence  1 
Fourbes  dans  leufs  traités  ,  cruels  dans  leurs  exploits  , 
Déprédateurs  du  peuple  &  fiers  tyrans  des  rois , 
Je  me  repens  fiins  doute ,  &  c'efl  de  vivre  encore 
Sans  pouvoir  me  baigner  dans  le  fang  que  j'abhorre. 
Scîpion  prévient  tout  ;  foit  prudence  ou  bonheur , 
Son  étonnant  génie  en  tout  tems  efl  vainqueur. 
Sous  les  pas  dès  Romains  la  tombe  était  ouverte  } 
Je  vengeais  Sopbonisbe  &  j'ai  caufé  fà  perte. 
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m  SOPHONI5BE, 

A-t'il  connu  le  piège  ,  ou  Ta-t-il  foupçonné  } 
XJn  moment  a  tout  &it.  Des  miens  abandonné , 
Dans  mon  propre  palais  je  vois  un  autre  maître  l 
Sophonisbe  eil  efclave ,  on  me  deftine  à  Téire  ! 
Quel  exemple  pour  vous ,  malheureux  Africains  ! 
Rois  &  peuples  réduits  qui  (èrvez  les  Romains, 
Quand  pounez-vous  ibrtir  de  ce  grand  esclavage  } 
Quoi  !  je  dévore  ici  mon  opprobre  &  ma  rage  ! 
Tai  perdu  Sophonisbe  &  mon  empire  ,  &  moi  !  •«» 
O  ciel  !  c'eft  Scipion ,  c>ft  lui  que  je  revot. 
CVft  Rome  qui  dans  lui  fe  montre  toute  entière. 

SCENE     I  y. 

SCIPION  ,  MASSINISSE, LICTEURS. 

(  Scipion  tient  un  rouleau  à  U  main,  ) 

VMassinisse. 
Enez-vôus  infulter  à  mon  heure  dernière  ? 
Dans  Tabime  oii  je  fuis ,  venez-vous  m'enfoncer , 
Marcher  (iir  mes  débris  ? 

S   C   I  F  I   o  K. 

Je  viens  vous  embrafler. 
Tai  fU  votre  faiblefle  &  j'en  ai  craint  la  fuite. 
Vous  devez  pardonner  fi  de  votre  conduite 
Ma  vigilance  heureufe  a  conçu  des  foupçons. 
Plus  d'une  fois  l'Afrique  a  vu  des  trahifons. 
La  nièce  d'Annibal ,  à  votre  coeur  trop  chère , 
M'a  forcé  malgré  moi  de  me  montrer  févère* 
Du  nom  de  votre  ami  je  fus  toujours  jaloux  j 
Mais  je  me  dois  à  Rome,  &  beaucoup  plus  qu*à  vous. 
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TRAGEDIE, 

Je  n*ai  point  démêlé  les  intrigues  (ècrètes 
Que  pouvaient  préparer  vos  fureurs  inquiètes , 
Ec  de  tout  prévenir  je  me  fuis  contenté. 
Mais  à  quelque  attentat  que  Ton  vous  ait  porté , 
Voulez -vous  maintenant  écouter  lajuAice, 
Et  rendre  à  Scipion  le  cœur  de  Maffiràffe  ? 
Je  ne  demande  rien  que  la  foi  des  traités  ; 
Vous  les  avez  toujours  fans  Icrupute  atteilés. 
Les  voici  i  c'eft  par  vous  qu'à  moi  -  même  promilè 
Sophonisbe  en  mon  camp  devait  être  remife. 
Voilà  ma  lîgnature ,  &  voilà  votre  feing. 

(  //  Us  lui  montre,  ) 
En  eft-  ce  affez  ?  vos  yeux'  s'ouvriront-ils  enfin  ? 
Avez  -  vous  contre  moi  quelque  droit  légitime  ? 
Vous  plaindrez  -  vous  toujours  que  Rome  vous  opprime  î 

Massinisse. 

Oui.  ^->  Quand  dans  la  fureur  de  mes  reflentîmens 

Je  fàifais  dans  vos  mains  ces  malheureux  fermens , 

Je  voulais  me  venger  d'une  reine  ennemie } 

De  mon  cœur  irrité  je  la  croyais  haïe  ; 

Vos  yeux  furent  témoins  de  mes  jaloux  tran^orts, 

Ils  étaient  imprudens  ;  mais  vous  m'aimiez  alors  , 

Je  vous  confiai  tout,,  ma  colère  &  ma  flamme. 

Tai  revu  Sophonisbe  &  j*aî  connu  Ton  ame. 

Tout  eft  changé ,  l'amour  eft  rentré  dans  fes  droits , 

La  veuve  de  Siphax  a  mérité  mon  choix , 

Elle  eft  reine ,  elle-  eft  digne  encor  d'un  plus  grand  titre. 

De  Ton  fort  &  du  mien  j'étais  le  feul  arbitre  , 

Je  devais  l'être  au  moins  : je  l'aime  »  c'eft  aflez^ 

Sophonisbe  eft  ma  femme  ,  &  vous  la  raviifez  ! 
Poèjîes,  Tom.  IL  P 
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,14  5  O  P  HO  N  I  S  S  E, 

S  C  I   P  I  O  K. 

Elle  n'eft  point  à  vous ,  elle  eft  notre  captive. 

La  loi  des  nations  pour  jamais  vous  en  prive. 

Rome  ne  peut  changer  lès  réfolutions 

Au  gré  de  nos  erreurs  &  de  nos  paffions. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  moi-même  % 

Mais  jeune  comme  vous  &  dans  un  rang  fupréme , 

Vous  favez  (î  mon  cœur  a  jamais  Tuccombé 

A  ce  piège  fatal  où  vous  êtes  tombé. 

Soyez  digne  de  vous  j  vous  pouvez  encor  l'être* 

MàSSINISSE. 

Il  efl  vrai  qu*en  Efpagne  où  vous  régnez  en  maître , 
Le  foin  de  cohtenir  un  peuple  effarouché , 
*La  gloire  ,  Tïntérét ,  Teigneur  ,  vous  ont  touché. 
Vous  n'enlevâtes  point  une  femme  éptorée  , 
De  l'amant  qu'elle  aimait  juâement  adorée. 
Pourquoi  démentez-vous  pour  un  infortuné 
Cet  exemple  éclatant  que  vous  avez  donné  ? 
L'Efpagnol  vous  bénit  ;  mais  je  vous  dois  ma  haine  ; 
Vous  lui  rendez  fa  femme ,  &  m'arrachez  la  mienne. 

S    C    I    p   I   o   N. 

A  vos  plaintes  ,  feigneur ,  à  vos  emportemens 

}e  ne  réponds  qu'un  mot  j  rempliflez  vos  (èrmens. 

MASSINrS5E. 

-^  Je  me  rends  :  -^je  bannis  la  douleur  qui  m'obfède.— 
Lorfque  Scipion  parle ,  il  faut  que  tout  lui  cède. 
Pour  difpofer  de  moi  j'ai  dû  vous  confulter.—- 
Et  le  faible  au  puiiTant  ne  doit  rien  comefter.— 

Ma  femme  efl  votre  efclave , &  mon  ame  eâ  foumife.  »' 

Ordonnez -vous  enfin  qu'à  Rome  on  la  coaduilê? 
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TRAGEDIE.  n; 

S  C  I   P  I  O  N. 

Je  le  veux  ,  puirqu'ainiî  le  fénat  Ta  voulu  } 
Que  vous-même  avec  moi  vous  l'aviez  léfolu. 
Ne  vous  figurez  pas  qu'un  appareil  frivole , 
Une  marche  pompeufe  aux  murs  du  capitole , 
Et  d'un  peuple  inconilant  la  foveur  &  l'amour. 
Que  le  deftin  nous  donne  &  nous  ôte  en  un  jour , 
Soient  un  charme  û  grand  pour  mon  ame  éblouie  ? 
De  foins  plus  importans  croyez  qu'elle  eft  remplie* 
Mais  quand  Rome  a  parlé  ,  j'obéis  à  fa  loi. 
Secondez  mon  devoir  &  revenez  à  moi. 
Rendez  à  votre  ami  la  première  tendrefle 
Dont  le  nœud  refpeâable  unit  notre  jeunefle. 
Compagnons  dans  la  guerre  >  &  rivaux  en  vertu  » 
Sous  les  mêmes  drapeaux  nous  avons  combattu. 
Nous  rougirions  tous  deux  qu'au  fein  de  la  vifloire , 
Une  femme ,  une  enclave  eût  flétri  tant  de  gloire. 
Réunifions  deux  cœurs  qu'elle  avait  divifés. 
Oubliez  vos  liens  :  l'honneur  les  a  brifés. 
Massinisse. 
L'honneur  !  Quoi  !  vous  ofez  !  —  Mais  je  ne  puis  prétendre  i 
Quand  je  fuii  dé(àrmé ,  que  vous  vouliez  m'entendre.  ~^ 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  feriez  content. 
Ma  femme  —  fubira  le  deftin  qui  Tattend.  — 
Un  roi  doit  obéir  quand  un  confui  ordonne.  -^ 
Sophonisbe  !  —  Oui ,  fëigneur ,  —  enfin  je  l'abandonne.  — * 
Je  ne  veux  que  la  voir  pour  la  dernière  fois. 
Après  cet  entretien  j'attends  ici  vos  loix. 

S  c  I  p  I  Q  N. 
N'attendez ,  qu'un  ami  fi  vous  êtes  fidelle. 
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1,6  SOPHONISBB, 

SCENE     r. 
MASSINISSE./cbA 


u> 


'  N  ami  !  Jufques-là  ma  fortune  cruelle 
De  mes  jours  déteflés  deshonore  ta  iîn  ! 
Il  me  flétrit  du  nom  de  l'ami  d'un  Romain  ! 
Je  n'ai  que  Sophonisbe }  elle  feule  me  reile. 
Il  le  faii ,  il  infulte  à  cet  état  fiinefte. 
Sa  cruauté  tranquille  ,  avec  déridon , 
Affeélait  de  defcendre  à  la  corapaffîon  ! 
Il  a  fu  mon  projet ,  &  ne  pouvant  le  craindre 
Il  feint  de  Tignorer  &  même  de  me  plaindre  ; 
Il  feint  de  dédaigner  ce  miférable  honneur 
De  traîner  une  femme  au  chat  de  fon  vainqueur* 
Il  n'afpire  en  effet  qu'à  cette  gloire  infëme } 
Il  jouît  de  ma  honte  $  &  peut-être  en  fon  ame 
Il  penfe  à  m'y  traîner  avec  te  même  éclat 
Comme  un  roi  révolté  jugé  par  le  fénat. 


SCENE     V  L 
MASSINISSE, SOPHONISBE. 

EMassinisse. 
H-bien  !  connaiflèz-vous  quelle  horreur  vous  opprime  î 
D'où  nous  femmes  tombés  ,  -^  dans  <]uel  horrible  abîme 
Un  jour ,  un  feut  moment  nous  a  tous  deux  conduits  ? 
Du  plus  augufte  hymen  ce  font  les  premiers  fruits. 
Savez-rotts  des  Romains  la  i>arbare  infolence , 
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TRAGEDIE,  n; 

Et  qn'U  nous  faut  enfin  tout  fouffrir  fans  vengeance  ? 

S  o  F  H  o  N  I  s  B  e: 
Je  le  fais }  —  ave^-vous  un  fer  ou  du  poilbn  ? 

M   A  s   s   I   N   I   s   5   E. 

Nous  fommes  défarmés.   Ces  murs  font  ma  prifon. 
Mais  je  puis  ,  après  tout ,  retrouver  quelques  armes. 

SOFHONISBE. 

Songez-y. —— Terminez  tant  d'indignes  allarmes. 
Trop  de  honte  nous  fuit ,  &  c'eft  trop  de  revers } 
J'ai  deux  fois  aujourd'hui  pafle  du  trône  aux  fers. 
Hâtez-vous  :  Annibal  me  vengera  peut-être. 
Mais  qu'il  me  venge  ou  non ,  je  veux  mourir  fans  maître* 
Malheureux  MailiniiTe  !  ô  cher  &  tendre  époux  ! 
Sophonisbe  du  moins  fera  libre  par  vous. 

Massinisse. 
Tu  le  veux  ,  chère  époufe  }  il  le  faut  j  — —  je  t*admire.  «-^ 
Tu  me  préviens  }  —  fui-moi.  —  Rome  n'a  point  d*empire 
Sur  un  cœur  auffi  noble ,  aufli  grand  que  le  tien. 
Nous  ne  fervirons  pas  $  je  t'en  réponds. 

Sofhonisbe. 

Eh  bien! 
En  mourant  de  ta  main  j'expirerai  contente.  — 
O  mânes  de  Siphax  ,  ombre  à  mes  yeux  préfente , 
Mânes  moins  malheureux ,  vous  me  l'aviez  prédit. 
Oui ,  je  vais  vous  rejfMndre  ,  &  mon  fort  s'accompGt. 
De  mon  lit  nuptial  au  tombeau  defcendue  , 
Mon  ombre  fans  rougir  va  paraître  à  ta  vue. 
Je  te  rapporte  on  coeur  qui  n'était  point  à  toi , 
Mais  jufqu'à  ton  trépas  je  t'ai  gardé  ma  foi.  — — 
Enfers  qui  m'attendez  ,  Eumenides  -,  Tartare  , 
le  ne  vous  craindrai  point ,  Rome  était  plus  barbare. 

Piij 


y  Google 


iiS  SOPHO^r/SBÉ, 

Allons  ,  jt  trouverai  dans  l'empire  inf^nal 
Les  monceaux  de  Romains  qu'a  frappés  Annibal , 
Des  viÔimes  iàns  nbmbre ,  &  des  Scipions  mêmes. 
Traiimène  eft  chargé  ée  mes  honneurs  fnprémes. 
Viens  m'arracher  la  vie  ,  époux  trop  -généreux  , 
Et  tu  me  vengeras  après  fî  tu  le  peux. 

Fin  4k  ^atriéou  aSe* 
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TRAGEDIE.  jiy 


ACTE    V, 

SCENE      PREMIERE, 
SCIPION  ,  LÉLIE.  ilOMAlNS, 

S   C   I   P    I    O   N. 

LhMi  >  la  fermeté  jointe  avec  la  clémence 
Peut  enfin  fubjuguer  ia  fatale  inconftance. 
Je  vois  dans  ce  Numide  un  courfier  indompté  « 
Que  Ton  maître  châtie  après  l'avoir  âatté  j 
On  réprime  ,  on  ménage  ,  on  dompte  jbn  caprice  ; 
Il  marche  en  éoimant ,  mais  il  nous  rend  iêrvice. 
Malfiniflè  a  fènti  qu'il  doit  porter  ce  freîa 
Dont  (à  fureur  s'indigne  &  qu'il  fecoue  en  vun  ; 
Que  je  fuis  en  effet  maître  de  fon  armée  j 
Qu'enfin  Rome  commande  à  l'Afrique  allarmée; 
Que  nous  pouvons  d'un  mot  le  perdre  ou  le  ûuvtt. 
Penfez-vous  qu'il  s'obiline  encore  à  nous  braver  ? 
Il  eft  tems  qu'il  choiiî&  entre  Rome  &  Càrthage  $ 
Pomi  de  milieu  pour  lui ,  le  trône  ou  refclavagej 
Il  s'eft  fournis  à  tout  :  iès  fermens  l'ont  lié  : 
Il  a  vu  de  quel  prix  était  mon  amitié. 
La  reine  l'égarait ,  mais  Rome  eft  la  phis  forte. 
L'amour  parle  un  moment }  mais  l'intérêt  l'emporte. 
11  doit  rendre  aux  Romains  Sophonisbe  aujourd'hui. 

L  É  L   1   £. 

PoHvet-vous  y  compter  ?  Vous  fiez-voj»  à  3aù^ 
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jio  SOPHONI5SE, 

S  C  I   P   I   O  N. 

II  ne  peut  empêcher  qu'on  l'enlève  à  Ta  vue. 
Je  voulais  à  foname  encor  toute  éperdue 
Epargner  un  affront  trop  dur ,  trop  douloureux. 
Il  me  failàît  pitié.   Tout  prince  malheureux 
Doit  être  ménagé ,  fut-ce  Annibal  lui-même. 

L  É  L  I   E. 

Je  crains  fon  defefpoir  }  il  efl  Numide  ,  il  aime. 

Surtout  de  Sophonisbe  il  faudrait  s'aflurer. 

Ce  triomphe  éclatant  qui  va  Te  préparer , 

Plus  que  vous  ne  penfez  vous  devient  néceflaire 

Pour  impofer  aux  grands  ,  pour  charmer  le  vulgaire , 

Pour  captiver  un  peuple  inquiet  &  jaloux , 

Ennemi  des  grands  noms  ,  &  peut-être  de  vous. 

La  veuve  de  Siphax  à  votre  char  traînée 

Fera  taice  l'envie  à  vous  nuire  obftinée , 

Et  le  vieux  Fabius ,  &  le  cenfeur  Caton  , 

Se  cacheront  dans  l'ombre  en  voyant  Scipion. 

Quand  le  peuple  eft  pour  nous  ,  la  cabale  expirante 

RamalTe  en  vain  les  traits  de  fa  rage  impuifTante. 

Je  fais  que  cet  éclat  ne  vous  peut  éblouir } 

Vous  êtes  au-defTus  ,  mais  il  en  faut  jouïr. 

SCENE     II. 
SCIPION, LÉLIE,P  HJED  I  M  E. 

SP    H    £    D   I    M   E. 
Ophonisbe  ,  feigneur ,  à  vos  ordres  foumife , 
Par  le  roi  Maffinifle  entre  vos  mains  remifè , 
Va  bientôt  à  vos  pieds ,  dépofant  fà  douleur , 


Recon- 
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T  R  A  G  E  D  i'E.  i: 

Reconnaître  dans  vous  Ton  maître  &  fon  vainqueur. 

La  reine  à  fon  deilin  fait  plier  Ton  courage. 

Elle  s'eft  fait  d'abord  une  effroyable  image 

De  fuivre  au  capitoie  un  char  viflorieux  , 

De  préfenter  Tes  fers  aux  genoux  de  vos  Dieux , 

A  travers  une  foule  orageufe  &  cruelle  , 

Dont  les  yeux  menaçans  feraient  fixés  fur  elle. 

MaffiniiTe  a  bientôt  diffipé  cette  horreur. 

Sophonisbe  a  connu  quel  efl  votre  grand  cœur. 

Elle  fait  que  dans  Rome  elle  doit  vous  attendre. 

Elle  eil:  prête  à  partir.  Mais  daignez  condefcendre 

Jufqu'à  hke  écarter  des  foldats  indifcrets , 
Qui  veillent  à  fa  porte  ,  &  troublent  fes  apprêts. 
Ce  palais  efï  à  vous.  Vos  troupes  répandues 
En  remplifTent  affez  toutes  les  avenues. 
Votre  captive  enfin  ne  peut  vous  échapper , 
La  reine  efl  réfignée  &  ne  peut  vous  tromper. 
MalHnifle  à  vos  pieds  vient  fe  mettre  en  otage. 
L'humanité  vous  parle  ,  écoutez  fon  langage  , 
Et  permettez ,  du  moins  ,  qu'en  fon  appartement 
La  reine  ,  à  qui  je  fuis  ,  relie  libre  un  moment. 
S  c  I  p  I  o  N. 
{à  un  Centurion,  )  {à  PhœiUme. ) 

Il  efl  trop  jufle.  ——  Allez.  ^-»  Que  Sophonisbe  apprenne 
Qu*à  Rome,  en  ma  maifon , toujours  fervie  en  reine. 
Elle  n*y  recevra  que  les  foins ,  les  honneurs 
Que  l'on  doit  à  fon  rang ,  &  même  à  fes  malheurs. 
Le  Tibre  avec  refpeâ  verra  fur  fon  rivage 
Le  noble  rejetcon  des  héros  de  Carthage  \ 
Et  quand  je  reviendrai ,  croyez  que  Scipion 
Honorera  toujours  fes  vertus ,  &  fon  nom. 

Foêfies.  Tom.  II,  Q 
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Ht  SO.PHONISBE, 

Rome  pourra  du  moins  mériter  fon  eftime.  - 
Mais  Maffinifle  vient. 


SCENE     III  0  JemUre. 
SCIPION  ,  LËLIE  ,  MASSINISSE  ,  LICTEURS. 

L  i  L  I  E. 


Q^ 


'Uel  defe^oir  Tanîme 
Sous  le  mafque  trompeur  de  la  tranquillité  ! 

Massinisse,  trouhU  &  cAanceloTU» 
Vous  ne  douterez  plus  de  ma  £ncérité.  — 
La  vi£Hme  par  vous  û  longteros  défirée , 
S'eft  offerte  elle-même.  —  Elle  vous  eft  livrée.  — • 
Scipion,  j'ai  plus  fait  que  je  n'avais  promis.!— 
Tout  eft  prêt. 

S  c  I  p  i.o  K. 
La  raiTon  vous  rend  à  vos  amis* 
Vous  revenez  à  moi  :  pardonnez  à  Lélie 
Cette  révérité  qui  paffe ,  &  qu'on  oublie. 
L'intérêt  de  l'état  exigeait  nos  rigueurs  ; 
Rome  y  fera  bientôt  fuccéder  fes  faveurs. 

(  //  tend  la  main  à  Ma£inijfc  qm  recule,  ) 
Peint  de  refleniiment.  Goûtez  l'honneur  fuprême 
D'avoir  réparé  tout ,  en  vous  domptant  vous-même. 

Massinisse. 
Epargnez-vous  ,  feigneur ,  un  vain  remerciment.  — ^ 
Il  m'en  coûte  affez  cher  en  cet  affreux  moment.  — 
Il  m'en  coûte ,  —  ah  !  grands  Dieux  ! 

(Ilfe  laiji  tomber  fur  mu  hcmjuetu.) 
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TRAGEDIE,  iij 

L  É  L  I   E. 

Sa  paifion  fatale 
Dans  fon  cœur  combattq  renaît  par  intervale. 

SciPlON  ,  à  Majpjiijfe  en  lui  prenant  la  maùu 
CeiTez  à  vos  regrets  de  vous  abandonner. 
Je  conçois  vos  chagrins  j  je  fais  teur^  pardonner.  -«-< 

(  A  LéUe.  ) 
Je  fuis  homme ,  Lélie  ;  il  porte  un  cœur ,  il  aime. 

(  A  Majfmiffe.  ) 
Je  le  plains.  •—  Calmez-vous. 

Massinisse. 

Je  reviens  à  moi-même. 
Dans  ce  trouble  mortel  qui  m'avait  abattu , 
Dans  ce  mal  paflager  ,  n*ai-je  pas  entendu 
Que  Scipion  parlait ,  &  qu'il  plaignait  un  homme , 
Qui  partagea  fa  gloire  ,  &  qui  vainquit  pour  Rome  ? 

S  C  I  P  I  O  K. 

Tels  font  mes  fentimens.  Reprenez  vos  efjsrits. 

Rome  de  vos  exploits  doit  payer  tout  le  prix. 

Ne  me  regardez  plus  d'un  œil  fombre  &  farouche  ^ 

Croyez  que  votre  état  m'intérefle  &  me  touche. 

Maffinifle  ,  achevez  cet  effort  généreux , 

Qui  de  notre  amitié  va  refierrer  les  nœuds.  ^-« 

Vous  pleurez  ! 

Massinisse. 
Qui  ?  moi  !  •»—  Non. 
Scipion. 

Ce  regret  qui  vous  preiTe 
N*ell  aux  yeux  d'un  ami  qu*un  refle  de  faiblefle,  * 
Que  votre  ame  {ùbjugue ,  &  que  vous  oublirez. 
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Massinisse, 
Si  vous  avez  un  cœur ,  vous  vous  en  fouviendrez. 

S  c  I  p  I  o  N. 
Allons ,  conduilèz-moî  dans  la  chambre  prochaine  » 
Où  je  devais  paraitre  aux  regards  de  la  reine. 
Qu'elle  accepte  à  la  fin  mes  foins  relpeâueux. 
(  Oit  ouvre  la  pont  ;  S ophomsht  paraît  itendue  fttr  une  banquette  ^ 
un  poignard  ejl  enfoncé  dans  fon  fein.  ) 
Massihisse. 
Tiens ,  la  voilà  ,  perfide  !  elle  eft  devant  tes  yeux. 
La  connais-tu  ? 

S  c  I  p  I  o  H. 
Cruel! 
SOPHOHISBE  ,ii  Majtnijfe  ptnchi  vers  elle. 
Viens  ,  que  ta  main  chérie 
Achève  de  m'dter  ce  Ëirdeau  de  la  vie. 
Digne  époux  je  meurs  libre  ,  &  je  meurs  dans  tes  bras. 

Massinisse, y«  retoumam. 
Je  vous  la  rends ,  Romains.  Elle  eft  à  vous. 
S  c  I  F  I  o  H. 

Hélas! 
Malheureux  !  qu'as-tu  fait  ? 

Massihisse,  reprenant  fa  force. 

Ses  volontés  >  les  miennes. 
Sur  ces  bras  tout  fanglans  viens  eflayer  tes  chaînes. 
Approche  ,  où  font  tes  fers  i 

L  é  I.  I  E. 

O  fpeftade  d'honcur  ! 
Massinisse,  à  Scipion. 
Tu  recules  d'eflroi  !  que  devient  ton  grand  cceur  î 

(,11  fe  met  eiare  Scpianisie  6  les  Romaùs.y 
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Monfkes  qui  par  mes  maîns  avez  coaunis  mon  crime , 

Allez  au  capitole  offrir  votre  vi£Hme  j 

Montrez  à  votre  peuple  autour  d'elle  empreffé , 

Ce  cœur ,  ce  noble  cœur  que  vous  avez  percé. 

Jouis  de  ce  triomphe.   Es-tu  content ,  barbare  ? 

Tu  le  dois  à  mes  foins  ,  c'efl  moi  qui  le  prépare* 

Ai-je  aflîez  làtisfait  ta  trifle  vanité , 

Et  de  tes  jeux  Romains  l'infime  atrocité  ? 

Triomphe ,  Scipion  ,  iî  les  Dieux  qui  m'entendent 

Accordent  les  ^veurs  que  les  mourans  demandent , 

Si ,  devançant  les  tems  ,  le  grand  voile  du  fort  a  ) 

Se  tire  à  nos  regards  au  moment  de  la  mort , 

Je  vois  dans  l'avenir  Sophonisbe  vengée , 

Rome  à  Ton  tour  fanglante ,  à  Ton  tour  faccagée , 

Expiant  dans  Ton  fang  Tes  triomphes  affreux , 

Et  les  fers  &  l'opprobre  accablant  tes  neveux. 

Je  vois  vingt  nations  de  toi-même  ignorées  « 

Que  le  Nord  vomira  des  mers  hyperborées  j 

Dans  votre  indigne  fang  vos  temples  renverfés  $ 

Ces  temples  qu'Annibal  a  du  moins  menacés  j 

Tous  les  vils  defcendans  des  Catons  ,  des  Emiles 

Aux  fers  des  étrangers  tendant  des  bras  ferviles  ; 

Ton  capitole  en  cendre  ,  &  tes  Dieux  pleins  d'effroi 

Détruits  par  des  tyrans  moins  fùneAes  que  toi. 

Avant  que  Rome  tombe  au  gré  de  ma  fiirie  , 

Va  mourir  oublié  ,  chaffé  de  ta  patrie. 

Je  meurs  ,  maïs  dans  la  mienne ,  &  c'eft  en  te  bravant. 

Le  poifon  que  j'ai  pris  agit  trop  lentement. 

Ce  fer  que  j'enfonçai  dans  le  fêïn  de  ma  femme  è  ) 

Cétait  une  opinion  re4;ue. 

~  tire  le  poignard  du  fein  de  Sophonisbe ,  &  tombe  aufvès  d^ettfc 

Q  "j 
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Joint  mon  fang  à  Ton  fang  ,  mon  ame  à  fa  grande  ame. 
Va  ,  je  ne  veux  pas  même  un  tombeau  de  tes  mains. 

S  c  I  p  I  o  iî. 
Mes  amis ,  après  tout ,  ils  font  morts  en  Romains. 
Qu'un  pompeux  maufolée  ,  honoré  d'âge  en  âge  , 
Eternife  leurs  noms  ,  leurs  feux  &  leur  courage  % 
£t  nous  ,  en  déplorant  un  deftîn  û  fatal , 
Remplifibns  tout  le  nôtre ,  allons  vers  Annibal. 
Que  Rome  foit  ingrate  ,  ou  me  rende  juflice  $ 
Triomphons  de  Carthage ,  &  non  de  Maffinifle. 

Fin  du  cinqméme  &  dernier  a3e. 
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PRÉFACE, 

L*Ahhé  de  Châteauneuf  zwteMT  du  dialogue  fur  la  mufîque 
des  anciens ,  ouvrage  favant  &  agréable  ,  rapporte  à  la 
page  116  l'anecdote  fuivante. 

„  Molière  nous  cita  mademoifelle  Ninon  l'Endos  conune  la 
n  perfonne  qu'il  connaiflait  fur  qui  le  ridicule  faifait  une  plus 
f,  promte  impreflion ,  &  nous  apprit  qu'ayant  été  la  veille  lui 
},  lire  fon  Tartuffe  (  félon  fa  coutume  de  la  confulter  fur  tout 
M  ce  qu'il  faifait  )  elle  l'avait  payé  en  même  monnoie  par  le 
yj  récit  d'une  avanture  qui  lui  était  arrivée  avec  un  fcélérat 
n  à-peu-prés  de  cette  ek}èce  ,  dont  elle  lui  fit  le  portrait  avec 
„  des  couleurs  fi  vives  &  fi  naturelles  ,  que  fi  fa  pièce  n'eftc 
„  pas  été  faite,  nous  difait-il,  il  ne  l'aurait  jamais  entrepri- 
„  fe ,  tant  it  fe  ferait  cru  incapable  de  rien  mettre  fur  le  théa- 
„  tre  d'aufli  parfait  que  le  Tartuffe  de  mademoifelle  l'Enclos, 

Suppofé  que  Molière  ait  parlé  ainfi  ,  je  ne  fais  à  quoi  il  pen- 
iâit.  Cette  peinture  d'un  faux  dévot  fi  vive  &  fi  brillante  dans 
la  bouche  de  Ninon ,  aurait  dû  au  contraire  exciter  Molière  à 
compofer  fa  comédie  du  Tartuffe  s'il  ne  l'avait  pas  déjà  faite. 
Un  génie  tel  que  le  fien  eût  vu  tout-d'un-coup  dans  le  fimple 
récit  de  Ninon ,  de  quoi  conflruire  fon  inimitable  pièce ,  le 
chef-d'œuvre  du  bon  comique ,  de  la  faine  morale ,  &  le  ta- 
bleau le  plus  vrai  de  la  fourberie  la  plus  dangereufe.  D'ail- 
leurs ,  il  y  a  comme  on  fait ,  une  prodigieulè  différence  entre 
raconter  plaifamment ,  &  intriguer  une  comédie  fupérieurement. 

L'avanture  dont  partait  Ninon  pouvait  fournir  un  bon  conte , 
fans  être  la  matière  d'une  bonne  comédie. 

Je  me  fouviens  qu'étant  un  )our  dans  la  néceffité  d'emprun- 
ter de  Targent  d'un  ufurier  y  je  trouvai  deux  crucifix  fiir  fa  table. 
Je  lui  demandai  fi  c'étaient  des  gages  de  fes  débiteurs  j  il  me 
répondit  que  non ,  mais  qu'il  ne  filait  jamais  de  marché  qu'en 
préfence  au  crucifix.  Je  lui  repartis  qu'en  ce  cas  un  feul  liiiE- 
&t ,  &  que  je  lui  confeillais  de  le  placer  entre  les  deux  lar- 
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rons.  Il  me  traita  d'impie,  &  me  déclara  qu'il  ne  me  prête- 
rait point  d'argent.  Je  pris  congé  de  lui  ;  il  courut  après  moi 
fur  l'efcalier ,  &  me  dit  en  faifant  le  figne  de  la  croix  que  fî 
je  pouvais  l'aflurer  que  je  n'avais  point  eu  de  mauvaifes  inten- 
tions en  lui  parlant  il  pourait  conclure  mon  affaire  en  conf- 
cience.  Je  lui  répondis  que  je  n'avais  eu  que  de  très  bonnes 
intentions.  II  fe  réfolut  donc  à  me  prêter  fur  gages  à  dix  pour 
cent  pour  (îx  mois  ,  retint  les  intérêts  par  devers  lui ,  &  au 
bout  des  (îx  mois  il  difparut  avec  mes  gages  qui  valaient  qua- 
tre ou  cinq  fois  l'argent  qu'il  m'avait  prêté.  La  figure  de  ce 
galant  homme  ,  Ton  ton  de  voix  ,  toutes  Tes  allures  étaient  fi 
comiques  qu'en  les  imitant  j'ai  fait  rire  quelquefois  des  con- 
vives à  qui  je  racontais  cette  petite  hiftoriette.  Mais  certai- 
nement il  j'en  avais  voulu  faire  une  comédie  elle  aurait  été 
des  plus  infipides. 

Il  en  eft  peut-être  ainfi  de  la  comédie  du  Dipofitain,  Le 
fond  de  cette  pièce  eft  ce  même  conte  que  mademoifeile  l'En- 
clos fit  à  Molière.  Tout  le  monde  fait  que  Gourvilk  ayant  con- 
fié une  partie  de  fon  bien  à  cette  fille  fi  galante  &  fi  philo- 
fophe ,  &  une  autre  à  un  homme  qui  pafl*ait  pour  très  dévot ,  le 
dévot  garda  le  dépôt  pour  lui ,  &  celle  qu'on  regardait  comme 
peu  fcruputeufe  le  rendit  fidèlement  fans  y  avoir  touché. 

II  y  a  aufil  quelque  chofe  de  vrai  dans  Tavanture  des  deux 
frères.  Mademoifeile  l'Endos  racontait  fouvent  qu'elle  avait  fait 
un  honnête  homme  d'un  jeune  fanatique,  à  qui  un  fiipon  avait 
tourné  la  tête ,  &  qui  ayant  été  volé  par  des  hypocrites  avait 
renoncé  à  eux  pour  jamais. 

De  tout  cela  on  s'eA  avifé  de  faire  une  comédie  qu'on  n'a 
jamais  ofé  montrer  qu'à  quelques  intimes  amis.  Nous  ne  la 
donnons  pas  comme  un  ouvrage  bien  théâtral.  Nous  penfons 
même  qu  elle  n'eft  pas  faite  pour  être  jouée.  Les  ufages ,  le 
goût  font  trop  changés  depuis  ce  tems-là.  Les  mœurs  bour- 
geoifes  femblent  bannies  du  théâtre.  Il  n'y  a  plus  d'yvrognes  : 
c'eft  une  mode  qui  était  trop  commune  du  tems  de  Ninon,  On 
fait  que  Chapelle  s'enyvrait  prefque  tous  les  jours.  Boileau  même 
dans  hs  premières  fatyres ,  le  fobre  Boileau  parle  toujours  de 
bouteilles  de  vin  ,  &  de  trois  ou  quatre  caJ}aretiers  ,  ce  qui 
ferait  aujourd'hui  infupportable. 

Nous 
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Naus  donnons  feulement  cette  pièce  comme  un  monument 
très  fingulier ,  dans  lequel  on  retrouve  mot  pour  mot  ce  que 
penfait  Ninon  Tur  la  probité  &  fur  l'amour.  Voici  ce  qu'en  dit 
l'abbé  de  Ckâi'eauneuj  page  1  z  1 . 

„  Comme  le  premier  ufage  qu'elle  a  fait  de  fa  raifon  a  été 
-'„'  de' s'affranchir  des  erreurs  vulgaires^  elle  a  compris  de  bonne 
„  heure  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  même  morale  pour  les 
yj  hommes  &  pour  les  femmes.  Suivant  cette  maxime  qui  a 
„  toujours  fait  la  régie  de  ià  conduite ,  il  n'y  a  ni  exemple , 
,,  ni  coutume  qui  pût  lui  faire  excufer  en  elle  la  faufleté ,  l'in- 
„  difcrétion ,  la  malignité ,  l'envie ,  &  tous  les  autres  défauts , 
„  qui  t  pour  être  ordinaires  aux  femmes ,  n'en  bleflent  pas  moins 
„  les  premiers  devoirs  de  ta  fociété. 

„  Mais  ce  principe  qui  lui  fait  ainfî  juger  des  paffions  félon 
„  qu'elles  font  en  elles-mêmes,  l'engage  auffi  par  une  fuli'e 
„  nécenaire  à  ne  les  pas  condamner  plus  févérement  dans  l'un 
„  que  dans  l'autre  fexe.  Ceft  pour  cela ,  par  exemple ,  qu'elle 
„  n'a  jamais  pu  refpe£ler  l'autorité  de  l'opinion  dans  t'injuftice 
„  qu'ont  les  hommes  de  tirer  vanité  de  la  même  paillon  à  la- 
„  quelle  ils  attachent  la  honte  des  feimnes ,  jufqu'à  en  faire 
„  leur  plus  grand ,  ou  plutôt  leur  unique  crime  :  de  la  même 
„  manière  qu'on  réduit  auHî  leurs  vertus  à  une  feule ,  &  que 
,,  la  probité  qui  comprend  toutes  les  antres  ,  eil  une  quaUfî^ 
„  cation  auflî  inulîtée  à  leur  égard  ,  que  ii  elles  n'avaient  au- 
„  cun  droit  d'y  prétendre. 

Ce  caraflére  eft  précifément  le  même  qu'on  retrouve  dans 
la  pièce ,  &  ces  traits  nous  ont  paru  fuffire  pour  rendre  l'ou- 
vrage précieux  à  tous  les  amateurs  des  lingularités  de  notre 
littérature ,  6c  furtout  à  ceux  qui  cherchent  avec  avidité  tout 
ce  qui  concerne  une  perfonne  auili  iïngulière  que  mademoiselle 
Ninon  l'Enclos,  Le  Ie6ïeur  eft  feulement  prié  de  faire  attention 
que  ce  n'efl  pas  la  Ninon  de  vingt  ans ,  mais  la  Ninon  de 
quarante. 


Poèfiest  Tom.  II. 
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NINON,  femme  de  trente -cinq  à  quarante  ans  ,  très  bien 
mîTe  >  grand  caraflère  du  haut  comique. 

G  O  U  R  V I L  L  E  l'aîné ,  grand  nigaud ,  habillé  de  noir ,  mal 
boutonné  ,  une  mauvaife  perruque  de  travers  ,  l'air  très 
gauche. 

GOURVILLEle  jeune,  petit-maître  du  bon  ton. 

Mr.  GARANT,  marguillier  ,  en  manteau  noir  ,  large  rabat, 
large  perruque  ,  pefant  Tes  paroles ,  &  l'air  recueilli. 

L'avocat  PLACET,en  rabat  &  en  robe  ,  l'air  empefé ,  ic 
déclamant  tout. 

Mr.  A  G  N  A  N  T ,  bon  bourgeois  ,  buveur ,  &  non  pas  yvro- 
gne  de  comédie. 

Mde.  AGN  ANT,  habillée  &  coëfFée  à  l'antique,  bourgeoife 
acariâtre. 

LISETTE  ^ 

C  valets  de  comédie  dans  l'ancien  go&t. 
PICARD    S 


La  fcène  ejl  cAe{  mademolfelle  Ninon  l'Enclos  au  Marais, 
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COMÉDIK 
ACTE     PREMIER. 

SCENE      PREMIERE, 
NINON,  GOURVILLE  le  jeune. 

A  Le  jeune  G  o  u  r  v  i  l  i  e,    ■ 

Infî ,  belle  Ninon ,  votre  phtlofophte 
Pardonne  à  mes  défauts  ,  &  foufFre  ma  folte. 
De  ce  jeune  étourdi  vous  daignez  prendre  foin. 
Vous  êtes  tolérante ,  &  j'en  ai  grand  befoîn. 

Ninon. 
Faime  alTez  ,  cher  Gourville  ,  à  former  la  jeuneiTe. 
Le  fils  de  mon  àmt  vivement  m'intérefle. 
Je  touche  à  mon  hyver  ,  &  c'eft  mon  pafTe-tems 
De  cultiver  en  vous  les  âeurs  d'un  beau  printeins. 
N'étant  plus'  bonne  à  rien  déformais  pour  moi-même , 
Je  fuis  pour  le  confeil  :  voilà  tout  ce  que  j'aime  ; 
Mais  la  févérité  ne  me  va  point  du  tout. 
Hélas  !  on  iàit  aflez  que  ce.  n'eA  point  mon  goût. 
L'indulgence  à  jamais  doit  être  mon  partage  ; 
Ten  eus  un  peu  befoin  quand  j'étais  à  votre  âge. 
Eh  bien ,  vous  aimez  donc  cette  petite  Agnanr? 

Rij 
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Le  jeune  Gourville. 
Oui ,  ma  belle  Ninon. 

•        .      N   I  N  O   K. 

Ceft  une  aimable  enfant. 
Sa  m^te  quelquefois  dans  Ia,mairon  l'amène. 
J'ai  l'œil  bon  ;  j*ai°  prévu  de  loin  votre  fredaine  j 
Mais  e&  -  ce  un  fimple  goût ,  une  inclination  ? 

Le  jeune  Gourville. 
Du  moins  poui;  le  préfent  c'ejl  une  paiSon. 
Un  certain  avocat  pour  mari  fe  propofe  :  ' 
Mais  auprès  de  la  HUe  il  a  perdu  là  caufe. 

Ninon. 
Je  crois  que  mieux  que  lui  vous  avez  fu  plaider. 

Le  jeune  Gourville. 
Je  fuis  affez  heureux  pour  la  perfuader. 

Ninon. 
Sans  doute ,  vous  flattez  &  te  père  &  la  mère , 
£t  jufqu'à  l'avocat  :  c'eil  le  grand  art  de  plaire. 

Le  jeune  Gourville. 
J'y  mets  comme  je  puis  ,  tous  mes  petits  talens. 
Le  père  aime  le  vin. 

Ninon. 
Ceft  un  vice  du  tems , 
La  mode  en  paflisra.  Ces  buveurs  me  déplaifent  ; 
Leur  gaîté  m'alTourdit ,  leurs  vains  difcours  me  pèlent. 
J'aime  peu  leurs  chanfons ,  &  je  hais  leur  fracas  $ 
La  bonne  compagnie  en  fait  très  peu  de  cas. 

Le  jeune  Gourville. 
La  mère  Agnant  eft  brufque ,  emportée  &  revéche , 
Sotte  ,  un  oifon  bridé  devenu  pigriéche. 
Bonne  diablelfe  au  fond. 


,,  Google 


COMEDIE.  ij, 

Ninon. 
Oui ,  voilà  trait  pour  trait 
De  nos  très  Sots  voiiîns  le  Adèle  portrait. 
Mais  on  doit  fe  plier  à  ibuffrir  tout  le  monde  $ 
Les  plats  &  lourds  bourgeois  dont  cette  ville  abonde , 
Les  grands  airs  de  la  cour ,  les  faux  airs  de  Paris , 
Nos  étourdis  feigneurs ,  nos  pinces  beaux  efprits  : 
C'efl  un  mal  néceflaire  &  que  fouvent  j'efluye. 
Pour  ne  pas  trop  déplaire  il  &ut  bien  qu'on  s*ennuye> 

Le  jeune  Govrville. 
Mais  Sophie  eft  charmante  &  ne  m'ennuyera  pas. 

Ninon. 
Ah  !  je  vous  avouerai  qu'elle  eil  pleine  d'appas. 
Aimez  -  la ,  quittez  •  la  ,  mon  amitié  tranquile 
A  vos  goûts  quels  qu'ils  foient  fera  toujours  facile. 
A  la  droite  raifon  dans  le  refte  fournis 
Changez  de  voluptés  ,  ne  changez  point  d'amis , 
Soyez  homme  d'honneur ,  d'efprit  &  de  courage. 
Et  livrez-vous  fans  crainte  aux  erreurs  du  bel  âge. 
Quoiqu'en  diiènt  TAftrée  &  Clélie  &  Cynis , 
L'amour  ne  fut  jamais  dans  le  rang  des  vertus. 
L*amour  n'exige  point  de  raifon ,  de  mérite  a). 
J'ai  vu  des  fots  qu'on  prend  ,  des  gens  de  bien  qu'on  quitte. 
Je  fus ,  &  tout  Paris  l'a  fouvent  publié , 
Infidelle  en  amour ,  fîdelle  en  amitié. 
Je  vous  chéris  Gourville ,  &  pour  toute  ma  vie. 
Votre  père  n'eut  pas  de  plus  confiante  amie , 
IDans  des  tems  malheureux  il  arrangea  mon  bien  ; 
Je  dois  tout  à  fes  foins ,  fans  lui  je  n'aurais  rien. 

«)  Ce  font  les  propres  paroles  de  Kïnon  >  dans  le  petit  livre  de  Tabbé 
de  ChÂteauneu£ 

R  iij 
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Vous  Tavez  à  quel  point  )*avai$  f?  confiance  ; 
Ceft  un  pUiiîr  poqr  moi  (}uq  la  reconnaiflance  j 
Elle  occupe  le  cœuF  :  je  n*ai  point  de  parens  :  ' 
Et  votre  frère  &  vous  me  teaez  lieu  d'enfaos. 

I>  jeqne  GouRVitLE.    . 
Votre  exen^e  m*in{lrult ,  votre  bonté  m'accable. 
Ninon  dans  tous  les  teras  fut  un  hoaune  eftimaUe. 

Ninon. 
Parlons  donc ,  je  vous  prie  ,  un  peu  folidemeitt. 
Vous  n'êtes  pas  ,  je  crois ,  fort  en  argent  comptant  ? 

Le  jeune  Gourville. 
Pas  trop. 

Ninon. 
Voici  le  tems ,  oii  de  votre  fortune 
Le  nœud  très  délicat ,  l'intrigue  peu  commune , 
Grâce  à  monfieur  Garant ,  poura  &  débrouiller. 

Lé  jeune  GouRville. 
Ce  bon  monHeur  Garant  me  fait  toujours  bâiller. 
Il  eA  fi  comparé ,  fî  grave ,  fi  févère  ! 
Je  rougis  devant  lui  d'être  fils  de  mon  père. 
Il  me  fait  trop  fentir  que  par  un  fort  fâcheux 
Il  manque  à  mon  batéme  un  paragraphe  ou  deux. 

Ninon. 
On  omit ,  il  efl  vrai ,  le  mot  de  légitime. 
Gourville  votre  père  eut  la  publique  eftime. 
II  eut  mille  vertus  ;  mais  il  eut  entre  nous  , 
Pour  les  beaux  noeuds  d'hymen  de  merveilleux  dégoûts. 
La  rigueur  de  la  loi  (  peut-être  un  peu  trop,  fage  ) 
A  votre  fi^re ,  à  vous ,  ravit  tout  héritage.  ' 
Vous  ne  pofiedez  rien  }  mais  ce  monfieur  Garant, 
Son  banquier  autrefois  ,  &  Ton  corretpondant , 
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Pour  deux  cent  mille  francs  étant  fon  légataire , 
N'en  eft  ,  vous  le  favez ,  que  le  dépontaire. 
II  fera  Ton  devoir ,  il  l'a  dit  devant  moi  ; 
L'honneur  eiï  plus  puilTant ,  plus  facré  que  la  loi. 

Le  jeune  Gourville. 
Je  voudrais  que  l'honneur  fut  un  peu  plus  honnête. 
Cet  homme  de  ferriions  me  rompt  toujours  la  tête  : 
Dîre6teur  d'hôpitaux  ,  fyndîc  &  marguillier , 
II  n'a  daigné  jamais  avec  moi  s'égayer. 
Il  prétend  que  je  fuis  une  tête  légère , 
Un  jeune  diiToIu ,  fans  mœurs  ,  fans  caraflère , 
Jouant ,  courant  le  bal ,  les  iilles ,  les  buveurs. 
Oui ,  je  fuis  débauché  ;  mais  parbleu  j'ai  des  mœurs. 
Je  ne  dois  rien ,  je  fuis  Adèle  à  mes  promefles  ; 
Je  n'ai  jamais  trompé  ,  pas  même  mes  maîtreïïes  , 
Je  bois  fans  m'enyvrer  j  j'ai  tout  payé  comptant  ; 
Je  ne  vais  point  jouer ,  quand  je  n*ai  point  d'argent. 
Tout  marguillier  qu'il  eft ,  ma  foi  je  le  défie 
De  mener  dans  Paris  une  meilleure  vie. 

N  I  N  o  K. 
Il  eft  un  tems  pour  tout. 

Le  jeune  Gourville. 

Moniteur  mon  frère  aîné  , 
Je  l'avoue ,  a  l'efprit  tout  autrement  tourné. 
Il  eft  fage  &  profond  ,  fa  conduite  eft  auftére  j 
II  lit  les  vieux  auteurs  &  ne  les  entend  guère  : 
Il  méprife  le  monde.  Eh  bien ,  qu'il  foit  un  jour 
Pour  prix  de  î^%  vertus  marguillier  à  fon  tour. 
Et  que  monfieur  Garant ,  qui  dans  tout  le  gouverne , 
Liû  donne  plus  qu'à  moi.  Ce  qui  feul  me  concerne , 
C'eft  le  plaiftr }  l'argcM ,  voyez-vous  ,  ne  m'eft  rien. 
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Je  fuis  afîez  content  d'un  honnête  entretien. 
L'avarice  eft  un  monftre  ;  &  pourvu  que  je  puifie 
Supplanter  l'avocat ,  mon  fort  eiï  trop  propice. 

Ninon. 
Tout  réuflit  aux  gens  qui  font  doiuc  &  joyeux. 
Pour  monHeur  votre  aîné  ,  c'eil  un  fou  férieux  : 
Un  précepteur  maudit  maîtrifant  fa  jeunefTe 
Chargea  d'un  joug  pefant  fa  docile  faibtefle, 
De  fombres  vilîons  tourmenta  fon  efprit , 
Et  l'âge  a  confervé  ce  que  l'enfance  y  mit. 
Il  s'eft  fait  à  lui-même  un  bien  triAe  efclavage. 
Malheur  à  tout  efprit  qui  veut  être  trop  fage. 
J'ai  bonne  opinion ,  je  vous  t'ai  déjà  dit. 
D'un  jeune  écervelé  quand  il  a  de  t'efprir. 
Mais  un  jeune  pédant ,  fût-  il  très  eilimable , 
Deviendra ,  s'il  perHfte ,  un  être  infupportable. 
Je  ris ,  lorfque  je  vois  que  votre  frère  a  fait 
L'extravagant  deflein  d'être  un  homme  paraît. 

Le  jeune  Gourville. 
Un  pédant  chez  Ninon  eft  un  plaifant  prodige. 

Ninon. 
Le  parti  qu'il  a  pris  n'eft  pas  ce  qui  m'afflige. 
J'aime  les  gens  de  bien  ,  mais  je  hais  les  cagots. 
£t  je  crains  les  fripons  qui  gouvernent  les  fots. 

Le  jeune  Gourville. 
Voilà  le  marguillier. 


S  CE  If  £ 
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SCENE      II. 

NINON,  le  jeune  GOURVILLE,  monfieur  GARANT 
en  manteau  noir,  grand  rabat,  gants  blancs ,  large  perruque. 

Monlîeur    Garant. 

J  E  me  lùîs  fait  attendre. 
Le  tetns ,  vous  le  favez ,  eft  difficile  à  prendre. 
Mes  emplois  font  bien  lourds. 

Ninon. 
Je  le  Tais. 
Monlîeur    Garant. 

Bien  pe&ns. 
Ninon. 
C*eil  ajouter  beaucoup. 

Moniïeur    Garant. 

Sans  mes  foins  vigilans  j 
Sans  mon  a£Uvité.... 

Ninon. 
Fort  bien. 

Monfieur    Garant. 
Sans  ma  prudence ,' 
Sans  mon  crédit.... 

Ninon. 
Encor  ! 

Moniteur    Garant. 

L'œuvre  aurait  pu,  je  penfê,' 
Souffrir  un  grand  déchet  ;  mais  j*ai  tout  réparé, 

GoURVILLE. 

Ah  !  tout  Paris  en  parle  ,  &  vous  en  fait  bon  gré. 
Poifies.  Tom.  IL  S 
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MonHeur    Garant. 
Les  pauvres  font  d'ailleurs  iî  pauvres  I  leurs  fouffrances 
Me  percent  tant  le  cceur ,  que  de  leurs  doléances 
Je  m'afflige  toujours. 

Ninon. 
Il  faut  les  fecourir  j 
C'eft  un  devoir  facré. 

Monsieur    Garant. 

Leurs  maux  me  font  foufinr! 

Le  jeune  Gourville, 
Vous  régiflez  fi  bien  leur  petite  finance  y 
Que  les  pauvres  bientôt  feront  dans  l'opulence. 

Ninon. 
Ça  ,  monfieur  l'aumônier  ,  vous  favez  que  céans 
11  eft  ainfi  qu'ailleurs  ,  de  jeunes  indigens , 
Ils  font  recommandés  à  vos  nobles  largefles. 
Vous  n'avez  pas  ,  fans  doute ,  oublié  vos  promefles. 

Monfieur    Garant. 
Vous  favez  que  mon  cœur  eft  toujours  pénétré 
Des  extrêmes  bontés  dont  je  fus  honoré 
Par  ce  parfait  ami ,  ce  cher  monfieur  Gourville , 
Si  bon  pour  fes  amis ,  -^  qui  fut  toujours  utile 
A  tous  ceux  qu'il  aima ,  —  qui  fiit  fi  bon  pour  moi , 
Si  généreux  !  —  je  fais  tout  ce  que  je  lui  doi. 
L'honneur ,  la  probité,  l'équité ,  la  jufKce  , 
Ordonnent  qu'un  ami  fans  réferve  accomplifle 
Ce  qu'un  ami  voulait. 

Ninon. 
Ah  !  que  c'efl  parier  bien  ! 

Le  jeune  Gouaville. 
Il  efl  fort  éloquent. 
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Moniîeur    Garant. 
Que  dites -vous  là? 
Le  jeune  Gourville. 
Rien. 
Ninon  (  /<  contrefaifant.  ) 
Je  me  flatte ,  je  crois ,  je  fuis  perfuadée , 
Je  me  fens  convaincue ,  &  furtout  j'ai  l'idée , 
Que  vous  rendrez  bientôt  les  deux  cent  mille  francs 
A  votre  ami  iî  cher,  es  mains  de  fes  enfans, 

Monfieur     Garant. 
Madame  ,  il  &ut  payer  fes  dettes  légitimes  } 
Et  les  moindres  délais  en  ce  cas  ibnt  des  crimes  } 
L'honneur  ,  la  probité ,  le  iens  &  la  raifon , 
Demandent  qu'on  s'applique  avec  attention 
A  remplir  (ts  devoirs ,  à  ne  nuire  à  perfonne , 
A  voir  quand  &  comment  »  à  qui ,  pourquoi  l'on  donne , 
A  bien  coniîdérer  £  le  droit  eft  léfé , 
Si  tout  eft  bien  en  ordre. 

Ninon. 

£h  rien  n'eft  plus  aifé  .... 
Des  deux  cent  mille  francs  n'étes-vous  pas  le  maître  ? 

Moniteur    Garant. 
Oh  oui.  Son  tefbment  le  fait  aiOez  connaître. 
Je  les  dois  recevoir  en  louis  trébuchaos. 

Ninon. 
£h  bien ,  à  chacun  d'eux  donnez  cent  mille  francs. 

Le  jeune  Gourville. 
Le  compte  eft  clair  &  net. 

Monfieur    Garant. 

Oui ,  cette  arithmétique 
Eft  parité  en  fon  genre  ,  &  n'a  point  de  réplique  $ 

Sij 
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Egales  portions. 

Ninon. 
Par  cette  égalité 
Vous  aflurez  la  paix  de  leur  rociété. 

Monfîeur    G  a  k  â  s  t. 
Soyez  fûre  que  l'un  n'aura  pas  plus  que  l'autre  » 
Quand  j'aurai  tout  réglé. 

Ninon. 

Quelle  idée  t&  la  vôtre  î 
Tout  cft  réglé ,  monfieur .... 

Monfîeur    Garant. 

Il  faudra  mûrement 
Confulter  fur  ce  cas  quelque  avocat  favanr, 
Quelque  bon  procureur  ,  quelque  habile  notaire , 
Qui  puilTe  prévenir  tome  fôcheufe  affaire. 
Il  faut  fermer  la  bouche  aux  malins  héritiers 
Qui  pouraient  méchamment  répéter  les  deniers. 

Le  jeune  Gourville. 
Mon  père  n'en  a  point. 

Monfîeur    Garant. 

Hélas  !  dès  qu'on  enterre 
Un  vieillard  un  peu  riche ,  il  fort  de  deffbus  terre 
Mille  collatéraux- qu'on  ne  connaiflait  pas. 
Voyez  que  de  chagrins ,  de  peines ,  d'embarras  y 
Si  jamais  il  falait  que  pas  quelque  artifice 
Téludaffe  les  loix  de  la  fàinte  }u{tice  ! 
L'honneur  ,  vous  le  favez  ,  qui  doit  conduire  tout. .. . 

Ninon; 
Le  véritable  honneur  efl  très  -  fort  de  mon  goût , 
Mais  il  fait  écarter  ces  craintes  ridicules. 
11  efl  de  certains  cas  où  j'ai  peu  de  fcrupulesi.. 
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Monfieur    Garant. 
Ten  fuis  perfuadé  ,  madame  ,  je  le  crois  ; 
Ceft  mon  opinion.. .  mais  la  rigueur  des  loix  , 
De  ces  collatéraux  ,  les  plaintes  ,  les  murmures  ^ 
Et  l^s  prétentions  avec  tes  procédures . . .  > 

Ninon. 
Ayez  des  procédés  j  je  réponds  du  fuccès. 

Le  jeune  Gourville. 
Ce  n'eft  point  là  du  tout  une  affaire  à  procès. 

Monsieur     Garant,  *' 

Vous  ne  connaiiïez  pas  ,  madame ,  les  affaires , 
Leurs  détours  ,  leurs  dangers  f  les  loix  &  leurs  myflères^ 

Ninon. 
Toujours  cent  mots  pour  un.  Moi ,  je  vais  à  l'inflant 
Répondre  à  vos  difcaurs  en  un  mot  comme  en  cent.. 
Mon  cher  petit  Gourville ,  allez  dire  à  Lifette 
Qu'elle  m'apporte  ici  cette  grande  cafTette.. 
£lle  Tait  ce  que  c'eA. 

Le  jeune  G  o  u  r  v  i  l  l  e^ 
J'y  cours. 


S     €    E    N    E      IlL 

NINON,  monfieur    GARANT. 
Monfieur     Garant, 

jfVVec  chagrin^ 
Je  vois  que  ce  jeune  homme  a  pris  un  mauvais  train,. 
De  mauvais  fentimens . . . .  une  allure  mauvaife. 
Je  crains  que  s'il  était  un  jour  trop  à  Ton  aifè  . . . 

S  iij 
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Il  ne  fe  confirmât  dans  le  mal .... 

Ninon. 

Mais  vraiment. 
Vous  me  touchez  le  cœur  par  un  foin  fi  prudent. 

Monfieur    Garant. 
11  efi  fort  libertin ,  une  trop  grande  aifance^— 
Trop  d'argent  dans  les  mains  y  trop  d'or  ,  trop  d'opulence*^ 
Donne  aux  vices  du  cœur  trop  de  facilité. 

Ninon. 
On  ne  peut  parler  mieux  j  mais  trop  de  pauvreté 
Dans  des  dangers  plus  grands  peut  plonger  la  jeuneflie  : 
Je  ne  voudrais  pour  lui  pauvreté  ni  richefle  j 
Point  d'excès ,  mais  fon  bien  lui  doit  appartenir. 

Monfieur    Garant. 
D'accord  ,  c'eft  à  cela  que  je  veux  parvenir. 

Ninon. 
Et  fon  fi-ère  ? 

Monfieur    Garant. 
Ah  !  pour  lui  ce  font  d'autres  affaires. 
Vous  avez  des  bontés  qu'il  ne  mérite  guères. 

Ninon. 
Comment  donc  ? . . . 

Monfieur    Garant. 

Vous  avez  acheté  fous  fon  nom. 
Quand  fon  père  vivait ,  votre  propre  maifon. 

Ninon. 
Oui... 

Monfieur    Garant. 
Vous  avez  mal  fait. 

Ni  non. 
C'était  un  avantage 
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Que  (on  pète  lui  fit. 

Monfieut    Garant. 
Mais  cela  n*eft  pas  fage. 
Nous  y  remédietons.  Je  vous  en  patlerai  ; 
}'ai  d'honnêtes  defleins  que  je  vous  conlietai . . . 
Vous  êtes  belle  encote. 

Ninon. 
Ah! 
Monfieur    Garant. 

Vous  favez  le  monde. 
Ninon. 
Ah  monfientV 

Monfieut    Garant. 
Vous  avez  la  fcience  ptofonde 
Des  fectètes  façons  dont  on  peut  Te  poufler, 
Ette  confidéré ,  s'intriguet ,  s'avancet , 
Vous  êtes  éclaiiée ,  avifée  &  difctiie. 
Ninon. 
Et  iiiftout  patiente. 


SCENE     ir. 

NINON,  monfieut  GARANT,  le  jeune  GOURVILLE, 
LISETTE,  un  laquais.    . 


Lisette. 


Ahii 


!  la  loutde  calTette  ! 
Comment  voulez -vous  donc  que  j'apporte  cela? 
Picard  la  naine  à  peine. 

Ninon. 

Allons  vite ,  ouvrons  -  la. 
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Lisette. 
C'eft  un  vrai  coiïre-fort. 

Ninon. 
C'eft  le  très  faible  refte 
De  l'argent  qu'autrefois  dans  un  péril  fiinefte , 
Etant  contraint  de  liiir ,  Gourville  me  laifla  , 
Longtems  à  fon  retour  dans  ce  coffre  il  puifa. 
Le  compte  efl  de  fa  main.  Allez  tous  deux  fur  l'heure 
Donner  à  fes  enfans  le  peu  qu'il  en  demeure. 
Ce  fera  pour  chacun  ,  je  crois  ,  deux  mille  écus. 
Par  un  partage  égal  il  faut  qu'ils  fpient  reçus.    %  _ 
Pour  leurs  menus  plaifîrs  ils  en  feront  ufàge ,      * 
Attendant  que  monfîeur  fafle  un  plus  grand  partage. 

(  On  remporte  le  coffre.  ) 
Lisette. 
Ty  cours ,  je  fais  compter. 

Ix  jeune  Gourville. 
L'adorable  Ninon  ! 
Ninon  (à  Garant.  ) 
Pour  remplir  fon  devoir  il  hxix  peu  de  façon. 
Vous  le  voyez  ,  monfieur. 

Monfîeur    Garant. 

Cela  n'eft  pas  de  l'ordre  ; 
Dans  Texaâe  équité  la  juftice  y  peut  mordre. 
Cette  caifTe  au  défunt  appartint  autrefois  } 
Et  les  collatéraux  réclameront  leurs  droits  : 
II  faut  pour  préalable  en  faire  un  inventaire. 
Je  fuis  exécuteur  qu'on  dit  teAamentaire. 

Le  jeune  Gourville. 
Eh  bien ,  exécutez  les  généreux  deffeins 
D'un  ami  qui  remit  fa  fortune  en  vos  mains. 

Monfîeur 
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Monfieuf    Garant. 
Allez ,  j'en  fiiis  chargé }  n'en  foyez  point  en  peine. 

Ninon, 
Quand  apporterez-vous  cette  petite  aubaine? 
Des  deux  cent  mille  francs  en  contrats  bien  dreffés  ? 
Quand  fatisferez-vous  ces  devoirs  iî  pre0es  i 
Monfieur    Garant. 
Bientôt.  L'œuvre  m'attend  &  les  pauvres  gémiflient. 
Lorfque  je  fuis  abfent  tous  les  difcours  languiflenc. 
Adieu. . . . 

(  7/  fait  deux  pas  &  revient,  ) 
Vous  devriez  employer  prudemment 
Ces  quatre  mille  écus  donnés  légèrement. 

Ninon, 

£h  fi  donc  ! 

Moniteur  Garant  (  revenant  encor ,  la  tirant  à  l'écart,) 
La  débauche ,  hélas  !  de  toute  efpèce  » 
A  la  perdition  conduira  fa  jeuneffe. 
II  diffîpera  tout  ;  je  vous  en  avertis. 

Le  jeune  Gourville. 
Hem  !  que  dit  -  il  de  moi  ? 

MoaHeur    Garant. 

Pour  votre  bien  ,  mon  fils  i 
Avec  difcrétion  je  m'explique  à  madame*  «^ 

(  èas  à  Ninon,") 
Il  efl  tris  inconflant. 

Ninon. 
Ah  !  cela  perce  l'ame. 
Monfieur    Garant. 
Il  a  déjà  féduit  notre  voiTme  Agnant, 
Cela  fera  du  bruit. 

Poêfies,  Tom.  II.  T 
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Ninon. 
Ah  !  mon  Diea  le  méchau  1 
CouniTet  une  fille  !  ô  ciel  eft-il  poffible  ! 

Monfieur    Garant. 
C'eft  comme  je  le  dis. 

Ninon. 
Quel  crime  inémiffible  1 
Monfieur  Garant  (i  tiinon.  ) 
Un  mot  dans  roire  oreille. 

1*  jeune  G  o  O  R  v  il  L  E. 

Il  lui  parle  tout  bas  i 
C'eft  mauvais  ligne. . . 

Ninon  (  <i  Garant  qui  fort,  y 
Allez  ,  je  ne  l'oublierai  pas. 


S  C  E  N  E     r. 
NINON,  le  jeune  GOURVILLE. 

OLe  jeune  Gourville. 
Ue  vous  difait-  il  donc  ? 

Ninon. 

Il  voulait ,  ce  me  femble, 
Far  pure  probité  nous  mettre  mal  enièmble. 
Le  jeune  Gourville. 
Entre  nous  je  commence  à  penfer  à  la  fin , 
■Que  cet  original  eâ  un  maître  Gonin. 

Ninon. 
V»us  pouvez ,  croyez-moi ,  le  penfer  fans  fcrupule^ 
On  peut  être  à  la  fois  fripon  &  ridicule. 
Avec  fou  verbiage  &  lés  fades  ptopos. 
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Ce  fat  dans  le  quartier  fédait  les  idiots. 
Sotis  un  amas  confus,  de  paroles  oifeufes, 
11  penfê  déguifer  Tes  trames  ténébreufes. 
Paime  fort  la  vertu ,  m^is  pour  les  gens  Tenfés  ^ 
Quiconque  en  parle  trop  n'en  eut  jamais  aflez. 
Plus  il  veut  fe  cacher ,  plus  on  lit  dans  Ton  ame , 
Et  que  ceci  Toit  dit  &  pour  homme  &  pour  femm& 
Enfin  ,  je  ne  veux  point  par  un  zèle  imprudent , 
Garantir  la  vertu  de  ce  monfîeui  Garant. 

Le  jeune  GoURViLLE. 
Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

S  C  E  Jf  E      y  1. 

NINON,  le  jeune  GOURVILLE,  LISETTE. 

Ninon. 


rLHi 


[  bien ,  chère  Liiétte > 
Ma  petite  arabalTade  a-t-elle  été  bien  faite  ? 
Son  frère  a-t- il  de  vous  reçu  fon  contingent? 

Lisette. 
Oui ,  madame ,  à  la  fin  il  a  reçu  l'argent. 

Ninon. 
£fl-il  bien  faiisfait  i 

Lisette. 
Point  du  tout ,  je  vous  jure. 

Ninon. 
Comment? 

Lisette. 
Oh  !  les  favans  font  d'étiange  nature. 
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Quel  étonnant  jeune  homme  ,  &  qu'il  eil  trifte  &  fec  ! 

Vous  l'euiGez  vu  coi^rbé  fur  un  vieux  livre  grec. 

Un  bonnet  fale  &  gras  qui  cachait  fa  figure , 

De  Pencie  au  bout  des  doigts  comporaient  ia  parure; 

Dans  un  tas  dé  papiers  il  était  enterré  { 

Il  fe  parlait' tout  bas  comme  un  homme  égaré. 

De  lui  dire  deux  mots  je  me  fuis  hazardée. 

Madame ,  il  ne  m*a  pas  feulement  regardée. 

(  En  élevant  la  voix,  ) 
J'apporte  de  l'argent ,  monfieur  ,  qui  vous  efl  dû  s 
Monjieur  ,  c'efi  de  l'argenté  II  n'a  rien  répondu , 
Il  a  continué  de  feuilleter ,  d'écrire. 
J'ai  fait  avec  Picard  un  grand  éclat  de  rire  : 
Ce  bruit  l'a  réveillé*    Koilà  deux  mille  écus  , 
Monjieur ,  que  ma  makrejfe  avait  pour  vous  reçus. 
Hem  l'qur,  quoi ,  m'a -t- il  dit }  allez  chez  les  notaires  ; 
Je  n'ai  jamais  »  ma  bonne  ,  entendu  les  affaires. 
Je  ne  me  mêle  point  de  ces  pauvretés -là. 
Monfieur  ,ils  fom  à  vous ,  prene^- les  ,  les  voilà. 
Il  a  repris  foadain  papier ,  plume  ,  écritoire. 
Picard  l'interrompant  a  demandé  pour  boire. 
Pourquoi  boire  i  a-t-il  dit ,  fi  !  rien  n'eft  (i  vilain 
Que  de  s'accoutumer  à  boire  fi  matin  ? 
Enfin,  il  a  compris  ce  qu*il  devait  entendre  } 
Voilà  les  facs ,  dit  -  il ,  &  vous  pouvez  y  prendre 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  la  commiffion  : 
Nous  avons  pris  ,  madame  ,.avec  difcrétîon. 
Il  n'a  pas  un  moment  daigné  tourner  la  tête , 
Pot»  voir  de  nos  cinq  doigts  la  modeftie  honnête» .  .. 
Et  nous  fommes  partis, avec  jétonpeinetit , 
Sans  recevoir  pour  vous  le  moindre  conçUiaent. 
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Avez -vous  va  jamais  un  mortel  plus  bizare  ? 

Ninon. 
II  en  faut  convenir ,  Ton  caraôère  eft  rare. 
ia  nature  a  conçu  des  deffeins  différens  , 
Alors  que  Ton  caprice  a  formé  ces  enfans. 
Un  contrafte  parfait  efl  dans  leurs  caraâères  ; 
£t  le  jour  &  la  nuit  ne  font  pa$  plus  contraires. 

Le  jeune  Gourville. 
Je  l'aime  cependant  du  meilleur  de  mon  cœur. 

Lisette. 
^oi ,  de  tout  mon  pouvoir ,  je  Taime  auffi ,  moniteur , 
Pai  toujours  remarqué ,  fans  trop  ofer  le  dire , 
Que  vous  aimez  aiTez  les  gens  qui  vous  font  rire. 

Ninon. 
Je  ne  lis  point  de  lui ,  Lifette  ,  je  le  plains  $ 
U  a  le  cœur  très  bon,  je  le  fais  ;  mais  je  crains 
Que  cette  averfion  des  plaifirs  &  du  monde , 
Des  ufages ,  des  moeurs  Tignorance  profonde  } 
Ce  goût  pour  la  retraite  &  cette  auftérïté 
Ne  produifent  IneRtôt  quelqjae  calamité. 
Pour  ce  ihonfieur  Garant  (à  pleine  confiance , 
Allarme  ma  tendreffe ,  accroit  ma  défiance  : 
Souvent  un  eQ>rit  gauche  en  ià  iîmplicité , 
Croyant  &ire  le  bien  ^  fait  le  mal  par  bonté. 
Le  jeune  Govrvi£L£. 
Oh  !  je  vais  de  ce  pas  laver  fa  tête  aînée  , 
De  fa  fotte  raifon  la  nùenne.eft  étonnée  ; 
Je  lui  parlerai  net ,  &  je  veux  à  la  fin , 
Pour  le  débarbouiller  en  ^re  un  libertin. 

Ninon. 
Puiffiez-vous  tous  les  deux  être  plus  xaifonnables  $ 

T  ii| 
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Mais  le  monde  aime  mieux  des  erreurs  agréàblef , 
Et  d'un  efprit  trop  vif  la  piquante  gaité , 
Qu'un  précoce  Caton ,  de  fageffe  hébété , 
Occupé  triftement  de  myitiques  iyftémes , 
Inutile  aux  humains  &  dupe  des  ibts  nêmes. 

Le  jeune  Gourville. 
Il  faut  vous  avouer  qu'avec  dilcrétion, 
Dans  mes  amours  nouveaux  je  me  fers  de  Ton  nom  ; 
Afin  que  fi  la  mère  a  jamais  connalfTance , 
Des  myftères  fecrea  de  notre  intelligence , 
Aux  mots  de  findcrèfe  &  de  componction , 
La  lettre  lui  paraifle  une  exhortation  ^ 
Un  èflai  de  morale  envoyé  par  mou  &ère. 
Nous  écrivons  tous  deux  d'un  même  caraâère  ; 
£n  un  root ,  fous  fon  nom  ,  j'écris  tous  mes  billets  ^ 
En  fon  nom  prudemment  les  meilàgas  font  faits. 
C'eft  un  fort  grand  plaifir  que  ce  petit  myilôre. 

Ninon. 
Il  eft  un  peu  fcabreux  ,  &  je  crains  cette  mèr«. 
Prenez  bien  garde ,  an  moins  }  vous  vous  y  méprendrez. 
Vos  difcours  de  venu  feront  peu  me&rés  } 
Tout  fera  reconnu. 

Le  jeune  Govrtille. 
Le  tour  eft  aflez  drôle. 
Ninon. 
Mais  c'eil  du  loup  berger  que  vou»  joucc  I^  r6le. 

Le  jeune  Gourville. 
D'ailleurs  ,  je  fuis  très  bien ,  déjà  dans  la  maifon  ; 
A  la  mère  toujours  je  dis  qu'elle  a  raifon  ; 
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Te  bo!s  avec  le  père  ,  &  chante  avec  la  fille  ; 
Je  deviens  niceflaire  à  toute  la  Eunille. 
Vous  ne  me  blâmez  pas  .' 

Ninon, 

Pour  ce  dernier  point ,  noi. 
Lisette. 
Ma  foi ,  les  jeunaa  geas  ont  fouvent  bien  ia  bon. 

Fin  du  prcnùer  a3t. 
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ACTE    II. 


SCENE      PREMIERE, 

GOURVILLE  l'aîné  ,  tenant  un  livre  ;  te  jeune  GOUR- 
VILLE  i  (  tous  deux  arrivent  &  continuent  la  converfation") 
l'aîné  eil  vêtu  de  lioir  ,  la  perruque  de  travers ,  l'habit  mal 
boutonné. 

Le  jeune  GouRvitLE. 

I  'Es  •  tu  donc  pas  honteux  en  effet  à  ton  âge ,   * 
De  vouloir  devenir  un  grave  perfonnage  i 
Tu  forces  ton  inftinâ  par  pure  vanité , 
Pour  parvenir  un  jour  à  la  flupidité. 
^ui  peut  donc  contre  toi  t'infpirer  tant  de  haine  ? 
Pour  être  malheureux  tu  prends  bî«ii  de  la  peine. 
Que  dirais  •  tu  d'un  fou ,  qut  des  pieds  &  des  mains 
Se  plairait  d'écrafer  les  fleurs  de  Tes  jardins , 
De  peur  d'en  favourer  le  parfum  déledable  ? 
Le  ciel  a  formé  l'homme  animal  fociable. 
Pourquoi  nous  fiiir  ,  pourquoi  fe  refufer  à  tout  ? 
Etre  fans  amitié ,  fans  plailîrs  &  fans  goût , 
C'eft  être  un  homme  mort.  Oh  la  plaifante  gloire 
Que  de  gâter  fon  vin  de  crainte  de  trop  boire. 
Comme  te  voilà  fait  !  le  teint  jaune  &  l'ceil  creix , 
Penfes  -  tu  plaire  au  ciel  en  te  rendant  hideux  ?    ' 
Au  monde  en  attendant  fois  très  (âr  de  déplaire. 
^a  charmante  Ninon  qui  nous  tient  lieu  de  mère 
Voit  avec  grand  chagrin ,  qu'en  ta  propre  maifon , 

Loin 
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Loin  d'elle ,  &  loin  de  moi ,  tu  languis  en  prifon  ; 
Efl-ce  monfieur  Garant  qui  par  fon  éloquence 
Nourrit  de  tes  travers  la  lourde  extravagance  l 
Allons  ,  imite- moi ,  fonge  à  te  réjouir  , 
Je  prétends  malgré  toi  te  donner  du  plaifîr. 

GouRviLLE  l'aîné. 
De  fî  vilains  propos ,  une  telle  conduite 
Me  font  pitié ,  monHeur ,  j'en  prévois  trop  la  fuite. 
Vous  ferez  à  coup  fût  une  mauvaife  fin. 
Je  ne  peux  plus  fouffirir  un  iî  grand  libertin. 
De  cette  maifon-ci  je  connais  les  fcandales. 
Il  en  peut  arriver  des  chofes  bien  fatales  : 
Déjà  monfieur  Garant  m'en  a  trop  averti. 
Je  n'y  veux  plus  refter  ,  &  j'ai  pris  mon  parti. 

Le  jeune  Gourville. 
Son  accès  le  reprend. 

Gourville  l'aîné. 

Monfieur  Garant ,  mon  frère , 
Que  vous  calomniez  ,  efl  d'un  tel  caraélère , 
De  probité ,  d'honneur ....  de  vertu . . .  de. . . 
. Le  jeune  Gourville. 

Je  voi 
Que  déjà  fon  beau  ftile  a  palTé  jufqu'à  toi. 

Gourville  l'ainé. 
Il  met  difcrétement  la  paix  dans  les  ^milles , 
Il  garde  la  vertu  des  garçons  &  des  filles  » 
Je  voudrais  jufqu'à  lui ,  s'il  fe  peut ,  m'exalter  : 
Allez  dans  le  beau  monde  }  allez  vous  y  jetter  \ 
Plongez -vous  jufqu'au  cou  dans  l'ordure  brillante 
De  ce  monde  effréné  dont  l'éclat  vous  enchante  ; 
Moquez-vous  plaifamment  des  hommes  vertueux  : 
Poïfies.  Tom.  II.  V 


M3 


y  Google 


ïy4  LE     DEPOSITAIRE, 

Nagez  dans  les  plaîflrs ,  dans  ces  plaifirs  honteux , 
Ces  plailîrs  dans  lefquels  tout  le  jour  (è  confume , 
Et  la  douceur  defqueU  produit  tant  d'amertume. 

Le  jeune  Gourville. 
Pas  tant. 

Gourville  l'aîné. 
Allez ,  je  fais  tout  ce  qu'il  faut  {avoir. 
}'ai  bien  lu. 

Le  jeune  Gourville. 
Va  ,  lis  moins  \  mais  apprends  à  mieux  voir. 
Tu  pouras  tout  au  plus  quelque  jour  faire  un  livre. 
Mais  dis-moi ,  mon  pauvre  homme ,  avec  qui  peux-tu  vivre  } 

Gourville  l'aîné. 
Avec  perfonne. 

Le  jeune  Gourville. 
Quoi  tout  feul  dans  un  défert  ? 
Gourville  l'aîné. 
Oh  !  je  fréquenterai  fouvent  madame  Aubert. 

Le  jeune  Gourville  (m  riant, ) 
Madame  Aubert  î 

Gourville  l'aîné. 
£h  oui  y  madame  Aubert. 
Le  jeune  Gourville. 

Parente 
Du  marguillier  Garant  ? 

Gourville  Taîné. 

Oui ,  pieufe  &  favante , 
D'un  efprit  tranfcendant ,  d'un  mérite  accompli. 

Le  jeune  Gourville. 
La  connais -tu? 

Gourville  l'aîné. 
Non ,  mais  fon  logis  eft  rempU 
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Des  gens  les  plus  verfés  dans  les  vertus  pratiques  : 
Elle  connaît  à  fond  tous  les  auteurs  myfliques. 
Elle  reçoit  fouvent  les  plus  graves  docteurs , 
Et  force  gens  de  bien  qu'on  ne  voit  point  ailleurs. 

Le  jeune  Gourville. 
Madame  Aubert  t'attend  ? 

Gourville  l'aîné. 

Oui  ;  mon  tuteur  fidèle , 
Monfîenr  Garant  me  mène  enfin  dîner  chez  elle. 

Le  jeune  Gourville. 
Chez  fa  coufine  ! 

Gourville  l'aîné. 
Eh  oui. 
Le  jeune  Gourville. 

Cette  femme  de  bien  ? 
Gourville  l'aîné. 
Elle  même ,  &  je  veux ,  après  cet  entretien , 
Ne  hanter  déformais  que  de  tels  caraftères , 
Dont  l'efprit  foit  inilruit ,  &  les  mœurs  foient  auftères. 
Je  ne  veux  plus  vous  voir ,  &  je  préfère  un  trou , 
Un  hermitage ,  un  antre.. 

Le  jeune  Gourville  (en  l'embrajfant. ) 
Adieu  ,  mon  pauvre  fou. 


SCENE      IL 

GOURVILLE    l'aîné  fiul, 

3  E  pleure  fur  fon  fort  ;  le  voilà  qui  s'abime. 

Il  va  de  femme  en  fîUe  ,  il  court  de  crime  en  crime. 

(  il  s'ajjîed  &  ouvre  un  livre.") 

Vij 
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Que  Garafle  a  raifon  !  qu'il  peint  bien  à  mon  Cens 
L'es  travers  odieux  de  tous  nos  jeunes  gens  ! 
Qu'il  enflamme  mon  cœur  ,  &  qu'il  le  fortifle , 
Contre  les  paflîons  qui  tourmentent  la  vie. 

(  //  ///  encore.  ) 
C'eft  bien  dit ,  oui ,  voilà  le  plan  que  je  fuivrai. 
Du  rentier  des  méchans  je  me  retirerai, 
l'éviterai  le  jeu ,  la  table ,  les  querelles , 
Les  vains  amufemens  ,  les  fpedacles  ,  les  belles. 

(  llfe  lève.  ) 
Quel  plailir  noble  &  doux  de  haïr  les  plaiflrs  i 
De  fe  dire  en  fecret ,  me  voilà  fans  défirs  , 
Je  fuis  maitre  de  moi ,  jufte  ,  infenfible  ,  (âge. 
Et  mon  ame  eft  un  roc  au  milieu  de  l'orage. 
Je  rougis  quand  je  vois  dans  ce  maudit  logis 
Ces  converfarions ,  ces  foupers ,  ces  amis. 
Je  fouris  de  pitié  de  voir  qu'on  me  préfère 

Sans  nul  ménagement  mon  étourdi  de  frère. 

Il  plait  à  tout  le  monde  ,  il  eft  tout  fait  pour  lui. 

C'en  eft  trop.  Pour  jamais  j'y  renonce  aujourd'hui. 

Je  conferve  à  Ninon  de  la  reconnàiffance , 

Elle  eut  foin  de  nous  deux  au  fortir  de  l'enfance. 

Et  malgré  fes  écarts ,  elle  a  des  fentimens 

Qu'on  eût  pris  pour  vertu  ,  peut-être  en  d'autres  tems. 

Mais ....    (Il  fe  mord  le  doigt  &  jait  unt  grimace  effroyable.  ) 
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SCENE      IIU 
GOURVILLE  Taîné,  monfieur  GARANT. 

E  Moniteur    Garant. 

H  bien,  mon  très  cher,  mon  vertueux  Gourville, 
De  tant  d'iniquités  allez  -  vous  fuir  Fazite  ? 
Gourville  l'aîné. 
Ty  fuis  très  réfolu. 

Monfîeur    Garant, 
Ce  logis  infeflé 
N'était  point  convenable  à  votre  piété. 
Sortez  -  en  promtement  — -  mais  que  voulez  -  vous  faire 
De  ces  deux  mille  écus  de  monfieur  votre  père  \ 

Gourville  l'aîné. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  vous  en  di(po(èrez. 

Monfieur     Garant. 
L'argent  eft  inutile  aux  coeurs  bien  pénétrés 
D'un  vrai  détachement  des  vanités  du  monde  $ 
Et  votre  indifférence  en  ce  point  eft  profonde } 
Je  veux  bien  m'en  charger  j  je  les  ferai  valoir , 
Pour  les  pauvres  s'entend ....  vous  aurez  le  pouvoir 
D'en  répéter  chez  moi  1è  tout  ou  bien  partie  , 
Dès  que  vous  en  aurez  la  plus  légère  envie. 

Gourville  l'aîné. 
Ah  !  que  vous  m'obligez  !  je  ne  pourai  jamais 
Vous  payer  dignement  le  prix  de  vos  bienfaits. 

Monfieur     Garant. 
Je  peux  avoir  à  vous  d'autres  fommes  en  caifle. 
Ehlehî... 

Viij 
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GouRviLLE  l'amé. 

L*on  me  l'a  dit Mon  Dieu  je  vous  les  laiffe , 

Vous  voulez  bien  encor  en  être  embatraffé  ? 

Monfieur    Garant. 
Je  mettrai  tout  enfemble. 

GouRTiLLE   l'aîné. 

Oui ,  c'eft  fort  bien  penfé. 
Monfieur    Garant. 
Or  ça  ,  votre  deflein  de  chercher  domicile 
Eft  très  juAe  5  &  trôs  bon  ;  mais  il  eft  inutile  ; 
La  maifon  eil  à  vous  -y  gardez  -  vous  d'en  fortir  , 
Et  priez  feulement  Ninon  d'en  déguerpir. 
Par  mille  éclats  fâcheux  la  maifon  polluée. 
Quand  vous  y  vivrez  feul ,  fera  puriBée  , 
Et  je  pourais  bien  même  y  loger  avec  vous. 

GouRViLLE  l'aîné. 
Cet  honneur  me  ferait  bien  utile  &  bien  doux  ; 
Mais  je  ne  me  fens  pas  l'ame  encor  affez  forte , 
Pour  chaffer  jine  femme  &  la  mettre  à  la  porte. 
C'eft  un  afle  pieux  }  mais  l'honneur  a  fes  droits. 
Et  vous  favez ,  moniteur ,  tout  ce  que  je  lui  dois. 
Pourais-je  fans  rougir  dire  à  ma  bienfaitrice , 
Sortez  de  la  maifon  ,  &  rendez -vous  jufticei 
Cela  n'eft-il  pas  dur  ? 

Monfieur    Garant. 
Un  tel  ménagement 
Eft  bien  louable  en  vous  ,  &  m'émeut  puifîamment. 
Ce  fcrupule  d'abord  a  barré  mes  idées  j 
Mais  j'ai  confidéré  qu'elles  ^onr  bien  fondées. 
Le  défordre  eft  trop  grand.  '  Votre  propre  -danger 
A  la  faire  fortir  devrait  vous  engager,  .  ■ 
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Sachez  que  votre  frère  entretient  avec  elle , 

Une  intrigue  odieufe  ,  indigne ,  criminelle , 

Un  fcandaleux  commerce  —  un . . .  je  n'ofe  parler 

De  tout  ce  qui  s'eft  fait ,  —  tant  je  m'en  fens  troublé. 

GoURViLLE  l'aîné. 
Voilà  donc  la  raifon  de  cette  préférence 
Qu'on  lui  donnait  fur  moi  ! 

Monfieur    Garant. 

Sentez  la  conféquence. 

G»URViLLE  l'aîné. 
Je  n'aurais  pu  janiais  la  deviner  fans  vous. 
Les  vilains  !  —  Grâce  au  ciel  je  n'en  fuis  point  jaloux. 
Je  n'imaginais  pas  qu'un  iî  grand  fou  dût  plaire. 

Monfieur    Garant. 
Les  fous  plaifent  par  fois. 

GouRviLLE  l'aîné. 

Ah  !  j'en  fuis  en  colère 
Pour  l'honneur  du  Marais. 

Monfieur    Garant. 

Il  faut  premièrement 
Détourner  loin  de  nous  ce  fcandale  impudent. 
Mais  avec  l'air  honnête ,  avec  toute  décence  , 
Avec  tous  les  dehors  que  veut  la  bienféance , 
Nous  avons  concerté  que  de  cette  maifon , 
Vous  feriez  pour  un  tiers  une  donation , 
Un  aéle  bien  fecret  que  je  pourais  vous  rendre. 
Armé  de  cet  écrit  je  puis  tout  entreprendre. 
Je  ne  m'emparerai  que  de  votre  logis  ;    ■ 
Et  vous  aurez  vos  droits  fans  être  compromis, 

GouRviLLE   l'aîné. 
Oui ,  l'idée  eft  profonde ,  il  à  raifon.  Les  (âges 
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Sur  le  refte  du  inonde  ont  de  grands  avantages. 
Je  iîgnerai  demain. 

Monfieur    Garant, 
Ce  foir  »  votre  cadet 
Reviendra  vous  braver  comme  il  a  toujours  Ëaît. 
Tout  fe  moque  de  vous ,  laquais ,  cocher ,  fervante. 
Ils  traitent  la  vertu  de  chofe  impertinente. 

Got/RviLLE  l'aîné. 
La  vertu  ! 

Moniteur    Garait. 
Vraiment ,  oui.  Toujours  un  marguilUer, 
A  foin  d'avoir  en  poche  eoare ,  plume ,  papier. 
Venez ,  l'afte  eft  drcfle.  Cet  honnête  artifice , 
Eft  ,  comme  vous  voyez  ,  dans  l'exaâe  juftice. 
Signez  fur  mon  genou.  (  //  lève  fort  genou,) 

GouRvlLLE  l'aîné  (  en  fixant.  ) 

Je  figne  aveuglément ,  ' 

Et  crois  n'avoir  jamais  rien  &it  de  fi  prudent. 

Monfieur    Garant. 
Je  rédigerai  tout  dés  ce  foir  par  notaire. 

Gourville  l'aîné. 
Vous  êtes ,  je  le  vois ,  très  a6Hf  en  affaire. 
Monfieur    Garant. 
Vous  pouvez  du  logis  fortir  dès  à  préfent. 

Gourville  l'aîné. 
Oui! 

Monfieur    Garant. 
Donnez -moi  la  clef  de  votre  appartement. 

Gourville  l'aîné. 
La  voilà. 

Monfieur    Garant. 

Tout  eil  bien ,  &  puis  chez  ma  coufine , 

Chra 
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Chez  la  Tarante  Aubert  notre  illuHre  voiiîne— - 
Nous  irons  faire  enfemble  un  dîner  familier. 

GouRviLLE  Taîné. 
Vous  m'enchantez. 

Monsieur    Garant. 

Elle  eft  la  perle  du  quartier  : 
Il  eft  dans  fa  maîfon  des  dof^es  affemblées  , 
Des  converfations  utiles  &  réglées  ; 
Il  y  doit  aujourd'hui  venir  quelques  dof^eurs , 
Des  favans  pleins  de  grec  ,  de  brillans  orateurs , 
Avec  quelques  abbés ,  gens  de  l'académie , 
Tous  pétris  du  vrai  fuc  de  la  philofophie. 

GouRViLLE  Tainé. 
Et  c*eft  là  juftement  tout  ce  qu'il  me  falait  ; 
Vous  m'avez  découvert  ce  que  mon  cœur  voulait. 
Vous  me  faites  penfer  :  vous  êtes  mon  Socrate , 
Je  fuis  Alcibiade.  Ah  !  que  cela  me  âate  ! 
Me  voilà  dans  mon  centre. 

Monfîeur    Garant. 
*  On  n'eft  jamais  heureux 

Qu'avec  des  gens  de  bien ,  iàvans  &  vertueux. 
Chez  ma  coufine  Aubert ,  mon  fils  ,  allez  vous  rendre. 
Je  ne  me  ferai  pas  ,  je  crois  ,  longtems  attendre. 

GouRviLLE  l'aîné. 
J'y  vais. 


Poëfits,  Tom.  II. 


y  Google 


iiîi  l  E     DEPOSITAIRE, 

SCENE     ir. 

NINON,  monfieur  GARANT,  GOURVILLE  l'aîné. 

,        NiNON{à  Gouniille  l'aîné.  ) 
J\ii  !  ah  !  monfieur ,  vous  forrez  donc  enfin  ! 
Vous  vous  humanifez ,  &  votre  noir  chagrin 
Cède  au  befoin  qu'on  a  de  vivre  en  compagnie. 
Le  plaifir  fied  très  bien  à  la  philofophie  : 
La  Tolitude  accable ,  &  caufe  trop  d'ennui. 
£h  bien  ,  où  comptez -vous  de  dîner  aujourd'hui? 

GouRvitLE  l'ainé. 
Avec  des  gens  de  bien ,  madame. 

Ninon. 

Et  mais  '...,  j'efpère . . . 
Que  ce  n'eft  pas  avec  des  fripons. 

GoURViLLE  l'ainé. 

Au  contraire 

Ninon. 
Et  vos  convives  font  ? 

GouRViLLE  l'aîné. 
Des  doâeurs  très  Tavans. 
Ninon. 
On  en  trouve ,  en  effet ,  de  très  honnêtes  gens  , 
Et  chez  qui  la  vertu  n'offre  rien  que  d'aimable. 

GouRViLLE  l'aîné. 
L'heure  prefle ,  avec  eux  je  vais  me  mettre  à  table. 

Ninon. 
Allez ,  c'eft  fort  bien  fait. 
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SCENE     r. 

NINON,  monfieur   GARANT. 

Ninon. 


Q> 


_JUelIe  mauvaife  humeur  ! 
Il  {èmble  ,  en  me  parlant,  qu'il  foit  rempli  d'aigreur , 
En  iàvez-vous  la  caufe  ? 

Moniteur     Garant. 

£h  oui ,  je  fuis  fincère^ 
La  caufe  eft  en  efièt  fon  méchant  caraéière. 

Ninon, 
Je  favaîs  qu'il  était  &  bizarre  ,  &  pédant , 
Mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  eût  le  cœur  méchant. 

Monsieur    Garant. 
Allez,  je  m'y  connais  :  vous  pouvez  être  (ùre. 
Qu'il  n'eil  point  d'ame  au  fond  plus  ingrate  &  plus  dure* 

Ninon. 
Il  eft  vrai  qu'en  effet  de  mon  petit  préfent 
II  n'a  pas  daigné  faire  un  feul  remerciment. 
Mais  c'eft  diftradïon  ,  manque  de  favoir  vivre  ; 
Et  pour  rinftruire  mieux ,  le  monde  eft  un  grand  livre. 

MonHeur    Garant. 
Je  vous  dis  que  fon  cœur  eft  pour  jamais  gâté , 
Endurci ,  cangrené  ,  méchant  -^  au  mal  porté , 
Faux . .  avec  faufteté.  Ses  allures  fecrètes , 
Sombres .... 

N  I  N  O  N  (  riant.  ) 

Vous  prodiguez  aftez  les  épithèies. 

Xij 
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Monfîeur    Garant. 
Il  ne  peut  vous  foufFrir.  II  vient  de  s'engager 
A  vendre  fa  maîTon ,  pour  vous  en  déloger.  — — 
Vous  en  riez. 

Ninon. 
La  chofe  eft-elle  bien  certaine  ? 
Monfîeur    Garant. 
J'en  fuis  témoin  ;  j'ai  vu  cet  eflfet  de  fa  haine  j 
J'en  ai  vu  l'afté  en  forme  au  notaire  porté  : 
C'eft  Tufage  qu'il  fait  de  fa  majorité. 
Quel  homme  ! 

Ninon. 
Ce  n'eft  rien  ,  n'en  foyez  point  en  peine , 
Cela  s'ajuflera. 

Monfîeur    Garant, 
Craignez  tout  de  ià  haine. 
Ninon. 
Ce  mauvais  procédé  ne  lui  peut  réuffir. 

Monfîeur    Garant, 
De  cette  ingratitude  il  faut  le  bien  punir , 
Qu'il  forte  de  chez  vous. 

Ninon. 
Peut-être  il  le  mérite. 
Monfîeur    Garant. 
Pour  moi  je  l'abandonne  ,  &  je  le  deshérite. 
De  fes  cent  mille  francs  il  n'aura  ma  foi  rien. 

Ninon. 
S'ils  dépendent  de  vous  ,  monfîeur ,  je  le  croîs  bien. 

Monfîeur    Garant, 
Que  nous  fotnmes  à  plaindre  !  un  bon  ami  nous  lailTe 
De  fes  deux  chers  enfans  à  guider  la  jeunefle. 
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L'un  eft  un  garnement ,  turbulent ,  eiFronté , 

A  la  perdition  par  le  vice  emporté. 

L'autre  eil  fourbe  ,  perfide ,  ingrat ,  atrabilaire , 

Dur ,  méchant.  —  De  tous  deux  il  faudra  nous  défaire. 

Ninon. 
Me  le  confeillcz-vous  } 

Monfieur    Garant. 
Ce  doit  être  l'avis 
De  tous  les  gens  d'honneur  &  de  vos  vrais  amis. 
Prenez  un  parti  fage . . .  Ecoutez . . .  Cette  caifle 
Dont  vous  avez  tantôt  fait  H  promte  largefle 
Etait-elle  bien  pleine  autrefois  ? 

Ninon, 

Jufqu'au  bord. 
De  notre  ami  défunt  c'était  lé  coffre-fort  ; 
Vous  le  favez  affez. 

Moniteur    Garant. 
Selon  que  je  calcule , 
Vous  avez  amafle  loyaument ,  fans  fcrupule, 
Un  bien  conlîdérable ,  une  fortune  ? 
Ninon. 

Non , 
Mais  mon  bien  me  fuffit  pour  tenir  ma  miaifbn. 

Moniteur    Garant. 
Vous  avez  du  crédit  :  une  dame  importante 
Eft  liée  avec  vous  d'une  anaitié  confiante , 
Et  iï  vous  le  vouliez ,  vous  pouriez  quelque  jour 
Faire  beaucoup  de  bien  ,  vous  produifant  en  cour. 

Ninon. 
A  la  cour  !  moi  !  moniîeur ,  que  le  ciel  m»en  préfecve. 
Si  j'ai  quelques  amis ,  il  faut  avec  réferve 

X  u; 
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Ménager  leurs  bontés ,  craindre  d'importuner , 

Ne  les  inviter  point  à  nous  abandonner. 

Pour  garder  Ton  crédit ,  monfieur ,  n'en  ufons  guéres. 

Monfîeur    Garant. 
Il  le  faut  réferver  pour  les  grandes  affaires  ; 
Pour  les  grands  coups  ,  madame  ,  oui ,  vous  avez  raifon  j 
£t  votre  fentïment  eil  ici  ma  leçon. 

(  Il  s'approche  un  peu  d'elle  ^  &  après  un  jnoment  de  filence,) 
Je  dois  avec  candeur  vous  faire  une  ouverture , 
Pleine  de  confiance ,  &  d'une  amitié  pure. 
Je  fuis  riche  ,  il  eft  vrai ,  mais  avec  plus  d'argent 
Je  ferais  plus  de  bien. 

Ninon. 
Je  le  crois  bonnement. 
Monsieur    Garant. 
II  vous  faut  un  étah  Vous  êtes  de  mon  âge  y 
Je  fuis  auffi  du  vôtre. 

Ninon. 
Oh  oui. 
Monfieur    Garant. 

'  Quel  bon  ménage 
Se  formerait  bientôt  de  nos  biens  raflemblés , 
Loin  de  ces  deux  marmots  du  logis  exilés  ! 
Les  deux  cent  mille  francs ,  croiffant  notre  fortune , 
Entreraient  de  plein  faut  dans  la  mafle  commune. 
Vous  pouriez  employer  votre  art  perCuafif , 
A  nous  faire  obtenir  un  poile  lucratif. 
Vous  feriez  dans  le  monde  avec  plus  d'importance. 
Il  faut  que  le  crédit  augmenté  votre  aifance  ; 
Que  des  prudes  furtout  la  noble  faftion, 
Célébrant  de  vos  mœurs  la  réputation , 
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Et  s'enorgueilliflant  d'une  telle  conquête , 
A  vous  bien  épauler  fe  tienne  toujours  prête. 
Arec  un  pot  de  vin  ,  j'aurais  par  ce  canal 
Un  fortuné  brevet  de  fermier- général. 
Nous  pourîons  fourdement ,  fans  bruit ,  fans  peine  aucune , 
Placer  ,  à  cent  pour  cent ,  ma  petite  fortune } 
Et  votre  rare  efprit ,  tout  bas  fe  moquerait 
-  De  tout  le  genre-humain  qui  vous  refpeflerait. 
Vous  ne  répondez  rien. 

Ninon. 
C'eft  que  je  confidère ,' 
Avec  maturité ,  cette  fublime  affaire.  -*- 
Vous  voulez  m'époufer  ? 

Monlîeut    Garant. 

Sans  doute  ,  je  voudrais 
Payer  de  tout  mon  bien  tant  d'efprit ,  tant  d'attraits  : 
C'eft  à  quoi  j'ai  penfé  ,  dès  que  mon  fort  prolpére 
De  deux  cent  mille  francs  me  nomma  légataire. 

Ninon. 
Vous  m'aimez  donc  un  peu  i 

Moniieur    Garant. 

J'ai  combattu  longtemi 
Les  infpirations  de  ces  defîrs  puilTans  ; 
Mais  en  lés  combinant  avec  juHefle  extrême , 
En  m'examinant  bien ,  comptant  avec  moi-même, 
Calculant ,  rabattant ,  j'ai  vu  pour  réfultat 
Qu'il  eft  tems  en  effet ,  que  vous  changiez  d'état. 
Que  nous  nous  convenons ,  &  qu'un  amour  fincère 
Soutenu  par  le  bien ,  ne  doitjsas  vous  déplaire. 

Ninon. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  cet  excis  d'honneur. 
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Peut  -  être  on  vous  a  dit  quelle  était  mon  humeur. 
J'eus  longtems  pour  l'hymen  un  peu  de  répugnance  : 
Son  ]oug  effarouchait  ma  libre  indépendance. 
C'eft  un  frein  refpeélrable  :  &  lî  je  l'avais  pris , 
Croyez  que  iès  devoirs  auraient  été  remplis  : 
Je  fus  dans  ma  jeunefle ,  un  tant  foit  peu  légère. 
Je  n'avais  pas  alors  le  bonheur  de  vous  plaire. 

Monfieur    Garant. 
Madame  ,  croyez -moi  î  tout  ce  qui  s'eft  paffé 
Fait  peu  d'impreflîon  fur  un  efprit  fenfé. 
Ces  bagatelles  -  là  n'ont  rien  qui  m'intimide  : 
Je  vais  droit  à  mon  but ,  &  je  penfe  au  folide. 

Ninon. 
Eh  bien ,  j'y  penfe  auffi  :  vos  offres  à  mes  yeux 
Préfentent  des  objets  qui  font  bien  Spécieux. 
Il  eft  vrai  qu'on  pourait  m'imputer  par  envie 
Je  ne  fais  quoi  d'injufte ,  &  quelque  hypocrifie. 

Monfieur  Garant. 
Et  mon  Dieu  y  c'eft  par-là  ,  qu'on  réuflit  toujours. 

Ninon. 
Oui ,  la  monnaie  eft  fauffe  j  elle  a  pourtant  du  coûts. 
Que  me  font ,  aptes  tout ,  les  enfans  de  Gourville  ? 
Rien  que  des  étrangers  à  qui  je  fus  utile. 

Monfieur  Garant, 
Il  faut  l'être  à  nous  feuls  ^  &  fonger  en  effet 
Que  pour  ces  étrangers  nous  en  avons  trop  fait. 

Ninon. 
J'admire  vos  raifons ,  &  j'en  fuis  pénétrée. 
Monlîeur    Garant. 
Ah  !  je  me  doutais  bien  ,  que  votre  ame  éclairée 
En  fentirait  la  force  &  le  vrai  fondement^ 
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Le  poids.... 

Ninon, 
Oui ,  tout  cela  me  pèfe  infiniment, 
MonÀeur    Garant. 
Vous  vous  rendez. 

Ninon. 
Ce  fbir  vous  aurez  ma  réponse  $ 
Et  devant  tout  le  monde  il  faut  que  je  l'annonce. 

Monsieur    Garant. 
Ah  !  vous  me  raviflez  :  je  n'ai  parlé  d'abord 
Que  de  vos  intérêts  qui  me  touchent  fi  fort  ; 
Mais  fi  vous  connaiffiez  quel  effet  font  vos  charmes  , 

Vos  beaux  yeux  ,  votre  efprit  ! quelles  puiflantes  armes 

M'ont  ôté  pour  jamais  ma  chère  liberté , 
De  quel  excès  d'amour  je  me  fens  tourmenté  ! 

Ninon. 
Mon  Dieu ,  finifTez  donc  }  vous  me  tournez  la  tête. 

Sortez o'abufèz  point  de  ma  faible  conquête  — — 

Mais  revenez  bientôt. 

Monfîeur    Garant. 
Vous  n'en  pouvez  douter* 
Ninon, 
J*y  compte. 

Monfieur    Garant. 
Sur  mon  cœur  daignez  toujours  conlpter. 
Ne  trouvez- vous  pas  bon  que  j'amène  un  notaire, 
Pour  coucher  par  contrat  cette  divine  affaire? 
Ninon. 

Par  contrat  !  &  mais  oui vos  defleins  concertés 

Ne  fauraient  à  mon  fens  être  trop  confiâtes. 

Monfîeur    Garant. 
Nos  faits  font  convenus  ? 

Poèfies,  Tom.  II.  T 


y  Google 


170  LE    DEPOSITAIRE, 

N  I   N  O    M. 

Oui  dà. 
Monfîeur     Garant. 

Notre  fortune 
Sera  par  la  coutume  entre  nous  deux  commune. 

N   ï   N  o    N. 

Plus  vous  parlez ,  &  plus  mon  cœur  fe  fent  lier. 

Moniteur     Garant. 
A  ce  foir ,  ma  Ninon. 

Ninon  (_U  comrefaifam,  ) 
Ce  foir ,  mon  marguillier. 


S   C  E   N  E      VI, 

m^O^  feule. 

\J\Jt\  indigne  animal ,  &  quelle  ame  de  boue  ! 
Il  ne  s'apperçoic  pas  feulement  qu'on  le  joue  ^ 
Enfeveli  qu'il  eft  dans  fes  defieins  honteux , 
II  n'en  peut  difcerner  le  ridicule  affreux  : 
J'ai  vu  de  ces  gens  -  là  ,  qui  ie  croyaient  habiles 
Pour  avoir  quelque  tems  trompé  des  imbéciles. 
Dans  leurs  propres  Alets  bientôt  enveloppés  ; 
Le  monde  avec  plailîr  voit  les  dupeurs  dupés. 
On  peint  l'amour  aveugle ,  il  peut  l'être  fans  doute* 
Mais  l'intérêt  l'eft  plus ,  &  fouvent  ne  voit  goûte. 
Vouloir  toujours  tromper ,  c'eft  un  malheureux  lot. 
Bien  fouvent ,  quoiqu'on  dife ,  un  fripon  n*eft  qu'un  Sot» 


Fin  du  fécond  a3e. 
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ACTE    III. 


SCENE      PREMIERE. 
LISETTE,  PICARD. 

EL  I   s   E  T  T   E. 
H  bien ,  Picard ,  fais-tu  la  plaifante  nouvelle  i 
Picard. 
Je  n'ai  jamais  rien  fu  le  premier;  quelle  eft-elle? 

Lisette. 
Notre  maitreflie  enfin  s'en  va  prendre  un  mari. 

Picard. 
Ma  foi ,  l'en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 
Ah ,  c'ell  donc  pour  cela  que  madame  eft  fortie  ! 

C'eft  pour  fe  marier  ? J'ai  fouvént  même  envie  ; 

Tu  le  fais',  &  je  crois  que  nous  devons  tous  deux 
Suivre  un  fi  digne  exemple. 

Lisette. 

Ah  !  Piciird  ,  ces  beaux  nœudt 
Sont  &its  pour  les  melHeurs  qui  font  dans  l'opulence  } 
Peu  de  chofe  avec  rien  ne  fait  pas  de  l'aifance  j 
Et  nous  fommes  trop  gueux ,  Picard  ,  pour  être  unis. 
Le  mari  de  madame  aujourd'hui  m'a  promis 
De  faire  ma  fortune.  ' 

Picard. 
Eft-il  bien  vrai ,  Lifette  ? 
Lisette. 
Et  je  t'épouferai  dès  qu'elle  fera  faite. 
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Picard. 

Bon  !  attendons-nous-y  !  quand  le  bien  te  viendra  , 
D'autres  amans  viendront  ;  tu  me  planteras  là. 
^es  iilles  de  Paris  je  connais  trop  TaUure. 
Elles  n  epoufent  point  Picard. 

Lisette. 

Va ,  je  te  jure 
Que  les  honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les  mœurs. 
Je  t'aime  ,  &  je  ne  puis  être  contente  ailleurs. 

Picard. 
Allons  ,  il  faudra  donc  fe  réfoudre  d'attendre. 
£t  quel  efl  ce  monfîeur ,  que  madame  va  prendre  ? 

Lisette. 
La  peAe  î  c'eft  un  Homme  extrêmement  puiiFant  ; 
Marguillier  de  paroifle  ,  ayant  beaucoup  d'argent , 
Sur  J'on  large  vifage  on  voit  tout  fon  mérite. 
Homme  de  bon  confeil ,  &  qui  fouvent  hérite , 
De  gens  qui  ne  font  pas  feulement  fes  parens. 
Il  a  toujours  ,  dit-on  ,  vécu  de  fes  talens  j 
Il  eft  le-direfïeur  de  plus  de  vingt  familles: 
Il  peut  faire  aifément  beaucoup  de  bien  aux  filles. 
Ceft  ce  monfieur  Garant  qui  vient  dans  la  maifon. 

Picard. 
Bon  !  l'on  m'a  dit  à  mot ,  qu'il  eft  gueux  &  ^poiu 

Lisette. 
£h  bien  !  que  fait  cela  }  cette  friponnerie 
N'empêche  pas ,  je  crois ,  qu'un  homme  Çt  mar^ 
11  mV  promis  beaucoup* 

Picard. 
Plus  qu*il  ne  te  tiendra.  ■■"» 
Quoi  i  c'qA  lui  ^'aujourd'hui  madame  époufera  t 
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Lisette. 
Rien  n*eft  plus  vrai  >  Picard. 

Picard. 

C'eft  lui  que  madame  aime  ? 

Lisette. 
Je  n'en  (aurais  douter. 

Picard. 

Qui  te  l'a  dit  ? 

Lisette. 

Lui-même. 
Tai  de  plus  entendu  des  mots  de  leurs  difcours  ; 
Picard ,  iJs  iè  juraient  d'éternelles  amours. 
Pour  revenir  bientôt  ce  monHeur  Ta  quittée  ^ 
£t  madame  auffi-tôt  en  carrofle  eiï  montée. 

Picard. 
Mon  Dieu ,  comme  en  amour ,  on  va  vite  à  préfent  l 
Je  ne  l'aurais  pas  cru  :  rapport  que  j'ai  fouvent 
Entendu  ma  maitrelTe ,  avec  un  beau  langage  , 
Se  moquer  en  riant  des  loix  du  mariage. 

Lisette. 
Tout  change  avec  le  tems  ;  on  ne  rit  pas  toujours  ; 
On  devient  férieux  au  déclin  des  beaux  jours. 
La  femme  eil  un  rofeau  que  le  moindre  vent  pile. 
^£t  bientôt  il  hii  £aut  un  foutien  qui  l'appuie. 

Picard. 
Quand  tlappuîrai-je  donc  l 

Lisette. 

Va ,  nous  attendrons  bien 
Que  madame  ait  choifi  monïîeur  pour  Ton  foutien. 

P,  I    C    A    R    IX 

Mais  que  va  devenir  Gourville  avec  ibn  frère  ? 

Yiij 
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Lisette. 
Je  penfé  que  Taîné  va  dans  un  monaftère  $ 
L'autre  fera  ,  je  crois ,  cornette  ou  lieutenant. 
Chacun  fuit  Ton  inftinél  :  tout  s'arrange  aifément. 

Picard. 
Je  ne  iàis  :  mon  inftin£l  me  dit  que  ces  affaires 
Ne  s'arrangeront  pas  ainfi  que  tu  refpères. 

Lisette.  , 

Pourquoi  !  pour  en  douter ,  quelles  raifons  as-tu  f 

Picard. 
Je  n*ai  point  de  raifons  ,  moi  :  }'ai  des  yeux ,  j'ai  vu 
Que  lorsqu'on  veut  aux  gens  affurer  quelque  choie  ^ 
On  fe  trompe  toiîjours  ;  je  n'en  fais  point  la  caufe. 
J'ai  vu  tant  de  meffieurs ,  qui  pour  tes  doux  appas 
Difaient  qu'ils  reviendraient ,  &  ne  revenaient  pas. 

Lisette. 
Quoi ,  maroufle ,  infolent. 

Picard. 

A  ton  tour ,  ma  mignonne, 
Jamais  en  promettant  n'as  -  tu  trompé  perfonne  i 

Lisette. 
Hem! 

P  I    C   A   R   D. 

Ne  te  fôche  point  «'allons  ,  rendons  bien  net 
De  notre  cher  favant  le  Taie  cabinet. 
Tenons  la  chambre  propre  }  allons  .  la  nuit  approche. 

Lisette. 
Bon ,  ce  moniteur  Garant  a  la  clef  dans  fa  poche. 

Picard. 
Diable  !  il  eft  donc  déjà  maître  de  la  maifon , 
£t  ce  grand  maiiage  eft  donc  fait  tout  de  bon  i 
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Lisette. 
Ne  te  l'ai -je  pas  dit  ?  madame,  arec  myftère 
A  dit  à  fon  cacher  —  cocher ,  chez  le  notaire  : 
Ils  font  allés  ligner. 

Picard. 
Oui ,  je  comprends  très  bien 
Que  Taffaire  eft  conclue ,  &  je  n*en  lavais  rien. 

Lisette. 
Un  excellent  fouper  qu'un  grand  traiteur  apprête , 
Ce  foir  ,  de  ces  beaux  nœuds  doit  célébrer  la  fite  ; 
Les  amis  du  logis  y  font  tous  invités. 

Picard. 
Tant  mieux  ;  nous  danfêrons  ;  plaiiirs  de  tous  côtés* 
Mais  que  va  devenir  notre  aîné  de  GourvUle  i 
Il  était  C\  pofé  ;  fi  fage ,  fi  tranquille , 
Lui-même  fe  fervant ,  n'exigeant  rien  de  nous  , 
Fort  dévot ,  cependant  d'un  naturel  très  doux. 
Oùdonceft-ilaUé? 

Lisette. 
C'eft  chez  notre  voifine , 
Comme  lut  très  pieufe ,  &  de  Garant  confine  s 
On  m'a  dit  qu'il  y  dine  avec  quelques  doâeors. 

Picard. 
Oh  !  c'eft  un  grand  favant  ;  il  lit  tous  les  auteurs. 
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SCENE      II. 
LISETTE,  PICARD,  GOURVILLE  l'âîné. 

LL  I   s   E  T  T  E. 
£  voici  qui  revient* 

Picard. 
Pour  la  noce ,  peut-être. 
Lisette. 
Ah ,  comme  il  a  l'air  trifte  ! 

Picard. 

Oui ,  je  crois  reconnaître 
Qu'il  eft  bien  aiHigé. 

Lisette. 
Quelles  contorlîons  ! 
Gourville  l'aîné  (  lîaru  U  fond.  ) 
P  ciel  !  ô  jufte  ciel  ! 

Picard. 
C'eft  des  convullions. 
Gourville  l'aîné. 
Te  voudrais  être  mort. 

Lisette. 
11  a  des  ye«x  funelles. 
Picard. 
C'eit  d'un  vrai  polTedé  les  regards  &  les  gefles. 
(  GourvilU  s'avance.  ) 
Lisette. 
Qu'avez -vous  donc  ,  monfîeur  ? 

Picard. 

Vous  avez  l'œil  poché, 
fiofle  au  front ,  nez  fànglant ,  &  l'habit  tout  taché. 

Lisette. 
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Lisette. 
Etes-vous  id  près ,  tnonfieur ,  tombé  par  terre  î 

GouRViLLE  Taîné. 
Que  fon  iéin  m'engloutifle. 

Picard. 

Et  quoi  donc  ? 
GouRViLLE  Tainé. 

Qu'on  m'enterre  ; 
Je  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour. 

Picard. 

Mcniîeur  ! 
Lisette. 
Qu'eft-il  donc  arrivé  ? 

GouRviLLE  Taîné. 
Je  me  meurs  de  douleur , 
De  honte ,  de  dépit. 

Picard. 
Et  de  vos  meurtriflures. 
Lisette. 
Hélas  !  n'auriez  -  vous  point  reçu  quelques  bleflures  i 

GbuRViLLE   l'aîné   (  s'ajfied,  ) 
Je  ne  puis  me  tenir  :  ah  !  Li(ètte ,  écoutez 
Mes  fautes  ,  mes  malheurs ,  &  mes  indignités. 

Picard. 
Ecoutons  bien. 

{_iU  fe  mettent  à  [es  côtés  &  allongent  le  cou,  ) 
Lisette. 
Mon  Dieu  ,  que  ce  début  m'étonne  î 
Gourville   l'aîné. 
Voulant  refler  chez  moi ,  monfieur  Garant  me  donne 
Rendez-vous  à  dîner  ;  chez  Ta  confine  Aubert. 

Foéjîes.  Tom.  II.  Z 
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Picard. 

C'eft  une  brave  dame. 

GouRviLLE  l'aîné. 
■    Ah  !  diablefle  d'enfer  ! 
Il  y  devait  venir  de  favans  perTonnages  } 
Parfaits  chez  les  parfaits  ,  &ges  entre  les  fages  , 
Ty  vais  :  madame  Aubert  était  encot  au  Hit. 
Monfienr  Aubert  tout  feu!  près  de  moi  s'établit , 
Me  propofe  un  triârac  en  attendant  la  table , 
J'avais  pour  tous  les  jeux  une  haine  effroyable. 
Et  cependant  je  joue. 

Lisette. 
Eh  bien  ,  jufqu'à  préfent 
La  chofe  eft  très  commune  ,  &  le  mal  n'ell  pas  grand. 

GouRviLLE  l'aîné. 
Ty  gagne ,  j'y  prends  goût  :  de  partie  en  partie 
Je  ne  vois  point  venir  la  do3e  compagnie. 
Le  jeu  fe  continue  }  enfin  le  fort  fait  unt , 
Qu'ayant  bientôt  perdu  tout  mon  argent  comptant , 
Je  redois  mille  écus  encor  fur  ma  parole. 

Lisette, 
De  ces  petits  chagrins  un  fage  fe  confole. 
GouRviLLE  l'aîné. 
Ah  !  ce  n'eft  rien  encor.  Garant  à  fon  coufin 
Ecrit  que  les  dofteurs  ne  viendront  que  demain , 
Et  qu'il  l'attend  chez  lui  pour  affaire  preiTante  j 
Aubert  me  fait  excufe ,  Aubert  me  complimente. 
Il  fort ,  je  refte  feul  i  je  n'oiâis  demeurer  ; 
Et  dans  notre  maifon  j'étais  prêt  à  rentrer. 
Madame  Aubert  paraît  avec  un  air  modefte , 
Bien  coëffée  en  cheveux ,  un  deshabillé  lefte , 
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Un  négligé  brillant ,  mais  qui  parait  (ani  art. 
On  a  dîné  partout ,  me  dit-  elle ,  il  eft  tard  : 
Je  vous  propoferais  de  dîner  tête  à  tête  ; 
Mais  je  vous  ennuirais  —  j'accepte  cette  fête. 
Le  repas  était  propre  ,  &  très  bien  ordonné. 
Elle  avait  d'un  vin  grec  dont  je  me  fuis  donné. 

Lisette. 
Vous  avez  oublié  votre  philofophie  ? 

GouRviLLE  l'aîné. 
Hélas  oui  j  ce  vin  grec  la  rendait  plus  jolie. 
Madame  Âubeii  tenait  des  propos  enchanteurs , 
Que  j'ai  rarement  vus  chez  nos  plus  vieux  auteurs. 
Je  Tentendais  parler ,  je  la  voyais  fourire , 
Avec  cet  agrément ,  que  Sapho  fut  décrire. 
Vous  connaifiez  Sapho  i 

Picard. 
Non. 

GoURViLLE  l'aîné. 

Le  plus  doux  poifon 
Par  l'oreille  &  les  yeux  furprenait  ma  raifon. 
Nous  nous  attendriffbns  :  moniîeur  Aubert  arrive , 
Madame  Aubert  s'enfuit ,  éplorée  &  craintive , 
En  criant  que  je  fuis  un  homme  dangereux. 

Lisette. 
Vous  dangereux^  monfieur  ? 

G0UR.VILLE  i*aîné. 

L'époux  efl  très  fâcheux. 
Il  m'applique  un  foufHet  :  je  fuis  alTez  colère. 
J'en  rends  deux  (m  le  champ  :  nous  nous  roulons  par  terre  : 
L'un  fur  l'autre  acharnés ,  je  frappais  ,  il  frappait , 
Et  j'enteadai£  de  loin  madame  qui  riait. . . . 

z  ij  • 
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Vous  avez  lu  tous  deux  de  ces  combats  d'athlète  ? 

Picard. 
Je  n'ai  jamais  rien  lu. 

GouRViLLE  l'aîné. 
Ni  toi  non  plus ,  LiTette  ? 
Lisette. 
Très  peu. 

GouRViLLE  l'aîné. 
Quoiqu'il  en  Toit ,  meurtriflans  &  meurtris , 
Nous  heurtions  de  nos  fronts  les  carreaux  ,  les  lambris  ; 
Des  oifîfs  du  quartier  une  foute  accourue 
RempUlTait  la  maifon ,  l'efcalier  &  la  rue. 
On  crie ,  on  nous  fépare  :  un  procureur  du  coin 
D'accommoder  l'affaire  a  pris  fur  lui  le  foin. 
Pour  empêcher  les  gens  d'aller  chercher  main-forte  > 
Pour  prévenir  ,  dit  -  il ,  une  amende  plus  forte , 
Pour  payer  le  fcandale  avec  les  coups  reçus , 
Je  lui  figne  un  billet  encor  de  mille  écus. 
Ah  Lifetce  !  ah  Picard  !  le  fage  eft  peu  de  chefe  ! 

Picard. 
Oui ,  je  le  croirais  bien. 

Lisette, 

Quelle  métamorphofe  ! 
Gourville  l'aîné. 
Après  ce  que  je  viens  de  faire  &  d'effuyer , 
Comment  revoir  jamais  monfieur  le  marguillîer  ? 
Comment  revoir  madame  ? 

Picard. 

Oh  ,  madame  eft  très  bonne. 

Lisette. 
Toujours  aux  jeunes  gens ,  monâeur ,  die  pardonne. 
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GouRviLLE  l'aîné. 
Comment  revoir  mon  frire  ,  après  l'avoir  traité 
Avec  tant  de  hauteur  &  de  févérité  ? 


SCENE      III. 

GOURVILLE  l'aîné  ,  GOURVILLE  le  jeune , 
LISETTE,  PICARD. 

A       Le  jeune  Gourville  (  tout  tjfouffli.  ) 
H  !  mon  frère  !  ah  Lifette  ! 

Lisette. 
Eh  bien  ? 
Le  jeune  Gourville  (à  Lifate  à  pan.) 

Ma  chère  amie. 
Dans  ce  danger  terrible  aide -moi ,  je  te  prie. 

Gourville  l'ainé. 
Mon  frère  ,  je  rougis  &  je  pleure  à  vos  yeux. 

Le  jeune  Gourville. 
Mon  frère ,  pardonnez  ce  petit  tour  joyeux. 

(  prenant  Lifette  à  pan.  ) 
Lifette ,  prends  bien  garde  au  moins  qu'on  ne  la  voye. 
Pour  la  faire  fortir  nous  aurons  une  voye. 

Gourville  l'aîné. 
O  ciel  !  madame  Aubert  ferait  dans  la  maifon  ? 
Elle  a  donc  pris  pour  moi  bien  de  la  paffion  î- . 
Ah  !  de  grâce ,  oubliez  ma  fottife  effroyable. 
Le  jeune  Gourville. 
Ah  !  paffezmoi  ma  faute ,  elle  iSt  très  excufable. 

(  allant  à  HJètte.) 
Lifette  à  mon  fecours. 

Z  iij 


ïGoogle 


tU  LE     DEPOSITAIRE, 

Picard, 
£h  mon  Dieu  !  ces  gens-ci 
Sont  tous  deventis  fous  ;  qu*a-t-on  donc  fait  ici  ? 
(  Lifette  s'entretient  avec  le  jeune  Gourvitle.  ) 
GouRViLLE  l'aîné  {fur  le  devant.  ) 
Eft-ce  une  illufion  }  eft-ce  un  tour  qu'on  me  joue  ? 
Quels  doéleurs  j'ai  trouvés  !  je  me  tâte  &  j'avoue 
Que  je  fuis  confondu ,  que  je  rCy  comprends  rien. 
Le  jeune  Gourville. 

(à  Lifette  y  il  lui  parle  à  l'oreilU.  ) 
Picard ,  garde  la  porte.  —  Et  toi . , .  tu  m'entends  bien, 

Lisette. 
J'y  vais.  Comptez  fur  moi. 

Le  jeune  G  o  u  r  ville  (à  Lifette.  ) 
Par  ton  feul  favoir-faire , 
Tu  fauras  amufer  &  le  père  &  la  mère. 

Gourville  l'aîné. 
Quoi  ?  fon  père  &  fa  mère  ont  l'obUination 
De  me  pourfuivre  îci  pour  réparation  ? 

Le  jeune  Gourville. 
Hélas  !  j'en  fuis  honteux, 

Gourville  l'aîné. 

C'eft  moi  qui  meurs  de  honte. 
Le  jeune  Gourville, 
Sophie  échappera  par  une  fuite  promte  i 
£t  Lifette  faura  la  menre  en  iùreié. 

{  revenant  à  Gourville  l'aîné.  ) 
De  grâce  ,  mon  «her  frère  ,  ayez  tant  de  bonté 
Que  de  lui  pardonner  ce  petit  artifice. 

Gourville  l'aîné. 
Quel  galimatias  î 
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Le  jeune  Gourville. 
Ce  n'était  pas  malice  -, 
C'eft  un  trait  de  jeunefle ,  &  peut-être  il  la  perd. 

Gourville  l'aînée 
Vous  voulez  excufer  ici  madame  Aubert  ? 

Le  jeune  Gourville. 
Laiflbns  madame  Aubert  j  mon  frère  ,  je  vous  jure. 
Que  nul  dans  ce  quartier  n*a  Tu  cette  avanture. 

Gourville  l'aîné. 
Que  dites  -  vous  ?  après  un  bruit  fi  violent  ? 
Le  jeune  Gourville. 
Il  ne  s'eft  rien  pa0ié  qui  ne  fôt  très  décent. 
Gourville  Tainé. 
Ah  !  vous  êtes  trop  bon. 

Le  jeune  Gourville. 

Toujours  tendre  &  fidèle 
Je  cours  la  confoler ,  ft  je  vous  réponds  d'elle. 

{Il  fort.) 
Gourville  l'aîné. 
Mon  frère  efl  un  bon  cœur  :  il  oublie  aifément  : 
Mais  de  ce  qu'il  me  dit  pas  un  mot  ne  s'entend. 
Quel  ell  cet  homme  en  robe  ? 


S    C    E    N    E      IV.      '^ 

GOURVILLE  l'aîné  ,  monfieur  l'avocat  PLACET,  (enroèe.) 
L'avocat  Placet  (toujours  d'un  ton  empefé,  &fe  rengorgeant.') 


CJn  m'a 


n'a  dit  par  la  vUle, 
Que  je  dois  nvadrefîer  à  monfienr  de  Gourville , 
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Des  Gourvilles  l'aîné. 

GouRviLLE  Taîné. 
Très  humble  fervîteur. 

L'avocat    P  l  a  c  e  t. 
Tout  prêt  à  vous  fervir, 

GouRViLLE  l'aîné. 

C'eft  fans  doute  un  dofteur. 
Que  pour  me  confoler  monfieur  Garant  m'envoye. 

L'avocat    P  L  a  c  e  T, 
Je  iûis  doâeur  en  droit. 

GOVRVILLE  l'^né. 

J'en  ai  bien  de  la  joye; 
Je  les  révère  tous. 

L'avocat    P  l  a  c  e  t. 

Au  barreau  du  palais 
Depuis  deux  ans  je  plaide  avec  quelque  fuccès.' 

GoURVILLE    l'idné. 
Contre  madame  Aubert  plaidez  donc ,  je  vous  prie ,' 
Et  vengez-moi ,  monfieur ,  de  la  friponnerie. 

L'avocat    P  l  a  c  e  t. 
Je  ferai  tout  pour  vous.  Vous  pouvez  au  parquet , 
Vous  informer  du  nom  de  l'avocat  Placet. 
Gourville  l'aîné. 
Si  vous  voulez ,  montieur ,  vous  charger  de  ma  caufe . . 

L'avocat    Placet. 
Vous  devez  être  inAruit . . . 

Gourville  l'aîné. 

En  deux  mots  je  Texpofe. 

L'avocat    Placet. 
J'ai  dès  longtems  en  vue  un  établilTement. 
Et  j'avais  pourchafle ,  Claire ,  Sophie ,  Agnant.  . 


Pour 
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Four  elle ,  vous  favez ,  monfieur ,  quelle  eft  ma  Sanune. 

GouRviLiE  l'aîné. 
Non  ;  mais  un  avocat  im  bien  de  prendre  femme  y 
Pour  fe  défennuyer  quand  il  a  travaillé. 

L'avocat    P  l  a  c  E  T. 
Vous  me  privez  d'icelle  ;  &  vous  m'avez  baillé 
Par  vos  produâions  bien  de  la  tablature. 

GouRviLLE  l'aîné. 
Qui  !  moi ,  monfieur  ) 

L'avocat    P  L  a  c  E  T. 

Vous-même  :  &  votre  procédure. 
Par  madame  Ta  mère ,  eft  remilê  en  mes  mains. 
On  a  furpris ,  monfieur ,  vos  papiers  clandelHns  , 
Vos  milfives  d'amour  &  tous  vos  beaux  myflères , 
Colorés  d'un  vernis  de  maximes  auiléres. 
A  nos  yeux  dairvoyans  le  poifon  s'efl  montré. 

GouRviiiE  l'aîné. 
Je  veux  être  pendu  ,  je  veux  être  enterré , 
Si  j'ai  jamais  écrit  à  cette  demoifelle , 
Et  fi  j'ai  pu  fentir  le  moindre  goût  pour  elle. 

L'avocat    P  L  a  c  E  t. 
On  renia  toujours  ,  monfieur ,  les  vilains  cas  ; 
Mademoifelle  Agnant  ne  vous  reflemble  pas  ; 
Elle  a  tout  avoué. 

GouRViLLE  l'ainé. 

Quoi  i 

L'avocat    P  l  a  c  e  t. 

Que  votre  éloquence 
Avait  voulu  tromper  fa  timide  innocence. 

GouRviLiE  l'aîné. 
Ah  !  c'eft  une  coquine  ;  &  je  ferai  ferment 

Poëfiu.  Tom.  H.  A  a 
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Que  rien  n'ell  plus  menteur  que  cène  fiUe  Agnant. 

L'avocat    P  L  A  c  E  T. 
Les  fermens  coûtent  peu  ,  moniieui ,  aux  hypocrites. 
Et  chez  madame  Aubert  vos  infâmes  vifîtes , 
Le  viol  dont  par  tout  vous  êtes  accufé , 
Un  mari  trop  bénin  par  vous  de  coups  brifë , 
Ont  fait  connaître  aflez  votre  af&eux  caraâère. 

GouRviLLE  l'ainé. 
Jufle  ciel  ! 

L'avocat    P  l  a  c  e  t. 
Poutfuivons....  vous  connaifiez  la  mère? 
GovRviLLE  l'ainé. 
Qui  donc  i 

L'avocat    P  L  A  c  E  T. 
Madame  Agnant. 

GouRViiLE  l'ainé. 

le  fais  qu'en  ce  logis  , 
On  la  lôulTre  par  fois  ;  mais  je  vous  avertis , 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  plus  légère  envie 
D'elle  ni  de  fa  filles  &  ttès-peu  me  foucie 
De  la  famille  Agnant. 

L'avocat    P  L  a  c  E  T. 
Vous  favez  fur  l'honneur 
Combien  elle  ell  terrible ,  &  quelle  eft  Ton  humeur. 

GovRviLLE  l'aîné. 
}e  n'en  lâis  rien  du  tout. 

L'avocat    P  l  a  c  E  t. 

Pour  venger  fon  injure , 
Sa  main  de  deux  foufflets  a  doué  ma  future , 
Devant  monfieur  Agnant  &  devant  les  valets. 

GouRViLtE  l'aîné. 
Ma  foi ,  cette  journée  eft  féconde  en  fouStets. 
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L'avocat    P  l  a  c  e  t. 
D'une  telle  leçon  ma  future  excédée , 
Du  logis  maternel  foudain  s'eft  évadée. 
On  fait  qu'elle  eft  chez  vous ,  &  je  m*en  doutais  bien. 
MonCeur ,  il  faut  la  rendre  ,  &  ma  femme  eft  mon  bien. 
Je  vous  rapporte  ici  vos  lettres  ridicules , 
Où  vous  parlez  toujours  de  péchés  ,  de  fcnipules. 
Rendez-moi  fur  le  champ  Tes  petits  billets  doux , 
Que  tout  ceci  le  pafle  en  fecret  entre  nous } 
Et  ne  me  forcez  point  d'aller  à  l'audience , 
Faire  rougir  meffieurs  de  votre  extravagance. 

GouaviLLE  l'aîné. 
Le  diable  vous  emporte  &  vous  &  vos  billets. 
Vous  me  feriez  jurer.  Non ,  je  ne  vis  jamais 
Une  â  détefiable  &  ft  lourde  impofture. 

L'avocat    P  L  a  c  £  t. 
Vous  êtes  donc ,  moniieur ,  ravifleur  &  parjure  ? 

GouRViLLE  l'aîné. 
Allez  f  vous  êtes  fou. 

L'avocat    P  L  a  c  e  t. 
J'avais  l'attention 
De  ménager  céans  la  répuution 
De  l'objet  que  mon  cœur  deftinait  à  ma  couche. 
Mais  ,  puifqi)^  vous  niez ,  puifque  rien  ne  vous  touche , 
Que  dans  le  crime  enfin  vous  êtes  endurci. 
Adieu ,  monfieur.  Bientôt  vous  me  verrez  ici  ; 
Je  viendrai  vous  y  prendre  en  bonne  compagnie  % 
Les  loix  fauront  punir  ces  excès  d'infamie  : 
Et  vous  verrez  s'il  eft  un  plus  énorme  cas , 
Que  d'ofer  fe  jouer  aux  femmes  d'avocats. 

Aa  ij 
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SCENE     V. 

GOURVILLE    raîné ,  ftuL 

V^Ue  voilà  pour  m'inftruire  une  bonne  journée! 
J'étais  charmé  de  moi }  ma  fageiTe  obftinée 
Se  complairait  en  elle ,  &  j'admirais  mon  vœu 
De  fuir  l'amour  »  le  vin ,  les  querelles ,  le  jeu. 
Je  joue  &  je  perds  tout.  Certaine  Aubert  maudite 
M'enlafTe  en  fès  filets  par  ia  mine  hypocrite. 
Je  bois  ,  on  ro'aiTaffine  :  en  tout  point  confondu  , 
Je  paye  encor  l'amende  ayant  été  battu. 
Un  bavard  d'avocat ,  dans  cette  conjondure  ^ 
Veut  me  perfuader  que  j*ai  pris  fa  furure  y 
Et  me  vient  menacer  d'un  procès  criminel. 
Garant  peut  me  tirer  de  cet  état  crael  ; 
Garant  ne  paraît  point ,  il  me  laîflîe  }  il  emporte 
Jufqu'aux  cle&  de  ma  chambre ,  &  je  reAe  à  la  porte , 
N'ofant  dans  mes  terreurs  ni  fuir ,  ni  demeurer. 
O  fageflie  \  à  quel  fort  as -tu  pu  me  livrer  ! 
Voilà  donc  le  beau  fi-uit  d'une  étude  profonde. 
Ah  !  (î  j'avais  appris  à  connaître  le  monde , 
Je  ne  me  verrais  pas  au  point  où  je  me  voi  y 
Mon  libertin  de  frère  eft  plus  fage  que  moi. 
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S  C  E  N  E     ri. 
GOURVILLE  raîné .PICARD. 

QOciiRViiLE  l'ainé. 
Ui  frappe  à  coups  preffés  ?  quel  bruit ,  quel  tintamaie  ? 
Que  fait  -  on  donc  là  -  bas  ?  efi-  ce  un  nouveau  bagare  i 
Eft-ce  madame  Aubert  qui  me  vient  harceler  , 
Pour  mille  écus  comptans  qu'on  m'a  fait  lUpuler  i 

Picard  (  accourant,  ) 
Ah  !  cachez -vonsi 

GovRviLLE  l'ainë. 
Quoi  donc  } 

Picard. 

Une  mère  i 
Qui  vient  redemander  une  fille  outragée. 

GovRTiLLE  l'ainé. 
Madame  Aubert  la  méie  i 

Picard. 

Un  mari  pris  de  vin 
Qui  prétend  boire  ici  du  foir  jufqu'au  matin. 

GouRViLLE  l'ainé. 
Monfieui  Aubert  lui-même  i 

Picard. 

Et  qui  veut  qu'on  lù  rende 
Sa  belle  &  chire  eniànt  que  fa  femme  demande. 
Tout  retentit  des  cris  de  la  dame  en  fiiteur , 
Ses  regards  lêulenient  m'ont  fait  trembler  de  peur. 
Er  pour  fon  premier  mot  elle  m'a  fait  entendre , 
Qu'elle  venait  céans  pour  nous  faire  tous  pendre. 

Aa  iq 
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CouRViLiE  l'ainé. 
Ah  !  cela  me  manquait. 

Picard. 
Quelques  bonnets  quarejs 
Pour  y  mieux  parvenir  font  avec  elle  entrés. 
Déjà  l'on  verbatiTe. 

GouRVILLE  l'alné. 
Eh  bien  que  faut -il  faire  i 
Oil  fuir  i  où  ne  Iburter  i 

Picard. 

Venez  ,  j'ai  votre  afiâire , 
Je  m'en  vais  vous  tapir  au  fond  du  galetas. 
GouRVILLE  l'ainé. 
Ah  !  j'y  cours  me  jetter  de  la  fenêtre  en  bas. 

Picard. 
Oui ,  oui ,  dépêcher-  vous. 

Gourville  l'aîné. 

Allons,  <î  j'en  réchappe, 
Sera  bien  fin ,  je  crois  ,  qui  jamais  m'y  rattrape. 
Monfieur ,  madame  Aubett ,  &  tous  leurs  grands  doâenrs , . 
Et  ces  lâges  profonds  &  ces  commentateurs , 
Ne  tourmenteront  plus  ma  fimple  bonhommie. 
Je  renonce  à  jamais  à  la  théologie. 
Je  vois  que  j'en  étais  fortement  entiché , 
Et  j'aurais  moins  mal  fait  d'être  un  franc  débauché. 

Fia  du  troiJUaic  aSe, 


ïGoogle 


COMEDIE.  1,1 


ACTE    IV. 


SCENE      PREMIERE. 
Le  jeune  GOURVILLE,  LISETTE. 

JLe  jeune  GocaviLLE. 
T  fonge ,  j'y  refonge ,  &  tout  cela ,  LUêtte , 
Me  parait  impoffîble. 

Lisette. 
Oui ,  mais  la  chofe  eft  ùàxe. 
Le  jeune  GouRVILtE. 
M'importe  ,  mon  enfant ,  qu'elle  foit  faite  ou  non , 
Ta  maitiefle  à  ce  point  ne  perd  pas  la  raifon. 

Lisette. 
Bon  !  &  je  la  perds  bien  moi ,  moniteur ,  moi  qui  raiTonne 
Four  ce  petit  Picard. 

Le  jeune  Gourville. 
Picard  paiTe ,  ma  bonne  { 
Mais  pour  Garant  ^  l'objet  de  fon  averfîon , 
Un  bx ,  un  plat  bourgeois  ,  un  ennuyeux  fiipoD. 

Lisette. 
Ah  la  femme  eft  fi  âible  ! 

Le  jeune  GovnviLLE. 

n  eft  très  vrai ,  ma  reine  „ 
Vous  paffez  volontiers  de  l'amour  à  la  haine  : 
Des  exemples  frappans  le  montrent  chaque  jonr; 
Mais  vous  ne  paftez  point  du  mépris  à  l'amour. 
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Lisette. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira }  mais  j'ai  quelques  lumières* 
J'en  fais  autant  que  vous  itir  ces  grandes  matières. 
Un  abbé  grand  ami  de  madame  Ninon , 
Qui  dans  mon  jeune  tems  fréquentait  la  maifon , 
Et  qui  même ,  enne  nous ,  eut  du  goût  pour  Ufette , 
Me  difait  que  la  femme  eft  comme  la  girouette  : 
Quand  elle  eft  neuve  encor  à  toute  heure  on  l'entend  » 
Elle  brille  aux  regards ,  elle  tourne  à  tout  vent , 
EUe  fe  fixe  enfin  quand  le  tems  l'a  rouillée. 
Le  jeune  Gourville. 
De  ta  comparaifon  j'ai  l'ame  émerveillée , 
Fixe  -  toi  pour  Picard  ,  rouille  -  toi ,  mon  en&nt. 
Ninon  n*en  fera  rien  pour  notre  ami  Garant. 

Lisette. 
La  chofe  eft  pourtant  fôre. 

Le  jeune  Gourville. 

Ouais  !  Ninon  marguillière  ! 

Lisette. 
Croyez  -  le. 

Le  jeune  Gourville. 
Je  le  crois  ,  &  je  ne  le  crois  guères  : 
Mais  on  voit  des  marchés  non  moins  eztravagans  » 
Et  Paris  eil  rempli  de  ces  événemens. 
Aujourd'hui  Ton  en  rit ,  demain  on  les  oublie , 
Tout  paiïe  &  tout  renaît }  chaque  jour  fa  folie. 
Mais  quel  train ,  quel  fracas  ,  quel  trouble  elle  verra 
Dans  fa  propire  maifon  ,  lorsqu'elle  y  reviendra  ! 
Comment  fauver  Agnant ,  cette  fille  fi  chère  ! 
Que  ferons  -  nous  ici  de  mon  benêt  de  frère  ? 
Et  du  jurifconfulte ,  &  de  madame  Agnant  ? 


Lisette. 
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Lisette. 
Us  ont  déjà  cherché  dans  chaque  appanement  i 
Ils  n'ont  pu  déterrer  la  petite  Sophie. 

Le  jeune  Gourville. 
Au  fond  je  fuis  fèché  que  mon  eQïiéglerie, 
Ait  à  mon  frère  aîné  caufê  tant  de  tourment  ; 
Mais  il  faut  bien  un  peu  décrafler  un  pédant. 
Ce  font  là  des  leçons  pour  un  grand  philofophe. 

Lisette, 
Oui ,  mais  madame  Agnant  parait  d'une  autre  étoffe. 
Elle  eft  à  craindre  icL 

Le  jeune  Gourviiie, 
Non  ;  tout  s'appaifera  { 
Car  enfin  tout  s'appaife  :  un  cartaud  fuffira 
Pour  faire  oublier  tout  au  bon  homme  de  père. 
Et  plus  en  ce  moment  fa  femme  eft  en  colère  » 
Plus  nous  verrons  bientôt  s'adoucir  fon  humeur. 


S    C    E    N    E      1 1. 

GOURVILLE  l'aîné  poutfuivi  par  madame  AGNANT, 
monfieur  AGNANT,  l'avocat  PLACET,  le  jeune  GOUR- 
VILLE, LISETTE,  PICARD. 

A  Gourville  l'aîné  ( courant. ) 

U  fecours  ! 

Madame  Agnant  (  courant  après  lui. } 
An  méchant  ! 
Moniieur  Agnant  {^courant  après  madame  Agnant.^ 

Qu'on  l'arrête. 
Poêfus.  Tom.  IL  Bb 
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L'avocat  Placet  (^courant  apris  monJUur  Agna/u,y 

Au  voleur. 
^  lu  font  U  tour  du  théâtre  en  pourfuivant  GourvUle  l'ainé.) 
GovRviLLE  l'ainé. 
Ah  !  j'ai  le  nez  caffé  ! 

Madame    A  G  n  a  N  T. 

Je  fuis  morte  ! 
Monfieur    A  G  n  a  n  t. 

Ah  !  ma  feaune  ! 
Es -tu  motte  en  effet  i 

Madame    A  G  n  a  n  t. 

Non.  —  Séduâeur  in&nt , 
Tu  m'enlèves  ma  fille,  impudent  loup  garou^ 
Et  de  la  mère  encor  tu  viens  caffet  le  cou. 
GoORViLiE  l'ainé. 
Eh  madame ,  pardon  ! 

Madame    A  G  n  a  m  T. 
DéteHable  hypocrite. 
L'avocat    P  i  a  c  E  T. 
Race  de  débauché. 

Madame    A  e  m  a  n  t. 
Cœur  fdux  !  plume  maudite  ! 
Tu  me  rendras  ma  fille ,  ou  je  t'étranglerai. 
GouRviLLE  l'aîné. 
Hélas  !  je  la  rendrai  fi-tôt  que  je  l'aurai. 

Madame  Agnant  (au  jeune  GourviUei  ) 
Tu  m'infultes  encor  !  —  Et  toi  qui  fts  fi  fage , 
Parle ,  as -tu  pu  fouffrir  un  pareil  brigandage  l 

Le  jeune  Gourville. 
Madame ,  ealmez-vous.  —  Monfieur ,  écoutez-moi. 
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Monfienr    A  G  n  a  h  T. 
Volontiers  :  tu  parais  un  très  bon  vivant  toi  i 
Je  t'ai  toujours  aimé. 

Le  jeune  Gourville. 
Raflurez- vous ,  mon  frère  ; 
Vous ,  monfieur  l'avocat ,  éclaircilTons  l'affaire  ; 
Entendons -nous. 

Moniteur    A  G  N  A  N  T. 
Parbleu  ,  l'on  ne  peut  mieux  parler  ; 
Il  fiittt  toujours  s'entendre ,  &  non  fe  quereller. 

Le  jeune  Gourville. 
Picard  ,  apportez -nous  ici  fur  cette  table 
De  ce  bon  vin  mufcat. 

Monfieur    A  G  N  a  n  t. 
Il  eft  fort  agréable. 
Ten  boirai  volontiers ,  en  ayant  bû  déjà  , 
Affeyons-nous,  ma  femme ,  &  pefons  tout  cela. 

(  Ji  s*ajjud  auprès  dt  la  toile.  ) 
Madame    A  g  n  a  n  T. 
Je  n'ai  tien  à  pefer  :  il  faut  que  l'on  commence 
Par  me  rendre  ma  fille. 

L'avocat    P  l  A  c  E  t. 

Oui ,  c'eU  la  conféquence. 
i^IU  fe  rangem  autour  de  monfieur  Agnant ,  qui  refit  ajfis.'^ 
GooRViLLE  l'alné. 
Reprenez -la  partout  où  vous  la  trouverez  i 
Et  que  d'elle  &  de  vou;  nous  foyons  délivrés. 

Madame  Agnant. 
Eh  bien ,  vous  le  voyez ,  encor  ilm'ii^utie., 
L'effironté  difTolu  ! 

Bbij 


yGoogle 


i9«  LE     DEPOSITAIRE, 

Le  jeune  Gourville  {  à  pan  à  fort  frère.) 
Mon  frère ,  je  vous  prie , 
Gardons  -  nous  de  heurter  fes  préjugés  de  front. 

Gourville  l'aîné. 
Non ,  je  n'y  puis  tenir ,  tout  ceci  me  confond. 

Le  jeune  Gourville  (^prenant  madame  Agnant  à  part,) 
Madame ,  vous  favez  combien  je  fuis  (încére. 
Moniteur    A  G  N  a  N  T. 
11  n'ell  point  frelaté. 

Le  jeune  Gourville. 
Je  ne  lâurais  vous  taire , 
Que  depuis  quelque  rems  mon  cher  frère  en  effet, 
Eut  avec  votre  fille  un  commerce  Tecret. 

Gourville  l'ainé. 
Ça  n'eft  pas  vrai. 

Le  jeune  Gourville  {â  fin  frire.  ) 

Paix  donc  ;  c*ell  un  commerce  hotméte  j 
Fur ,  moral ,  inftruâif  pour  bien  régler  fa  tête , 
Pour  éloigner  Ton  cœur  d'un  monde  décevant , 
Et  pour  là  difpofer  à  fe  mettre  en  couvent. 
Moniteur    A  G  N  A  K  T. 
Mettre  en  couvent  ma  fille  I  oh  le  plaifant  vifage  t 

Madame    A  G  n  a  n  t. 
C'eft  un  impertinent. 

Gourville  l'aîné. 
Je  vous  dis... 
Le  jeune  Gourville  {faifamjtgne  afin  frire.) 
Chut! 
Gourville  l'aîné. 

fentage! 
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L'avocat    P  L  a  c  E  T 
Cette  excufe  louable  eft  d'un  cœur  fraternel  ; 
Mais  ,  monlîeur ,  votre  aîné  n'eft  pas  moins  criminel. 
Tenez  ,  moniteur ,  voilà  fes  miffives  infâmes , 
£t  fes  inilrufiions  pour  diriger  les  âmes. 

(  il  tire  des  lettres  de  dejfous  fa  rohe,  ) 
Le  jeune  Gourville  {^prenant  les  lettres.)/ 
Prêtez -moi. 

L'avocat    P  l  a  c  e  t. 
Les  voilà. 

Le  jeune  Gourville. 
D'un  efprit  attentif 
Ten  veux  voir  la  teneur  &  le  difpofitif. 

L'avocat    P  l  a  c  E  t. 
Mais  il  iàut  me  les  rendre. 

Le  jeune  Gourville, 

Oui ,  mais  je  dois  vous  dire 
Qu'avant  de  vous  les  rendre  il  me  faudra  les  lire. 
(  //  met  les  lettres  dans  fa  poche,  madame  Agitant  fe  jette.def[ut 
fi*  en  prend  une.  ) 

Gourville  l'ainé. 
Allez ,  ces  lettres  font  d'un  faufiaire. 

Madame  Agnamt  (<i  Gourville  l'aini.) 
Fripon , 
Nieras -tu  tes  écrits  !  tien,  voici  tout  du  long 
Tes  beaux  enfeigiiemens  dont  ma  fille  fe  coëffe  ; 
Les  voici. 

L'avocat    P  l  a  c  E  t. 
Nous  devons  les  dépolêr  au  greffe. 
Madame  Agnant  {prenant  des  lunettes.") 
£coate.^«i»  £a  vertu  ^tu  je  veux  vous  montrer 

Bbiif 
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Doit  plaire  à  votre  caur,  l'ichauffer ,  Vicldrer. 
Votre  vertu  m'enckame  &  la  mienne  me  giùdc^-' 
Ah  !  je  te  donnerai  de  la  venu  s  perfide. 

GouRViLLE  l'aîné. 
Je  n*ai  jamais  écrit  ces  fottifes. 

Le  jeune  Gourville  {verfint  à  toire  à  monfieur  Agnam.) 
Voifin. 
Monfieur    A  G  N  A  N  T. 
De  la  vertu  ! 

Le  jeune  Gourville. 
Voyons  celle  de  ce  bon  vin. 
(  à  madame  Agnant.') 
Madame,  goûtez -en. 

Madame  A  G  N  a  N  T  (  ayant  iû.  ) 
Pelle  !  il  eft  admirable  ! 
Le  jeune  Gourville  (à  monfieur  Agnani. ) 
Vous  en  aurez  ce  foir ,  mon  cher ,  fur  votre  table. 
On  y  porte  un  cartaud  dont  vous  ferez  content. 

Monfieur    A  G  N  X  N  T. 
Non ,  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  honnête  enËint. 

Le  jeune  Gourville  (i  f avocat  Plaeet. ) 

Et  vous  i 

L'avocat  P  l  a  c  e  T  {ioit  un  coup.  ) 
Il  eft  fort  bon  ;  mais  vous  ne  pouvez  croire , 
Qu'en  l'état  ok  je  fuis ,  je  vienne  ici  pour  boire. 

Le  jeune  Gourville  (m  préfente  à  fon  frère.) 

Vous ,  mon  frère. 

Gourville  l'aîné. 

Ah  !  ceffez  vos  ébats  ennuyeux. 
Plus  vous  paraiflez  gai ,  plus  je  fuis  férieux.  . 

Après  tant  de  chagrins  &  de  trac^erie ,  ,, 
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Ceft  une  cruauté  que  la  plaifanteiie  : 

Dans  ce  jour  de  malheur  tout  le  quartier ,  je  ctoi, 

S'était  doimé  le  mot  pour  fe  moquer  de  moi. 

(  A  madame  Agnam,  ) 
Ma  voiiîne ,  à  la  fin  ,  vous  voilà  bien  inllruite 
Que  fi  votre  Sophie  eft  par  malheur  en  fuite 
Ce  n'était  pas  pour  moi  qu'elle  a  fait  ce  beau  tour. 
Ni  vos  yeux  ,  ni  les  iiens  ,  ne  m'ont  donné  d'amour. 

Madame    A  G  K  a  N  T. 
Mes  yeux ,  méchant  ! 

GouRviLLE  l'aîné. 
Vos  yeux.  Ceft  une  calomnie, 
Un  menfonge  effroyable  inventé  par  l'envie. 
Vous  en  rapportez-vous  au  bon  monfieur  Garant  i 
Nous  l'attendons  ici  de  moment  en  moment. 
Il  connaît  affez  bien  quelle  eft  mon  écriture  s 
Et  dans  là  poche  même  il  a  ma  fignature. 
Il  a  jnfqu'à  la  clef  de  mon  appartement , 
Oii  lui-même  a  laiflé  tout  mon  argent  comptant. 
Il  me  rendra  jufiice. 

Madame    A  G  n  a  n  t. 

Oh  !  c'efl  un  honnête  homme  ! 
L'avocat    P  l  a  c  e  t. 
Un  grand-homme  de  bien. 

Le  jeune  Gourville. 

Chacun  ainfi  le  nomme. 
Madame    A  c  n  a  N  T. 
Un  homme  franc ,  tout  rond. 

Moniteur    A  G  h  a  N  T. 

L'oracle  du  quartier. 
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Le  jeune  Godrville. 
Madame  ,  entre  nous  tous ,  je  veux  vous  confier 
Quelle  eil  à  ce  fujet  ma  penfée. 

Monlîeur  Agnant  (  en  buvant  &  le  regardant  enfiàte  jùcement.) 
Oui ,  confie. 

Le  jeune  Gourville. 
Je  crois  que  c'efl  chez  lui  que  la  belle  Sophie 
A  couru  fe  cacher  pour  fuir  votre  couroux , 
Et  pour  qu'il  la  remît  en  grâce  auprès  de  vous. 
Dans  toute  la  paroifTe  il  prend  foin  des  affaires  , 
Très  charitablement  des  filles  &  des  mères. 
Madame    Agnant. 
Vraiment ,  l'avis  eft  bon. 

L$  jeune  Gourville.     , 
MademoifeRe  Agnant 
A  du  cœur  ;  elle  penfe ,  &  n'efl  plus  une  enfant  ; 
Vous  l'avez  fouiHetée ,  elle  s'en  efl  fentîe 
Un  peu  trop  vivement ,  &  puis  elle  efl  partie. 

Monfîeur  Agnant  {toujours  ajjis  &  le  verre  à  la  tntùn^ 
C'efl  votre  faute  aufli,  ma  femme  ;  &  franchement. 
Vous  deviez  avec^elle  agir  moins  durement , 
Vous  ayez  la  main  promte  ,  &  vous  êtes  la  caulê 
De  tout  notre  malheur. 

Le  jeune  Gourville. 

Mon  Dieu.  C'eft  peu  de  choie. 
Allez  ,  tout  ira  bien  ,  —  j'entends  monfieur  Garant , 
Il  revient ,  parlez-lui ,  mon  frère ,  &  promtement. 
Sur  tous  les  marguilliers  on  bit  votre  influence. 
Déployez  avec  lui  votre  rare  éloquence. 

Gourville  l'ainé. 
Que  lui  dire  ? 
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Le  jeune  Gourville. 
Vous  feul  pouvez  periUader. 
Gourville  l'^né. 
Petfuadet  !  eh  quoi  i 

Le  jeune  Gourville. 
Tout  va  s'accommoder* 

Gourville  l'ainé. 
Comment  ! 

Le  jeune  Gourville. 
Vous  feul  pouvez  manier  cette  affaire , 
Vous  feul  rendrez  Sophie  à  ià  charmante  mère. 

Gourville  l'ainé. 
Moi! 

Madame    A  G  H  a  N  t. 
Va ,  fi  tu  la  rends  ,  je  te  pardonne  tout. 

Gourville  l'aîné. 
Je  n'entends  rien. . . 

Le  jeune  Gourville. 
D'un  root  vous  en  viendrez  à  bouta 
Gourville  l'aîné. 
Allons  donc.      (  Il  fort.) 

Le  jeune  Gourville. 
Vous  mettrez  la  paix  dans  le  ménage. 
Monfieur  AGNANT(«n  montrant  k  joint  Gourville.) 
Ma  femme ,  ce  jeune  homme  eft  un  eTprit  bien  fiige. 


Potfies.  Tom.  H.  Ce 

DigitizcdbyLjOOQlC 


LE    DEPOSITAIRE, 


SCENE      IIL 

Les  aâeurs  précédens  ,  le  jeune  GOURVILLE  prenant 
par  la  main  monfieur  &  madame  AGNANT,&re  met- 
tant entr*eux. 

PLe  jeune  Gourville. 
Uis  qu'il  n'eft  plus  ici ,  je  puis  avec  candeur , 
Madame ,  en  liberté  vous  ouvrir  tout  mon  cœur. 
J'ai  traité  devant  lui  cette  importante  affaire 
Comme  peu  dangereufe  }  &  j'excufais  mon  frère. 
Mais  je  dois  avec  vous  faire  réflexion 
Que  nous  bazardons  tous  la  réputation 
D'une  fille  nubile ,  &  fous  vos  yeux  inftruite , 
Au  chemin  de  l'bonneur  par  vos  leçons  conduite  : 
Ce  chemin  de  l'honneur  eft  tout-à-fait  gliflant  : 
Ceci  fera  du  bruit ,  le  monde  efl  médifant. 
Madame    A  G  n  a  n  t. 
Et  c'efl  ce  que  je  crains. 

Le  jeune  Gourville. 
Une  fille  enlevée , 
Avec  procès  verbal  chez  un  homme  trouvée  : 
Vous  fentez  bien ,  madame ,  &  vous  comprenez  bien  y 
Que  de  tout  le  Marais  ce  fera  l'entretien , 
Qu'il  en  -faut  prévenir  la  trifle  conféquence. 
Monfîeur     A  g  n  a  n  t. 
Par  ma  foi  ce  jeune  homme  eft  rempli  de  prudence. 

Le  jeune  Gourville. 
}'ai  fort  à  cœur  aufli ,  dans  ce  fâcheux  éclat , 
Le  propre  honneur  léfé  de  monfîeur  l'avocat. 


y  Google 


COMEDIE.  20} 

Que  penfêra  tout  l*ordre  en  voyant  nn  confi-âre 
Qui  prend  ,  fans  refpefler  fon  grave  caraôère , 
Une  fille  à  fes  yeux  enlevée  aujourd'hui , 
Dont  un  autre  eft  aimé ,  -^  fi  !  j'en  rougis  pour  loi. 

L'avocat    P  l  a  c  e  t. 
Mais  ,  monûeur ,  c*eft  moi  feul  que  cette  affaire  touche. 
On  me  donne  une  dot  qui  doit  fermer  la  bouche 
Aux  malins  envieux  prêts  à  tout  cenfurer. 
Dix  mille  écus  comptans  font  à  confîdérer. 
Monfieur  Agnant  {toujours  Bien  fixe,  0  l'air  un  peu  hibiti 
d'un  buveur  honnête  ,  mais  non  pas  d'un  vilain  yvrogne  de 
comédie  à  hoquets.  ) 
Vous  avez  de  gros  biens  ? 

L'avocat    P  l  a  c  e  t. 

Oui ,  j'ai  mon  éloquence , 
Mon  étude ,  ma  voix  ,  les  plaideurs ,  l'audience. 

Le  jeune  Gourville. 
Madame  ,  je  vous  plains  ;  j'avoue  ingénument 
Qu'on  devait  refpeâer  un  tel  engagement. 
Mon  fi-ère  a  fait  fans  doute  une  grande  fottifè 
D'enlever  la  future  à  ce  futur  promife. 
Il  n'en  peut  réfulter  qu'une  trîfte  union. 
Pleine  de  jaloufîe  &  de  diflenfion. 
Les  deux  futurs  enfemble  à  peine  pouraient  vivre. 

Madame    Agnant. 
J'en  ai  peur  en  effet. 

Moniieur    Agnant. 
Il  parle  comme  un  livre , 
Il  a  toujours  raifon. 

Le  jeune  Gourville. 
Par  un  defUn  fatal, 

Ce  i) 
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Vous  voyez  que  mon  frère  a  feul  fait  tout  le  mal. 
C'eft  votre  propre  fang ,  c'eft  Hionneur  qu'il  vous  ôte. 
Madame ,  c'eft  à  moi  de  réparer  fa  faute. 
Pour  Sophie ,  il  eft  vrai  je  n'eus  aucun  défir  ; 
Mais  je  l'épouferai  pour  vous  faire  plailîr. 

Moniteur    A  G  H  a  N  T. 
Parbleu ,  je  le  voudrais. 

L'avocat    P  L  a  c  e  t. 

Moi ,  non. 
Madame    A  g  h  a  N  t. 

Quelle  folie  ! 
Tu  n'as  rien.  Un  cadet  de  baffe  Normandie 
Eft  plus  riche  que  toi. 

Le  jeune  Gourville. 
D'aujourd'hui  feulement 
Notre  belle  Ninon  m'a  fait  voir  clairement , 
Que  j'ai  cent  mille  francs  que  m'a  laiffés  mon  pire  , 
Monfieur  Garant  lui*méme  en  eft  dépolîtaire. 

Madame    A  G  N  a  N  T. 
Cent  mille  francs  !  grand  Dieu  ! 

Moniteur    A  G  N  a  N  T. 

Ma  foi ,  j'en  fuis  charmé. 
Le  jeune  Gourville. 
De  Sophie  ,  il  eft  vrai ,  je  ne  fuis  point  aimé. 
Mais  je  fuis  à  là  mère  attaché  pour  ma  vie, 
£t  ce  n'eft  que  pour  vous  que  je  me  facrijîe. 

Madame    A  G  N  A  N  T. 
Et  la  fomme,  mon  fils  ,  eft  chez  monfieur  Garant? 

Le  jeune  Govkville. 
Sans  doute.  Il  en  convient. 
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L'avocat    P  l  a  c  E  T. 

J'en  cloute  fonement. 
Madame  Agnant  (<i  monfaur  Jgntmi, ) 
Cent  niille  francs  ,  mon  cher  ! 

Monfieur    Agnant. 

Cent  mille  francs ,  ma  femme  ! 
Ah  !  ça  me  plait. 

Madame    Agnant. 
Ça  va  jufqu'au  fond  de  mon  ame. 
Cent  mille  francs ,  mon  fils  ! 

Le  jeune  Gourville. 

J'ai  quelque  chofe  avec. 
Monfieur    Agnant. 
Il  eil  plein  de  mérite ,  &  d'ailleurs  il  boit  fec. 

L'avocat    P  L  a  c  £  t. 
Mais  fongez  s'il  vous  plait. 

Monfieur    Agnant. 

Tai-toi  ;  je  vais  le  prendre 
Dès  ce  même  moment  à  ton  nez  pour  mon  gendre. 

L'avocat    P  l  a  c  e  t. 
Comment  y  madame ,  après  des  articles  conclus  ! 
Stipulés  par  vous-même  ! 

Madame    Agnant. 

Ils  ne  le  feront  plus. 
(  Elit  le  pottp.  ) 
Cent  mille  francs  — •  Allez. 

Monfieur  Agnant  (_ le poujfam  iCun  autre  tiii.) 
Dénichez  au  plus  vite. 
Madame  Agnant  i^lui  faifant  faire  la  pirouette  à  drotte,") 
Allez  plaider  ailleurs. 

Ce  iij 


yGoogle 


±oS  LE     DEPOSITAIRE, 

Monfieur  Agnant  {lui  faifaru  faire  la  pirouette  à  gaucie.) 
Cherchez  un  autre  gîte. 
Cent  mille  francs  ! 

L'avocat    P  l  a  c  E  t. 
Je  vais  vous  faire  affigner  tous. 
Le  jeune  Gourviiie  (  en  le  retournant.) 
N'y  manquez  pas. 

Monlieut    A  G  N  A  H  T. 
Bon  foir. 
Madame    Agnant. 

Allons  ,  arrangeons  -  nous. 
(  l'avocat  P  lacet  fort.  ) 


SCENE     ir. 

U  jeune  GOURVILLE,  monfieur  AGNANT, 
madame  AGNANT. 

M  Monfieur    Agnant. 

Ais ,  que  n*as-tu  plutôt  expliqué  ton  affaire  ? 
Pourquoi  de  la  fortune  as  -  tu  Ëiic  un  myftère  ? 

Le  jeune  Gourville. 
Ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  que  je  luis  afluré , 
Monlîeur  Garant  m'a  dit  que  ce  dépôt  facré 
Etait  entre  fes  mains. 

Moniteur    A  G  N  a  n-t. 

C'ell  comme  dans  les  tiennes. 
Madame    Agnant. 
Tout  de  même  ,  &  ma  fille  !  afin  que  tu  la  tiennes , 
11  faut  que  je  la  trouve. 
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Le  jeune  Gourtille. 

Oh  !  l'on  vous  la  rendra. 
Monfîeur    A  g  n  a  n  t. 
Elle  ne  revient  point ,  donc  elle  reviendra. 

Le  jeune  Gourville.' 
Mais  ne  lui  donnez  plus  de  foufflets ,  je  vons  prie , 
Cela  cabre  un  elprit. 

MoniîeuT    A  G  n  a  n  t. 
Ça  peut  l'avoir  aigrie. 
Madame     A.G  n  a  N  T. 
Ça  n'arrivera  plus  <—  c*eft  chez  Tami  Garant 
Que  tu  la  crois  cachée  ? 

Le  jeune  G o u r  v il l e. 

Oui ,  très  certainement. 
Et  je  vais  de  ce  pas  tout  préparer ,  ma  mère , 
Four  remettre  en  vos  bras  une  fille  fî  chère. 

(  Il  fait  un  pas  pour  fortin) 
Madame    A  g  n  a  n  t  {  Tembraffant.') 
Il  faut  que  je  t'embrafle. 

Moniieur    A  g  n  a  n  t. 

Oui ,  j'en  veux  faire  autant. 
Madame    A  G  n  a  n  t. 
Reviens  bien  vite  au  moins. 

Le  jeune  Gourville. 

Je  revole  à  l'inftant. 
Madame    A  G  n  a  N  t  (  l'arrêtant  encore.  ) 
£coute  encor  un  peu ,  mon  cher  ami ,  mon  gendre  j 
£n  famille  avec  toi  quels  plaifîrs  je  vais  prendre  ! 
Je  ne  puis  te  quitter  -^  va  mon  fils  — ^  fois  certain 
Que  ma  fille  eft  ta  femme. 
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Le  jeune  Govrville. 

Oui ,  tel  fut  mon  defifein. 
Madame    A  G  n  a  n  t. 
Tu  réponds  d'elle  î 

GouRVlLLE  (en  s'en  allant.  ) 

Oh  oui  f  tout  comme  de  moi-même. 
Madame    A  G  N  a  n  T. 
Quel  bon  ami  j'ai  là  !  Mon  Dieu  comme  je  l'aime  ! 


SCENE     V. 
Monfieur  AGNANT,  madame  AGNANT. 

PMonlîeut    A  G  n  a  n  t. 
Ar  ma  foi  notre  gendre  eft  un  charmant  garçon. 
Madame    A  g  n  a  n  t. 
Oh  !  c*eft  bien  élevé.  La  voilîne  Ninon 
Vous  a  formé  cela  !  c'eft  une  dégourdie , 
Qui  lait  bien  mieux  que  nous  ce  que  c'eft  que  la  vie , 
Un  grand  elprit. 

Monfieur    A  G  N  a  n  t. 
Ah  ah! 

Madame    A  G  N  A  N  T. 
Je  voudrais  l'égaler. 
Mais  fi-tât  qu'elle  parle ,  on  n'olè  plus  parler. 

Monfieur    A  G  N  a  K  T. 
Go  dit  qu'elle  entend  tout ,  &  même  les  a&iret. 
Une  bonne  caboche  ! 

Madame    A  G  N  a  N  T. 
On  dit  que  les  deux  frères 
Lui  doivent  ce  qu'ils  font  :  comment  cent  mille  francs  ! 

L'avocat 
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L'avocat  n'aurait  pu  les  gagner  an  trente  ans , 
Ce  n'eft  rien  qu'un  bavard. 

Monfieur    A  G  H  a  n  T. 

Un  pédant  jmbécille 
Fait  pour  rincer  au  plus  les  verres  de  Gourville. 


SCENE       VI. 
Monfieur  AGNANT,  madame  AGNANT,  monfieur  GARANT. 

E  Madame    A  G  k  a  K  t.  , 

H  bien ,  moniteur  Garant ,  enfin  tout  eft  condu. 

Monfieur    Garant. 
Oui ,  ma  chère  voifine ,  &  le  ciel  l'a  voulu. 

Monfieur    A  g  H  a  n  t. 
Quel  bonheur  ! 

Monfieur    Garant. 
Il  eft  vrai  qu'on  a  fiir  fa  conduite 
Glofé  bien  fortement  ;  mais  l'hymen  par  la  fuite 
Vous  pafle  un  beau  vernis  fur  ces  péchés  mignons. 

Madame    A  G  N  a  n  T. 
L'elcapade ,  monfieur ,  que  nous  lui  reprochons  , 
Ne  peut  fe  mettre  au  rang  des  fautes  criminelles. 

Monfieur    Garant. 
La  réputation  revient  d'ailleurs  aux  belles  y 
Ainfi  que  les  cheveux  :  &  puis  confidérons  ^ 
Qu'elle  a  bien  du  crédit ,  des  amis .  des  patrons  ;  ' 
Et  qu'outre  fa  richelfe  à  tous  les  deux  commune , 
£lle  poura  me  faire  une  grande  forrane. 

Madame    A  G  N  a  n  T. 
Une  fortune ,  à  vous  ! 

Poëjiu,  Tom.  II.  Dd 
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Monfient    A  G  N  a  n  t. 
Je  fuis  tout  interdit. 
Ma  Aile ,  de  grands  biens  !  des  patrons  ,  du  aédit  ? 
Quels  diTcours  ! 

Madame     A  o  N  A  N  T. 
Il  eft  vrai  qu'elle  eft  affez  gentille , 
Mais  du  crédit  ! 

Moniteur    Garant. 
Qui  parle  ici  de  votre  fille  ? 
Madame    A  G  M  A  N  T. 
De  qui  donc  parlez  -  vous  ? 

Monlîenr     Garant. 
De  la  belle  Ninon 
Que  i'époufe  ce  foir ,  ici ,  dans  Ta  maifon  ; 
Je  vous  prie  à  la  noce ,  &  vous  devez  en  être. 

Madame     A  G  H  a  H  T. 
Comment  !  vous  époufez  notre  Ninon  ? 

Monfieut    A  G  N  A  n  t. 

Mon  maître , 
EA-il  bien  vrai? 

Monfieut    Garant. 
Très  viai. 
Monfieur    A  G  n  a  h  t. 

Ten  fuis  parbleu  touché. 
Vous  ne  pouriez  jamais  faire  un  meilleur  marché. 

Madame    A  G  N  a  N  t. 
Et  moi  je  vous  difiiis  que  je  donne  Sophie 
A  mon  petit  Gourville ,  &  qu'elle  s'efl'  blotie 
Chez  vous ,  en  votre  abfence ,  &  qu'elle  en  va  Ibrtir , 
Pour  ferrer  ces  doux  nœudà  que  je  viens  d'aiTortir , 
Et  qu'il  nous  faut  donner  pour  aider  lent  tendreflè 
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Cent  mille  francs  comptans  que  vous  avez  en  càifle. 

Monlîeur    A  o  N  a  n  t. 
Oui ,  tant  qu'il  vous  plaira  i  mariez -vous  ici  $ 
Mais  patbleu ,  permettez  qu'on  Te  marie  auflL 

Monlieur    Garant. 
Révez-vous ,  mes  voifins  !  &  ce  petit  délire 
Vous  prend-il  quelquefois  ?  qui  diable  a  pu  vous  dire 
Que  Sophie  eft  chez  moi ,  que  Gourville  aujourd'hui 
Aura  cent  mille  francs ,  qui  font  tout  prêts  pour  lui  ? 

Madame    A  G  N  A  N  T. 
Je  le  tiens  de  fa  bouche. 

Moniteur    A  G  N  A  h  t. 

11  nous  l'a  dit  lui-même. 

Monfieur    Garant. 
De  ce  jeune  étourdi  la  folie  eft  extrême. 
Il  féduit  tour-à-tour  les  filles  du  Marais. 
Il  leur  fait  des  fennens  d'époufer  leurs  attraits. 
Et  pour  les  mieux  tromper  ,  il  fait  accroire  aux  mères 
Qu'il  a  cent  mille  francs  placés  dans  mes  affaires. 
Il  n'en  eft  pas  un  mot  :  &  je  ne  lui  dois  rien. 
Monlieur  fon  frère  &  lui  font  tous  les  deux  £ins  bien. 
Et  tous  deux  au  logis  cefferont  de  paraître, 
Dis  le  premier  moment  que  j'en  ferai  le  m^tte. 

Madame    A  G  N  a  n  T. 
Vous  n'avez  pas  à  lui  le  moindre  argent  comptant  { 

•  Monlîeur    Garant. 

Pas  un  denier. 

Madame    A  G  N  a  n  t. 
Mon  Dieu ,  le  méchant  garnement  ! 
Monfieur  AcNANT(cn  huvant  un  coup,  ) 
Ceft  dommage. 
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Madame    A  g  n  a  n  t. 
Ma  fille ,  à  mes  bras  enlevée  , 
Après  dîné  chez  vous  ae  s'était  pas  fauvée  î 
Monfieur    Garant. 
Il  n*en  eil  pas  un  mot. 

Madame    A  g  k  a  n  t. 
Les  deux  frères  ^  je  vois , 
D'accord  pour  m*outrager ,  s'entendent  contre  moi. 

Monfieur    A  G  N  a  N  t. 
Les  fripons  que  voilà  ! 

Monfieur    Garant. 

Toujours  de  ces  deux  frérec 
J'ai  craint ,  je  l'avoûraî ,  les  méchans  caraflères. 

Madame    A  g  n  a  n  x. 
Tous  deux  m'ont  pris  ma  fille  !  ah  !  j'en  aurai  ralfon  ; 
Et  je  mettrai  pluiôc  le  feu  dans  la  maifon. 

Monfieur    G  a  r  a  n  t. 
La  maifon  m'appartient ,  gardez-vous-en ,  ma  bonne. 

Madame     A  g  n  a  N  T. 
Quoi  donc ,  pour  époufer  nous  n'aurons  plus  perfonne  ? 
Allons  *  courons  bien  vite  après  notre  avocat , 
Il  vaudra  mieux  que  rien. 

Monfieur  A  G  N  a  N  r  (  avec  U  gefie  d*un  Aomme.  ) 
Ma  femme ,  il  eft  bien  plat. 

Fin  du  quatrième  aSe.  • 
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ACTE     V. 


SCENE      PREMIERE. 
NINON,  LISETTE. 

Lisette. 
U.H  madame ,  quel  train  !  quel  bruit  dans  votre  abfence  ! 
Quel  tumulte  effroyable  &  quelle  extravagance  ! 

Ninon. 
Je  fais  ce  qu'on  a  &it  ;  je  prétends  calmer  tout  $ 
Et  ;*ai  pris  les  devans  pour  en  venir  à  bout. 

Lisette. 
Madame ,  contre  moi  ne  foyez  point  fichée 
Que  la  petite  Agnant  fe  foit  ici  cachée  : 
Hélas  !  j'en  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant. 
Si  j'avais  eu  pour  mère  une  madame  Agnant. 
Comment  !  battre  là  iille  î  ah  !  c'eft  une  infamie. 

Ninon. 
Oui ,  ce  trait  ne  lent  pas  la  bonne  compagnie. 
Notre  pauvre  Gourville  en  eft  encor  ému. 

Lisette. 
Il  l'adore  en  effet. 

Ninon. 

Lifette ,  que  veux  -  tu  î 
Il  faut  pour  la  jeuneile  être  un  peu  complatfànte* 
ï^inon  aurait  grand  tort  de  faire  la  méchante* 
l.a  jeune  Agnant  me  touche. 
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Lisette. 

A  peine  je  conçois 
Comment  nos  plats  voîiins ,  arec  leur  air  bourgeois , 
Ont  trouvé  le  fecret  de  nous  faire  une  fille 
Si  pleine  d'agrémens  ,  (ï  douce ,  iî  gentille. 

Ninon. 
Dès  la  première  fois  fon  maintien  me  furprit. 
Sa  grâce  me  charma ,  j'aimai  fbn  tour  d'elprit. 
Des  femmes  quelquefois  alTez  enravagantes 
Ayant  des  fois  maris  font  des  filles  charmantes. 
Il  &lut  bien  foufFrir  de  Tes  très  fots  parens 
La  vifite  importune  &  les  plats  complimens. 
Sa  mère  m'excéda  par  droit  de  voifînage } 
Sa  fille  était  toute  autre  ;  elle  obtint  mon  fuffrage. 
Elle  aura  quelque- bien  ^  Govrville,  en  l'époulànt,    . 
N'eft  point  forcé  de  vivi«  avec  madame  Agnant. 
On  refpeéle  beaucoup  fa  chère  belle -mère. 
On  la  voit  rarement  ;  encor  moins  le  beau  -  père. 
Je  me  trompe ,  ou  Sophie  eft  bonne  par  le  cœur. 
Point  de  coquetterie ,  elle  aime  avec  candeur. 
Je  veux  aux  deux  amans  faire  des  avantages. 

Lisette. 
Vous  allez  donc  ce  foir  bâcler  trois  mariages , 
Celui  de  ces  enfans  ,  le  vôtre  &  puis  le  mien. 
Madame ,  en  un  feul  jour ,  c'eft  faire  aflez  de  bien  ; 
11  faudrait  tout  d'un  tenis ,  dans  votre  zèle  extrême , 
Pour  notre  aine  Gourville  en  faire  un  quatrième , 
Le  mariage  forme  &  dégourdit  les  gens. 

Ninon. 
11  en  a  grand  befoin  :  tout  vient  avec  le  tems. 
Dans  la  rage  qu'il  eut  d'itre  trop  railbnnable, 


ïGoogle 


COMEDIE.  H5 

n  ne  lui  manqua  rien  qne  d'éite  fupponable  : 
Mais  les  fortes  levons  qu'il  viem  de  recevoir 
Sur  cet  efptit  flexible  ont  eu  quelque  pouvoir  : 
Pour  toi  ton  tour  approche ,  &  ton  affaire  eft  prête. 
Mon  cher  ami  Garant  s'était  mis  dans  la  tête 
De  t'engager ,  Lifette  ,  à  me  parler  pour  lui* 
Il  t'a  promis  beaucoup  ,  eft-  il  vrai  ? 
Lisette. 

Madame ,  oui. 
Ninon. 
Un  peu  de  différence  eft  entre  là  peribnne 
Et  la  mienne  peut-être }  il  promet  &  je  donne. 
Pren  cinquante  louis  ,  pour  fubvenir  aux  frais 
De  ton  nouveau  ménage. 


SCENE      11. 
NINON, LISETTE,  PICARD. 

Ninon. 

/\H  !  Picard  ,  quels  bienfaits  I 
(  en  montrant  la  hourfe.  ) 
Vois-rtcela! 

Picard. 

Madame ,  il  faut  d'abord  vous  dire 

Que  mon  bonheur  eft  grand &  que  je  ne  délire 

Rien  plus  —  (inon  qu'il  dure &  que  Lilêtte  &  moi 

Nous  fommes  obligés mais  aide -moi  donc,  toi. 

Je  ne  lâis  point  parler. 
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Ninon. 

J'aime  ton  éloquence , 
Picard ,  &  je  me  plais  à  ta  reconnaiffance. 

Picard, 
Ah  !  madame ,  à  vos  pieds  ici  nous  devons  tous .... 

Ninon. 
Nous  devons  rendre  heureux  quiconque  eft  près  de  nous. 
Pour  ceux  qui  font  trop  loin ,  ce  n'eft  pas  notre  affaire. 
Ça  f  notre  anii  Picard ,  il  faut  ne  me  rien  taire 
De  ce  qu'on  fait  chez  moi ,  tandis  qu'en  liberté 
J'ai  choili  loin  du  bruit  cet  endroit  écarté. 

Picard. 
D'abord  un  homme  noir  raîfonne  &  gelHcule 
Avec  monlieur  Garant }  &  les  roots  de  fcrupule  , 
De  probité  ,  d'honneur ,  de  raifons  ,  de  devoirs , 
M'ont  faiïî  de  refpe£l  pour  ces  deux  manteaux  noirs. 
L'un  diéle  ,  l'autre  écrit ,  difant  qu'il  infbumente 
Pour  le  faire  bien  riche ,  &  vous  rendre  contente , 
Et  qu'il  fait  un  contrat.  /j: 

Ninon. 

Oui ,  c'eft  l'intention 
De  ce  mosfieur  Garant  fi  plein  d'affeâion. 

Picard. 
C'eft  un  digne  homme  ! 

Ninon. 

Oh  oui  —  mais  dî-moi ,  je  te  prie. 
Que  fait  madame  Agnant  ? 

Picard. 

Mais  madame ,  elle  crie. 
Elle  gronde  vos  gens  ,  meffieurs  Gourville  &  moi , 
Son  mari ,  tout  le  monde  :  &  dit  qu'on  eft  làns  foi  : 

Et 
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Et  dit  qu'on  l'a  trompée  &  que  fa  fille  eft  ptife  : 
Et  dit  qu'il  feudra  bien  que  quelqu'un  l'indemnilê. 
Et  puis  elle  s'appaife  &  convient  qu'elle  a  tort. 
Puis  dit  qu'elle  a  raifon ,  &  ciie  encor  plus  fort. 

Ninon. 
Et  moniteur  Ton  époux  ? 

Picard. 

En  véritable  iàge, 
Il  voit  (ans  fourciller  tout  ce  remu-ménage  ; 
Et  pour  fuir  les  chagrins  qui  pouraient  l'occuper , 
n  s'amulâit  à  boire  attendant  le  fouper. 

Ninon. 
Que  fait  notre  Gourville  i 

Picard. 
En  fon  humeur  plaifante 
11  les  amulè  tous  ,  &  boit ,  &  rit ,  &  chante. 

Ninon. 
Et  l'autre  frère  ? 

Picard. 
Il  pleure. 

Ninon. 

Ah  !  j'aime  à  voir  les  gens , 
Dans  leur  vrai  cara£iére  à  nos  yeux  fe  montrans. 
Monfieur  le  marguillier  ell  bien  le  feul  peut-être 
Qui  voudrait  dans  le  fond  qu'on  pût  le  méconnaître. 
Malgré  fa  modeflie  on  le  découvre  alTez  :  — 
Ah  !  voici  notre  aîné  qui  vient  les  yeux  baiifés. 


Polfa.  Tom.  II.  Et 
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Scène    iïl 

NINON,  GOÛRVILLE  l'aîrté,  LISETTE,  PICARD. 

GOURVILLE  l'aîné,   (  vc/a  plus  réguUiremsnt ,  mieux 

Vcoëffé  ,  Çf  i'tlr  plus  honnête.  ) 
Ous  me  voyez  ,  RtadaMS  ,  après  d'étranges  crîfes 
Bien  fot  &  bien  confus  de  toutes  me^  bêtiiès  : 
Je  ne  mérite  pas  votre  excès  de  bonf^ , 
Dont  tout  en  plaifantant  moA  ftâte  m'a  flatté. 
Hélas  !  j'avais  voulu  dans  fiiâ  lAélànâolie , 
Et  dans  les  vifîons  de  ma  fombre  folie 
Me  réparer  de  vous  ,  &  donner  la  iribirop 
Que  vos  propres  bienfaits  ôni  mife  fous  mon  nom. 

Ninon, 
Tout  eft  raccommodé.  J'avais  ptis  mes  mefures , 
Tout  va  bien. 

GouRviLLE  l'aîné. 
Vous  pouriez  pardonner  tant  d'injures  ! 
J'étais  coupable  &  fot. 

Ninon. 

Ah  !  vos  yeux  font  ouverts. 
Vous  démêlez  èttfitt  tis  efprils  de  travers , 
Ces  cagots  itifolens  ,  ceï  fombres  rigoriftes 
Qui  penfent  êtrt  boni  quand  ils  ne  font  qtie  triftes  ; 
Et  ces  autres  ftipôfts  n'ayant  ni  feu  ni  lieu , 
Qui  volent  dans  ta  poche  en  vous  parlant  de  Dieu  ; 
Ces  efcrocs  recueillis ,  &  leurs  plates  bigotes 
Sans  foi ,  fans  probité ,  plus  méchantes  que  fottes. 
Allez ,  les  gens  du  monde  ont  cent  fois  plus  de  fens , 
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D'honneur  &  de  vertu  ,  comme  plus  d'^gr^meu. 

GouRviiijE  l'amé. 
Vous  en  êtes  la  preuve. 

Ninon. 
Ainfî  la  polîtefle 
Déjà  dans  votre  erprii  fuccéde  à  la  rudelTe. 
Je  vous  vois  dans  le  train  de  la  converiion. 
Vous  deviendrez  aimable  «  &  j'en  fuis  caution. 
Mais  comment  trouvez- vous  ce  grave  perfonnage 
Que  mon  bizarre  fort  me  donne  en  mariage  i 

GouRviiLE  l'ainé. 
11  ne  m'appartient  plus  d'avoir  un  iènriment. 
Tout  ce  que  vous  ferez  fera  &it  prudemment, 

Ninon. 
Blàmeriez-vous  tout  bas  une  union  £  chère  ? 

GouRVIlLE  l'ainé. 
}e  n'ofe  plus  blâmer  ;  mais  quand  je  con(idèr« 
Que  pour  nous  féparer  ,  pour  m'entraîner  ailleurs  f 
n  vous  a  peinte  à  moi  des  plus  noires  couleurs , 
Qu'il  voulait  vous  chalTer  de  votre  maifon  même .... 

Ninon. 
Oh  !  c'était  par  vertu  :  dans  le  fond  Garant  m'aime , 
Il  ne  veut  que  mon  bien  :  c'eft  un  homme  excellent  : 
Mais  ne  lui  donnez  plus  la  clef  de  votre  argent. 
£t  furtout  gardez-vous  un  >peu  de  fies  -c^ufines. 

GouiviLLE  Fané. 
Ah  I  que  ces  prudes  r  là  font  de  grandes  coquines  ! 
Quel  antre  de  voleurs  i  &  cependant  enfin 
Vous  allez  donc ,  madame  ,  ippufer  le  cowfin  ! 

Ninon. 
Repofez-vous  fur  moi  de  ce  que  je  vais  faire; 
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Allez ,  croyez  fur  tout  qu'il  était  néceiTaire 

Que  j'en  agiffe  ainfi  pour  fauver  votre  bien  j 

Un  feul  moment  plus  tard  vous  n'aviez  jamais  rien. 

GouRViLLE  Tïùné. 
Comment  ? 

Ninon. 
Vous  apprendrez  par  des  faits  admirables 
De  quoi  les  marguilliers  font  quelquefois  capables. 
Vous  ferez  convaincu  bientôt ,  comme  je  croi , 
Que  ces  hommes  de  bien  font  différens  de  moi. 
Vous  y  renoncerez  pour  toute  votre  vie , 
£t  vous  préférerez  la  bonne  compagnie. 

"GouRviLLE  l'aîné. 
Je  ne  réplique  point.  Honteux  ,  défefpéré 
Des  fauvages  erreurs  dont  j'étais  enyvré, 
Je  vous  fais  de  mon  fort  la  fouveraine  arbitre. 
Et  dépendant  de  vous  ,  je  veux  vivre  à  ce  titre. 


SCENE     ir. 

NINON,  GOURVILLE  l'^né,  GOURVILLE  le  jeune 
(^amenant  monjieur  &  madame  AGNANT,^  LISETTE, 
PICARD. 

A  Le  jeune  Gourville. 

Dorable  Ninon  ,  daignez  tranquillifer 
Notre  madame  Agnant  qu'on  ne  peut  appaifer. 
^  Monfîeur    Agnant. 

Elle  a  tort. 

Madame     Agnant. 

Oui,  j'ai  tort  quand  ma  fille  efl  perdue. 
Qu'on  ne  me  la  tend  point  ! 


y  Google 


COMEDIE.  m 

Le  jeune  G  o  u  r  v  i  l  l'e. 

Eh  mon  Dieu  !  je  me  tue 
De  vous  dire  cent  fois  qu'elle  eft  en  (]keté. 
Madame    A  g  n  a  n  t. 
£ft-ce  donc  ce  benêt ,  »—  ou  toi  jeune  éventé 
Qui  m*as  pris  ma  Sophie  ? 

GouRViLLs  Taîné. 

Hélas  !  foyez  très  {&re 
Que  je  n'y  prétends  rien. 

Le  jeune  Gourville. 

Eh  bien  moi ,  je  vous  jure 
Que  j'y  prétends  beaucoup. 

Madame     A  G  n  a  n  T. 

Va ,  tu  n'es  qu*nn  vaurien  ; 
Un  fort  mauvais  plaifant ,  fans  un  écu  de  bien. 
Tavais  un  avocat  dont  j'étais  fort  contente , 
Je  prétends  qu'il  revienne  &  veux  qu'il  inftrumente 
Contre  toi  pour  ma  fille  ,  &  tes  cent  mille  francs 
Ne  me  tromperont  pas ,  mon  ami ,  plus  longtems* 
Ni  vous  non  plus ,  madame. 

Ninon. 

Ecoutez-moi ,  de  grâce 
Souffrez  fans  vous  fâcher  que  je  vous  fatisfaffe. 

Madame     A  G  N  a  n  T. 
Ah  !  fouffrez  que  je  crie }  &  quand  j'aurai  crié , 
Je  veux  crier  encor. 

Monsieur    A  G  n  a  n  t. 
Eh  ,  tai-toi  ma  moitié. 
Madame  Ninon  parle  }  écoutons  fans  rien  dire. 

Ninon. 
Mes  bons ,  mes  chers  voiHns  y  daignez  d'abord  m'inflruire , 
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Si  c'eft  votre  intérêt  &  votre  volonté 

De  donner  votre  fiUe  &  fa  propriété 

A  mon  jeune  Gourville ,  en  cas  que  par  mon  compte 

A  cent  bons  mille  francs  ià  fortune  fe  monte  i 

Monfieur    A  g  h  a  n  t. 
Oui  parbleu  ma  voifine. 

N  I    V  D   H. 

Eh  bien ,  je  vous  promets 
Qu'il  aura  cette  fomme. 

Madame    A  g  h  a  n  t. 

Ah  !  cela  va  bien....  Mais 
Pour  finir  ce  marché  que  de  grand  cceur  j'approuve , 
Four  marier  Sophie  il  faut  qu'on  la  retrouve ,  ' 
On  ne  peut  rien  fans  elle. 

Ninon. 
Eh  bien , je  veux  encor 
M'engager  avec  vons  à  rendre  ce  tréfor. 

Monfîeur  &  madame  A  G  N  a  N  T. 
Ah! 

Ninon. 
Mais  auparavant ,  je  me  flatte ,  j'efpère 
Que  vous  me  lailTerez  finir  ma  grande  affaire 
Avec  le  vertueux ,  le  bon  monfîeur  Garant. 
Madame     A  c  N  A  n  T. 
Oui  pafle ,  &  puis  la  mienne  ira  pareillement. 

Picard. 
£t  puis  la  mienne  auffi. 

Monfîeur     A  G  N  a  n  T. 
C'efl  une  comédie , 
Petfonne  ae  s'eatend  &  chacun  fè  marie. 
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(  à  GourvilU  Vaind.  ) 
Soupera-t-on  bientôt  ?  allons  mon  grand  flandrin  , 
Il  làut  que  je  t'apprenne  à  te  connaître  en  vin. 
GouRviLLE  l'ainé. 
(  à  Ninon.  ) 
J'y  fuis  bien  neuf  encor.  —  à  tout  ce  grand  my6it» 
Ma  préfence ,  madame,  eft-elle  néceSaire  ? 

Ninon. 
Vraiment  oui }  demeurez  ;  vous  verrez  avec  nous 
Ce  que  monHeur  Garant  veut  bien  faire  pour  yoKs* 
Et  nous  aufons  befoin  de  votre  iigtiature. 

Lisette. 
Je  ùis  ligner  auffî. 

Ninon. 
Nous  allons  tout  conclure. 
Moniieur    A  G  n  A  N  T. 
Eh  bien ,  tu  vois  ma  femme  ;  &  je  l'avais  biea  dit 
Que  madame  Ninon  avec  foo  grand  elprit 
Saurait  arranger  tout. 

Madame    A  G  N  a  M  T. 
Je  ne  vois  rien  paraître. 
Ninon. 
Voilà  monfîeur  Garant ,  vous  allez  tout  connaître. 
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SCENE     y. 

Les  perfonnages  précédens ,  monfîeur  GARANT ,  (  après  avoir 
falui  la  compagnie ,  qui  fe  range  d'un  côté ,  taniiis  que  mon- 
JUur  Garant  &  Ninon  fe  mettent  de  l'autre  ,  les  domejiiques 
derrière,  ) 

L  Monfîeur  G  a  R  a  n  t  (  enferrant  la  main  de  Ninon.  ) 
A  raîTon  ,  l'intérêt ,  le  bonheur  vous  attend. 
Voici  notre  a£te  en  forme  &  dreffé  congrument , 
Avec  mefure  &  poids ,  d'une  manière  fage , 
Selon  toutes  les  loix ,  la  coutume  &  l'ufage. 

(  à  madame  Agnant.  )       (^à  monfîeur  Agnant.  ) 
Madame ,  permettez ....  un  moment  mon  voifîn. 

Ninon. 
De  mon  côté  je  tiens  un  charmant  parchemin. 

Monfîeur    Garant. 
Le  ciel  le  bénira  ;  mais  avant  d'y  fouicrire 
A  l'écart ,  s'il  vous  plait ,  mettons-nous  pour  le  lire. 

Ninon. 
Non ,  mon  cœur  ell  fî  plein  de  tons  vos  tendres  foins 
Que  je  n'en  puis  avoir  ici  trop  de  tépioins. 
£t  même  j'ai  mandé  des  amis ,  gens  d'élite 
Qui  publiront  mon  choix  &  tout  yotre  mérite. 
Nous  fouperons  enfemble  :  ils  feront  enchantés 
De  votre  prud'hommie  &  de  vos  loyautés. 
Sans  doute  ce  contrat  porte  en  gros  caraâères 
Les  deux  cent  mille  6rancs  qui  font  pour  les  deux  frères. 

Monfîeur    G  a^  r  a  n  t. 
Pignore  ce  qu'on  peut  leur  devoir  en  effet. 

Et 
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Et  cela  n'entre  point  dans  l'état  mis  au  net 
Des  Aipulations  entre  nous  énoncées. 
Ce  font ,  vous  le  lavez ,  des  affaires  payées. 
Et  nous  étions  d'accord  qu'on  n'en  parlerait  plus* 

Moniteur    A  G  N  a  n  t. 
Comment  ! 

Madame    A  G  n  a  n  T. 
A  tout  moment  cent  mille  francs  petdus  E 
Ma  lille  anlli  !  fottons  de  ce  franc  coupegorge. 

(  montrant  le  jeune  GourvUU,  ) 
Ou  chacun  me  trompait ,  ou  ce  traître  m'égorge. 

(  à  GourviUe  Vaine*  ) 
Et  c'eft  vous  grand  nigaud ,  dont  les  fédufHons 
M'ont  valu  mes  chagtins ,  m'ont  caufé  unt  d'affronts  : 
Ma  lille  palra  cher  fon  énorme  fottilè. 

GouRviLLE  l'ainé. 
Vous  vous  trompez. 

Lisette. 
Voici  le  moment  de  la  crife. 
Le  jeune  Gourville  (  arrêtant  monjîeur  &  madame  Afftant 

Cf  Us  ramenant  tous  Jeux  par  la  main,  ) 
Mon  Dieu  ne  fartez  point ,  reliez  mon  cher  Agnant , 
Quoiqu'il  pnifle  atriver ,  tout  finira  gayement. 
Ninon  (  i  monjùur  Garant  dans  un  coin  du  théâtre,  tandis  que 

U  refit  des  acteurs  efi  de  Vautre,  ) 
Il  Ëittt  les  adoucir  par  de  bonnes  paroles. 

Monfieor    Garant. 
Oui ,  qui  ne  difent  rien ,  là  —  des  raifons  frivoles , 
Qu'on  croit  valoir  beaucoup. 

Ninon. 

Laiffez-moi  m'expliquer. 
Poêfiet.  Tom.  H.  Ff 
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Et  fi  dans  mes  propos  un  mAt  peut  vous  choquer ,. 
N'en  faites  pas  femblant. 

Monfieur    Garant. 

Ah  vrainent ,  je  n'ai  garde. 
Madame  Agnabt  C»  monfaur  Agnmt. > 
Que  difent-ils  de  nous  i 

Ninon  {à  monJUur  Garant.  ) 
Et  fi  je  me  hazarde 
De  vous  interroger ,  alors  vous  répondrez. 
Madame  ,  &  vous  Gourville  ,  enfin  vous  apprendrez 
Quels  font  mes  fentimens  ,  &  quelles  font  mes  vues» 

Madame    A  G  n  A  N  T. 
Ma  foi ,  jufqu'à  préfent  elles  font  peu  connues. 
Ninon  (  <i  madame  Agitant,  ) 
Vous  voulez  votre  fille  &  de  l'argent  comptant  f 

Madame     A  G  N  A  N  T. 
Oui;. mais  rien  ne  nous  vient. 

Ninon, 

Il  faut  premièrement , 
Vous  mettre  tous  au  fait  —  feu  monfieur  de  Gourville. 
Me  confia  fes  fils ,  &  je  leur  fiis  utile  : 
Il  ne  put  leur  lailTer  rien  par  fon  teAament  ; 
Yous  en  favez  la  caufè. 

Madame    A  G  N  a  N  T. 
Oui. 
Ninon. 

Mais  par  fupplément ,. 
n  voulut  ^ire  choix  d'un  fameux  perfonnage 
lufiement  honoré  dans  tout- le  voifinage. 
Et  bien  recommandé  par  des  gens  vertueux 
Et  Tes  amis,  fecreis ,  tous  bien  d'accord  entr'eux  :: 
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Et  cet  homme  de  bien  nommé  fon  légataire , 
Cet  homme  homiête  &  â-anc ,  c'eft  monfîeur. 
Moniieur  Garant  (faifant  la  révérence  à  la  compagnie.) 

Ceft  me  faire 
Mille  fois  trop  d'honneur. 

Ninon. 
C'eft  à  lui  qu'on  légua 
Les  deux  cent  mille  francs  qu'en  hâte  il  s'appliqua. 
Des  efprits  prévenus  eurent  ta  faufle  idée 
Qu'une  fomme  iî  forte  &  par  lui  poiTédée , 
N'était  rien  qu'un  dépôt  qu'entre  fes  mains  il  tient , 
Pour  le  rendre  aux  enfans  auxquels  il  appanient. 
Mais  il  n'eil  pas  permis  ,  dit-on ,  qu'ils  en  jouï0ent , 
C'eft  un  crime  effroyable  &  cfxe  les  loix  punilTept. 

(  à  monteur  Garant,  ) 
N'eft-ce  pas? 

Monfîeur    Garant. 
Oui ,  madame. 

Ninon. 

Et  ces  graves  délits , 
Comment  les  nomme-t-on  ? 

Moniteur    Garant. 
Des  fîdéicommis. 
Ninon. 
Et  pour  fe  mettre  en  règle  il  faut  qu'un  honnête  hotnme 
Jure  qu'à  fon  profit  il  gardera  la  fomme  i 

Monfîeur    Garant. 
Oui ,  madame. 

Le  jeune  Gourville. 
Ah  !  fort  bien. 

Moniteur    A  G  n  a  N  t.  . 

Et  monfîeur  a  juré  ' 

Ffij 
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Qu'il  gardera  le  tout  i 

Moniîeur    Garant. 
Oui ,  je  le  garderai. 
Madame  Agnant  (^  au  jeune  GourvUU^'y 
De  ta  femme ,  ma  foi ,  voilà  la  dot  payée. 
J'enrage.  Ah  !  c'en  eft  trop. 

N  I  N  o  ». 
Soyez  moins  effrayée , 
Et  daignez ,  s'il  vous  plait ,  m'écoutet  jurqu'au  bout. 

GouKViLLE  l'ainé. 
Pour  moi  de  cet  argent  je  n'attends  rien  du  tout. 
£t  je  me  lèns ,  madame ,  indigne  d'y  prétendre. 

Le  jeune  Gourville. 
Pour  moi  je  le  prendra»  au  moins  pour  le  répandre. 

Ninon. 
Pourfuivons. -^  Toujours  prêt  de  me  favorifer» 
Moniteur  me  croyant  riche  a  voulu  m'époulêr. 
Afin  que  nous  puiflîons  dans  des  emplois  utiles 
Nous  enrichir  encor  du  bien  des  deux  pupiles. 

Moniteur     Garant. 
Mais  il  ne  falait  pas  dire  cela. 

Ninon. 
Si  fair. 
Rien  ne  fauraît  ici  faire  un  meilleur  effet. 

(  aux  autres  personnages,  ) 
Il  faut  vous  dire  enfin  qu'aufli-tât  que  Gourville 
Eut  fait  fan  teftament ,  un  ami  difficile , 
Un  efprit  de  travers  eut  nnjuffe  fbupçon 
Que  votre  marguillier  pourait  être  un  fripon  } 

Monfieur     Garant. 
Mais  vous  perdez  la  téie  ! 
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Ninon. 
Eh  mon  Dieu  non ,  vous  dis-je. 
Gourville  épouvanté  dans  Tindant  fe  corrige  ; 
Et  peut-être  trompé }  mais  fain  d'entendement 
Il  ùât ,  fans  en  rien  dire ,  un  fécond  teibtment  : 
Il  m'a  falu  courir  longtems  chez  les  notaires 
Four  y  faire  appofer  les  formes  néceflaires , 
Payer  de  certains  droits  qui  m'étaient  inconnus  : 
Et  Cl  j'avais  tardé  les  miens  étaient  perdus. 
Monteur  gardait  l'argent  pour  Ton  beau  mariagt. 
Tenez  :  voilà  je  penfe  un  teftament  fort  fage. 
Il  eft  en  ma  faveur.  C'eft  pour  moi  tout  le  bien. 
J'en  ai  le  cœur  percé  ;  monfieur  Garant  n'a  rien, 

Monfieur    A  G  N  A  N  T. 
Quel  tour  ! 

Madame    A  g  n  a  n  t. 
La  brave  femme  ! 
Ninon  (en  montrant  les  dtux  GoundlU, ) 
Entr'eux  deux  je  paruge 
Ainfi  que  je  le  dois  le  petit  héritage. 
Je  fouhaite  k  monfieur  d'autres  engagemens  , 
Une  plus  digne  époufe  ,  &  d'autres  teflamens* 

Monfieur     Garant, 
Il  faudra  voir  cela. 

Ninon. 
Lifez  ,  vous  favez  lire. 
Le  jeune  Gourville. 
Il  médite  beaucoup ,  car  il  ne  peut  rien  dire. 

N  I  N  O  N  (  i  madame  Affumt,  ) 
La  dot  de  votre  fille  enfin  va  fe  payer. 

Monfieur  Garant  {tn  t'en  aUant.^ 
Serviteur. 

Ffiii 
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Le  jeune  Gourville  (^  lui  ferrant  la  main.') 
Tout  à  vous. 

Ninon. 
Adieu ,  cher  marguillier. 
Madame    A  g  n  a  n  t. 
Adieu  vilain  matin ,  qui  m'en  fis  tant  à  croire. 

Monlieur  Agnant  {le  faififfant  par  U  hrai.) 

£t  pourquoi  t'en  aller,  reftes  avec  nous  pour  bcdre. 

Monfieur  Garant  {Je  dibam^am  d'eux») 

Uœuvre  m'attend  ,  j'ai  hâte. 

Lisette  (  luifaifam  la  révérence  ,  &  lui  montrant  la  hourfe 

des  cirt^uante  louis.  ■) 

Accepter  ce  dépôt , 
Vous  les  gardez  Ci  bien. 

Gourville  Taîné. 
Laiâbns-là  ce  maraud. 
Le  jeune  ÇourvilleX*»  Nî^on, ) 
Ah  !  je  fuis  à  vos  pieds. 

Madame    Agnant. 

Nous  y  devons  tous  être. 
Gourville  Taîné, 
Comme  elle  à  démarqué ,  vilipendé  le  traître  ! 

Madame    Agnant. 
Et  ma  fille  i 

Ninon. 
Ah  croyez  que  dès  qu'elle  faura 
Qu*on  va  la  marier ,  elle  reparaîtra. 

Lise  T  T  E  (d  Picard.) 
Ne  t'avais-je  pas  dit ,  Picard ,  que  ma  maitreiTe 
A  plus  d'efprit  qu'eux  tous ,  d'honneur  &  de  fageffe  i 

Fin  du  cinquième  &  dernier  a3e. 
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PERSONNAGES. 
T  E  U  C  E  R ,  roi  de  Crète. 
MËRIONE, 


MKKIUNE,  ^ 
DICTIME,    i 

,gran 

>  guerriers  de  Cydonie. 


PHARES,  grand  fâcrificateur. 

AZÊMON, 

DATAME 

ASTÉRIE,  captive. 

Un  héraut. 

Plulîeurs  guerriers  Cydoniens* 

Suite ,  &C. 

La  feint  efi  à  Gonint  ville  de  Crite, 
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T  R  A  G  È  D  I  É. 
A  e  T  E    P  R  E  M  1ER.  ; 


SCENE    PREMIÈRE; 


:  s  .  J 

.:'■   -A 

Xx  théâtre  reprifenu  Us  portiques  '^un  temple ,  des  lettre  /tir  leé 
cêtés  y  Ms  cyprès,  fur  le  dev^u, 

T  E  0  Ç  E  R  ,  b  I  C  f  I  ME,         ,     ,   ' 

Teucïr. 
Uoi  !  toûjouts ,  cher  ami  ;  ces  arcontes ,  ces  grandi , 
Feront  parler  les  loiz  pour  agir  en  tyrans  !  '        ^' 

Minos  qui  fiit  cruel  a  régné  fans  partage } 
Mais  il  ne  m'a  laîiTé  qu'un  pompeuit  efclavage  >  '  ' 
Un  titre  ;  un  vain  éclat ,  le  nom  de  majefté , 
L'appareil  du  pouvoir  )  &  nulle  autorité.  ■ 

J'ai  prodigué  teon  fang  $  je  règiiè  &  l'on  me  brave. 
Ma  pitié ,  ma  bonté  pour  cette  jeuAe  «rdave     ■  ' 

Semble  diâer  l'arrêt  qui  condamne  fës  j'onrs:  •  '   \ 

Si  je  l'avais  profcrite  elle  àurart  lètar^iécoùrs.  ■''..- 

Tel  eft  l'efprit  des  grands 'démfisJclu*  là  ilkiffance      "'  ",'  ' 
A  ceffé  de  donner  la' ftptéftè'jiuiflince.''"'     "  -■'"''"  ■''"    '' 
Poijies.  Tom.  H.  G  g 
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Jaloux  d*un  vain  honneur ,  mais  qu'on  veut  partager , 
Ils  n'ont  choiâ  des  rois  que  pour  les  outrager,  (i) 

O  I  C   T  1   M    E. 

Ce  trône  a  fes  périls  ;  je  les  connais  fans  doute  ; 

Je  les  ai  .vus  de  prèrj  je  h\s  ce  qu'il  en  coûte. 

J'aimais  Ixlomeiiée, H  mourut  exilé,  '        ' 

^i)  En  pleurant^ lue  un.  iils  -par  lui-même  îmniolé. 

Par  le  fang  de'  ce  lits  il  crut  plaire  à  Fa  Crète. 

Mais  comment  ^iibjuguer  la  ftreur  inquiète 

De  ce  peuple  incpnftam  ,  orageux  ,  égaré  ; 

Yive  image  'des' iners  ^ont  .iréft  entouré ?' 

^Ses-^otS'TOnr  élevés  ^  uuJS'  L'eA  txmue  le  tronc  j 

Une  ibmfare  tetnpét*  «n  tout  tens  Tenvironne. 

SLe  ibtt  vous  a  réduit  il  con^attre  1  la  fois 

\£&  -durs-  Cydoniens  Se.  vos  jaioux  Cretois , 

Ifs  uns  dans  les  confeils ,  les  auties  par  les  armes; 

Vos  jours  toujours  ..ttoubjés  font  «ntourés  d'allatmes  : 

ilélas  !  des  meilleurs  rois  c'en  ibu'vent  le  delHn  j 

Leurs  pénibles  travaux  d  (accèdent  Ans  fin. 

Mais  ijt^  votre  pitié  fo\a  cette  infc^ttunée  4 

Far  le  cruel  Phûès  à  mourir  condatnqjée , 

N'ait  pas  à  votre  exemple  ^tendri  tous  les  cœnts «  .' 

Que  ce  faint  homicide  ait. des  approbateurs, 

Qu'on  ait  juilSSé  cet  ufage  exécrable , 

C'efl-  là  ce  qui  m'étonne  ;  &  cette  homur  nfaccabh^ 

Que  veux- tu  1  ces  -gnerriets , fcus  Içs  armes  blancUs, 
Vieux  Tuperllitieux  aux  meurtres  endurcis  , 
Seftruflettts  des  remparts  o&  l'on  gardait  Hélène, 
Ontvu  d'un  œil  «ranq^lUf  égprgerjP^ixèBe.  ; 
Us  redoutaient  Calcat.  ils  ^mbljat  .^  xoes  jjçox. 
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Sous  un  pontife  altier  plu  implacable  qu'eux. 
Tel  efï  l'aveuglement  dont  la  Grèce  eft  frappée  : 
Elle  eft  encor  barbare ,  (3  )  &  de  Ton  &ng  trempée  , 
A  des  Dieux  deHrufteurs  elle  oâfire  fès  enlans  : 
Se$  hhXss  font  nos  btx,  lès  Dieux  font  nos  tynxa» 
Thèbes ,  Mycène ,  Ai^os  ,  vivront  dans  la  mémoire. 
D'illufires  attentats  ont  &it  toute  leur  gloire. 
La  Grèce  a  des  héros ,  mais  injuiles ,  cruels , 
Infolens  dans  le  crime ,  &  tremblans  aux  autels. 
Ce  mélange  odieux  m*in(pire  trop  de  haine. 

Je  chéris  la  valeur ,  mais  je  la  veux  humaine. 

Ce  (ceptre  eft  un  Ëirdeau  trop  peiant  pour  mon  htw 

S'il  le  faut  foutenir  par  à^  aflaffinats. 

Je  fîiis  né  trop  fenfible;  &  mon  ame  attendrie 

Se  fouléve  aux  dangers  de  la  jeune  Aftérie. 

J'admire  Ton  courage ,  &  je  plains  (k  beaurë. 

Ami ,  je  crains  les  Dieux  j  mais  dans  ma  pieté 

Je  croirais  outrager  leur  fupréme  juftice  y 

Si  je  pouvais  oSns  un  pareil  facrifice. 

D   I    C  T   I   M   E. 

On  dit  que  de  Cydon  les  belliqueux  eniàns  * 

Du  fond  de  leurs  forêts  viendront  dans  peu  de  tems 

Racheter  leurs  captif ,  &  furtout  cette  fille , 

Que  le  fort  des  combats  arrache  à  fa  &ffliUe: 

Nous  pourions  leur  parler.  Peut-être  quelque  jour 

Dé  la  paix  parmi  nous  le  fortuné  retour 

Adoucirait  nos  mœurs  à  mes  yeux  plus  atroces 

Que  ces  fiers  ennemis  qu'on  nous  peint  £  féroces.     -  - 

Nos  Grecs  font  bien  trompés  ;  je  les  vois  glorieux 

r>e  cultiver  les  arts  &  d^nventèr  dés  Dieux. 

Cruellement  féduits  par  leur  propre  impofture , 

0%'n 
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Ils  ont  trouvé  des..^arts:>&  perdn  la  nature.' 
<4)  Ces  durs  Cydoniens  dans  leurs  antres  profonds , 
Sans  autels  &  lans  trône ,  ertans ,  &  vagabonds  , 
Mais  libres ,  mais  nfaillans , .francs  ,  généreux ,  6dèles  , 
Peut-être  ont  mérité  lA'ètre  nn  jotir  nos  modèles. . 
La  nature,  eft  leur  règle ,  &  nous  la  corrompons. 

T  E  u  c  E  R. 
Quand  leur  cltef  paraîtra  nous  les  écouterons. 
Les  arcontes  &  moi  »  TeloB  nos  loix  antiques 
Donnerons  audience  à  ces.  hommes  ruitiques. 
Reçoi-Ies.  £t  furtout  qu'ils  purent  ignorer 
Les  facrés  attentats  -qu'on  oie  pr^arer. 
Je  ne  te  cèle  poiiu  combien  mon  ame  émue 
De  ces  Cydoni$ns  abhot^e  Tentrevoe. 
Puis  -  ]e  voir  fans  frémir  ces  fauyages  guerriers 
De  ma  famille  entière  infolens  meurtriers  i  _    ,  _ 

J'ai  peine  à  contenir  ^te  borrew  qu'ils  m'inlj^rent  $ 
"Mais  ils  offrent  la  paix  pu  tous  mes  yceux  alpirent  ; 
Pétoufferai  la  voix  de  m^t^eÛCntiaxenS': 
Je  vaincrai  mes  cliagrîns  qui  rçii^aiient  au  teros  $ 
U  en  coûte  à  moa  cœur  j  tu  cotMiais  fa  bleffure  ; 
Ils  vont  Tenouveller  ma  perte  &  mon  injure. 
Mais  faut -il  en  punir  un  objet  innocent? 
Livrerai-je  Aftérie  à  1^  qicvt  qui  Tattend!  ,  , 
On  vient.-  Puiflient  les  Pieux  que  ma  juftice  implore. 
Ces  Dieux  trop  mal  fervis-,  ces  Dieux  qu'on  deshoaoKt 
Infpirer  la  démence ,  accordet  â  mes  vœux  y 
Une  loi  mojos  cruelle  &  ioa^i;  ip^ue  d'«ux{  , 
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SCENE     II. 

TEUCilR  ,  T>\CT\UE:U  pontife  PHARES  avance 
ave,c  les  facrifictueurs  à  fa  droite.  Le  roi  ejl  à  fa  gauche  ac- 
compagné des  arcontes  ^de  la  Crète. 

P  Phares  {au  roi  &  aux  arccmies.') 

Renez  place  ,  Seigneurs  ,  au  temple  de  Gordne.  (5) 
Adorez  &  vengu  la  puiffance  divine. 
(/Zf  montent  fur  i^  efirade  ,  &  s'offrent  dans  le  même  ordre» 

Phares  continue.  ) 
Prêtres  de  Jupiter ,  organes  de  Tes  loix , 
Confidens  de  nos  Dieux.——  £t  vous  rot  des.  Cretois,^— 
Vous  ,  arcontts  vaillans  qui  marchez  à  la  gueue 
Sous  les  drapeaux  Ëicrés  du  mûire  du  tonnerre , 
Voici  le  jour  de  fang ,  ce  jour  fi  foleamel , 
Où  je  dois  immoler  aux  fD»'cfaes  de  Tautel 
L'holocaufle  attendu  que  notre  loi  commande. 
<6)De  fept  ans  en  fept  ans  nous  devons  <n  ofirande 
Une  jeune  captive  aux  mânes  des  héros. 
Ainfi  dans  Tes  décrets  nous  l'ordonna  Minos, 
Quand  lui-même  il  vengeait  fur  les  enfans  d'Egée 
La  majefté  des  Dieux  &  la  mort  d'Androgée. 

Nos  fufirages ,  Teucer ,  vous  (Mit  donné  Ton  rang  j  ■ 
Vous  ne  le  tenez  point  des  droits  de  votre  fang. 
Nous  vous  avons  cheifî  quand  par  Idomenée 
Vile  de  Jupiter  Te  vit  ab»idoiinée. 
Soyez  digne  du  trône  où  vous  êtes  monté. 
Soutenez  de  nos  loix  rif^exible  équité. 
*  Iiyiitar  veut  le  Taag  de  la  jeune  captive 
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Qu'en  nos  derniers  combats  on  piii  fur  cène  rive. 
On  la  croit  de  Cydon.  Ces  peuples  odieux 
Ennemis  de  nos  lois ,  &  profcrits  par  nos  Dieux 
Des  repaires  fanglans  de  leurs  antres  fauvages 
Ont  cent  fois  de  la  Crète  inféfté  les  rivages  : 
Toujours  envain  punis  ils  ont  toujours  brifê 
Le  joug  de  l'efclavage  à  leur  tête  impoS. 

(d  Teucer.") 
Remplifliez  à  la  fin  votre  jufte  vengeance. 
Une  époufe,une  fille  à  peine  en  fon  enfance 
Aux  champs  de  Bérécinthe  en  vos  premiers  combats  , 
Sous  leurs  toits  embrafés  mourantes  dans  vos  bras  , 
Demandent  à  grands  cris  qu'on  appailè  leurs  mânes.  — 

Exterminez ,  grands  Dieux ,  tous  ces  peuples  profanes  ! 
Le  vil  fang  d'une  elclave  i  nos  autels  vetfé 
Eil  d'un  bien  faible  prix  pour  le  ciel  offenfé. 
C'eft  du  moins  un  tribut  que  l'on  doit  à  mon  temple; 
Et  la  terre  coupable  a  befoin  d'un  exemple. 

T  E  u  c  E  R. 
Vrais  foutiens  de  l'état ,  guerriers  viâorieux , 
Favoris  de  la  gloire,  *.—  &  vous  ,  prêtres  des  Dieux  , 
Dans  cette  longue  guerre ,  où  la  Crète  eft  plongée , 
Tai  perdu  ma  famille ,  &  ce  fer  l'a  vengée. 
le  pleure  encor  fa  perte  ;  un  coup  auffi  cruel 
Saignera  pour  jamais  dans  ce  cœur  patemeL 
Tai  dans  les  champs  d'honneur  immolé  mes  viâiffleei 
Le  meurtre  &  le  carnage  alors  font  légitimes. 
Nul  ne  m'enfeignera  ce  que  mon  bras  vengeur 
Devait  à  ma  famille ,  à  l'état ,  à  mon  cœur. 
Mais  l'autel  ruilTelant  du  fang  d'une  étrangère 
Peut- il  fervii  la  Crète  &  confoler  on  père  i 
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Plût  aux  Dieux  que  Minos ,  ce  grand  légillateur , 
De  notre  république  auguAe  fondateur , 
N'eût  jamais  commandé  de  pareils  &criiîces! 
L'homicide  en  effet  rend  -  il  les  Dieux  propices  i 
Avons-  nous  plus  d'états  ,  de  tréfors  &  d'amis 
Depuis  qu'Idomenée  eut  égotgé  fan  £ls  }  -^ 
Guerriers ,  c'eft  par  vos  mains  qu'aux  feux  vengeurs  en  proye 
J'ai  vu  tomber  les  murs  de  la  fuperbe  Troye. 
Nous  répandons  le  fiing  des  malhenreiu mortels. 
Mais  c'efl  dans  les  combats ,  8c  non  point  aux  autels. 
Songez  que  de  Calcas  &  de  la  Grèce  unie 
Le  ciel  n'accqxa  point  le  fang  d'Iphigénie.  <  7  ) 
Ah  1  fi  pour  nous  venger  le  glaive  ell  dans  nos  mains. 
Cruels  aux.  diamps  de  Mars ,  ailleurs  foyons  humains. 
Ne  peut-on  vair  la  Crète  heureuHé  &  floriilànce 
•Que  par  i'affaffinat  d'une  £lle  innocente  i 
Les  enfans  <le  C^don  feroïK-ils  phis  fournis? 
Sans  -en  itre  plus  craints  flous  iêrons  plus  haïs. 
Au  Souverain  des  Dieux  rendons  un  autre  hommage. 
Méritons  &s  bontés  ,  mais  par  notw  courage. 
Yeng  eons-notts  ,  combattons  ^  qu'il  lèconde  nos  coups  t 
£t  vous  y  prêtres  des  Dieux ,  fiûtes  des  vceux  pour  flous. 

Phares. 
Nous  les  formons  ces  •weux  ;  mais  ils  font  inutiles 
Four  les  efpriu  altiers  &  les  ceeurs  indociles. 
La  loi  parle  ,  il  fuffir.  Vont  n'êtes  en  effet 
Que  fon  premier  organe  &  fon  premier  fujet. 
C'eft  lupiter  qui  régne,  f  1  veut  qu'en  obéiHe  j 
Et  ce  n'eft  pas  à  vous  de  juger  ik.juftice. 
S'il  daigna  devant  Troye  accorder  un  pardo*    . 
Au  fiuif  que  dans  l'Aulide  <^ait  Agamemoon, 
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Quand  il  vent ,  il  fait  gtace.  Ecoutez  en  fflence 
La  voix  de  fa  juftice  ou  bien  de  fit  clémence  $ 
II  commande  à  la  terrera  la  nature,  au  Ton , 
Il  tient  entre  fes  mains  la  naiflance  &  la  mort. 
Quel  nouvel  intérêt  vous  agite  &  vous  preiTe  ? 
Nul  de  nous  ne  montra  ces  marques  de  Ëùbleffe 
Pour  le  dernier  ob;et  qui  fiu  facrifié. 
Nous  ne  connaiflbns  point  cette  faufile  pitié. 
Vous  voulez  que  Cydon  cide  au  joug  de  la  Crète 
Portez  celui  des  Dieux  dont  je  fuis  l'interprète. 
Mais  voici  la  viflime. 

(  On  amène  AJUrit  couronnée  lU  Jhun  &  enchtJnde»') 


SCENE     111. 
Les .  perfonnages  ptécédens  «ASTÉRIE. 

D  I   C  T  I  M  E. 

x\.  Son  afpeS ,  Seigneur , 
La  pitié  qui  vous  touche  a  pénétré  mon  cœur. 
Que  dans  la  Grèce  encor  il  ell  de  barbarie  1 
Que  ma  trifte  raifon  gémit  fur  ma  partie  ! 

Phares. 
Captive  des  Cretois  remife  entre  mes  mains  , 
Avant  d'entendre  ici  l'arrêt  de  tes  deffins , 
C'eft  à  toi  de  parler ,  &  de  &ire  connaître 
Quel  eft  ton  nom ,  ton  rang ,  quels  mortels  t'ont  bât  naître. 

Astérie. 
Je  veux  bien  te  répondre.  AHérie  ell  mon  nom. 
Ma  mère  eft  au  tombeau  )  le  vieillard  Azémoa  j 

Moa 
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Mon  digne  &  tendre  père  a  dès  mon  premier  âge , 
Dans  mon  cœur  qu'il  forma  fait  paffer  fon  courage. 
De  rang  je  n'en  ai  point.  La  fière  égalité 
£il  notre  heureux  partage  &  fait  ma  dignité* 

Phares. 
Sais-tu  que  Jupiter  ordonne  de  ta  vie? 
Astérie. 
Le  Jupiter  de  Crète  aux  yeux  de  ma  patrie 
£ft  un  fantôme  vain  que  ton  impiété 
-   Fait  fervir  de  prétexte  à  ta  férocité. 

Phares. 
Appren  que  ton  trépas ,  qu'on  doit  à  tes  bla(phéines ,' 
£ft  déjà  préparé  par  mes  ordres  fuprêmes. 

Astérie. 
Je  le  fais ,  de  ma  mort  indigne  &  lâche  auteur , 
Je  le  fais  inhumain }  mais  j'efpère  un  vengeur. 
Tous  mes  concitoyens  font  jufles  &  terribles  ; 
Tu  les  connais  >  tu  iais  s'ils  furent  invincibles. 
Les  foudres  de  ton  Dieu  par  une  aigle  portés 
Ne  te  fauveront  pas  de  leurs  traits  mérités. 
Lui  -  même ,  s*il  exifte ,  &  s'il  régit  la  terre , 
S'il  naquît  parmi  vous  j  s*il  lance  le  tonnerre  »  (  8  } 
Il  faura  bien  fur  toi ,  montre  de  cruauté  , 
Venger  fon  divin  nom  fi  longtems  infulté. 
Puiffe  tout  l'appareil  de  ton  infâme  fête» 
Tes  couteaux  ,  ton  bûcher ,  retomber  Ibr  ta  tête  ! 
FuifTe  le  temple  horrible  où  mon  fang  va  couler 
Sur  ma  cendre ,  fur  toi ,  fur  les  tiens  s'écrouler  \ 
Périfle  ta  mémoire  !  &  s*il  6iut  qu'elle  dure 
Qu'elle  foit  en  horreur  à  toute  la  nature  I 
Qu'on  abhorre  ton  nom ,  qu'on  détefte  tes  Dieux* 
Poéfies,  Tom.  II.  H  h 
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Voilà  mes  vœux  ,  mon  culte ,  &  mes  derniers  adieux.*»^ 

Et  toi  que  Tpn  dit  roi ,  toi  qui  pafTes  pour  juAe , 
Toi,  dont  un  peuple  entier  chérit  l*empire  auguile, 
£t  qui  du  tribunal  où  les  loîx  t*o^t  porté 
Semble  tourner  fur  moi  des  yeux  d'humanité , 
Plains  -  tu  mon  infortune  en  voulant  mon  Tupplice  } 
Non ,  de  mes  aflaiïïns  tu  n*es  pas  le  complice. 

MÉRIONE   (  arconte  à  Teucer,  ) 
On  ne  peut  faire  grâce ,  &  votre  autorité 
Contre  un  ufage  antique ,  &  partout  refpe£té, 
Oppo&rait,  Seigneur,  une  force  impuiflante. 

Teucer. 
Que  je  livre  au  trépas  fa  jeunefîe  innocente  !  •  ■  • 

M  £  R  i  o  N  E. 
Il  faut  du  fang  au  peuple ,  &  vous  le  connaiflez. 
Ménagez  Tes  abus  Âiflent  -  ils  infenfés. 
La  loi  qui  vous  révolte  eil  injufle  peut -erre; 
Mais  en  Crète  elle  eft  fainte }  &  vous  n*âtes  pas  m^tre 
De  fecouer  un  ioug  dont  l'état  eA  chargé. 
Tout  pouvoir  a  fa  borne  ,  &  cède  au  préjugé. 

Teucer. 
Quand  il  eft  trop  barbare  il  faut  qu'on  Tabolifle. 

M  É  R  I  o  N  E. 
Refpeâons  plus  Minos. 

T  E  V  C  E  R. 

Aimons  plus  la  juftice. 
Et  pourquoi  dans  Minos  voulez -vous  révérer 
Ce  que  dans  Bufiris  on  vous  vit  abhorrer  ? 
Oui ,  j'eftime  en  Minos  le  guerrier  politique , 
Mais  je  détefte  en  lui  le  maître  tyrannique. 
Il  obtint  dans  la  Crète  un  abfolu  pouvoir. 
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Je  fuis  moins  roi  que  lui }  mais  je  crois  mieux  valoir. 
En  un  mot ,  à  mes  yeux  votre  offrande  eft  un  crime. 

(  à  DiBme,  ) 
Vien ,  fui  •  moi. 

Phares  {fe  Uve ,  Us  facrificauurs  aujfî ,  &  defcendent  de  l'efiradâ,  ) 
Qu'aux  autels  on  traine  la  viâîme. 
T  E  u  c  E  R. 
Vous  ofez  ! . .  • 

S    C    E    1^    E      IV, 

Les  perfonnages  précédens.    UN  HÉRAUT  arrive  le  caducée 
à  la  main.  Le  roi ,  les  arcontes  >  Us  facrificateurs  font  debout. 

Le    Héraut. 

'  E  Cydon  les  nombreux  députés 
Ont  marché  vers  nos  murs ,  &  s  y  font  présentés. 
De  l'olivier  facré ,  les  branches  padiiques 
Symbole  de  concorde ,  ornent  leurs  mains  niiUques. 
Us  difent  que  leur  chef  t&  parti  de  Cydon , 
Et  qu'il  vient  des  captif  apporter  la  rançon. 

Phares. 
Il  n'efl  point  -de  rançon  quand  le  det  Eût  connaître 
Qu'il  demande  à  nos  mains  un  fang  dont  il  eft  maître. 

T  E  u  c  E  R. 
La  loi  veut  qu'on  diffère.  Elle  ne  fouffre  pas 
Que  l'étendart  de  paix  &  celui  du  trépas 
Etalent  à  nos  yeux  un  coupable  affemblage. 
Aux  droits  des  nations  nous  ferions  trop  d'outrage. 
Nous  devons  diffînguer  (  Ci  nous  avons  des  mœurs  ) 
Le  tems  de  la  clémence ,  &  le  tems  des  rigueurs. 
Ceft  par-là  que  le  ciel ,  (i  Ton  en  croit  nos  fages  ^ 

Hh  ij 
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Des  malheureux  humuns  attira  les  hommages. 
Ce  ciel  peut  -  être  enfin  lui  veut  fauver  le  jour.  — ^ 
Allez ,  qu'on  la  remène  en  cette  méme*^  tour 
Que  je  tiens  fous  ma  garde  &  dont  on  l'a  tirée 
Pour  être  en  hoIocauAe  à  vos  glaives  livrée.  -— 
Sénat,  vous  apprendrez  un  jour  à  pardonner. 

Astérie. 
Je  te  rends  grâce ,  ô  roi  !  fi  tu  veux  m'épargner. 
Mon  fupplice  eft  injufte  autant  qu'épouvantable  : 
Et  quoique  j'y  ponafle  un  front  inaltérable , 
Quoiqu'aux  lieux  où  le  ciel  a  daigné  me  nourrir,' 
Nos  premières  leçons  foient  d'apprendre  à  mourir , 
Le  jour  m'eft  cher  . . .  hélas  !  mais  s'il  faut  que  je  meure , 
C'eft  une  cruauté  que  d'en  différer  l'heure. 

(  On  l'emmine.  ) 

T  E  U   C   E   R. 

Le  confèil  eA  rompu.  — —  Vous ,  braves  combattant ,' 
Croyez  que  de  Cydon  les  farouches  enfans 
Pouront  mal  aifémem  déiàrmer  ma  colère. 
Si  je  vois  en  pitié  cette  jeune  étrangère , 
Le  glaive  que  je  porte  eft  toujours  fufpendu 
Sur  ce  peuple  ennemi  ^  qui  j'ai  tont  perdu* 
Je  fais  qu'on  doit  punir  comme  on  doit  faire  grâce , 
Protéger  la  faiblefle ,  &  réprimer  l'audace. 
Tels  font  mes  fentimens.  Vous  pouvez  décide* 
Si  j'ai  droit  à  l'honneur  d'olèr  vous  commander  \ 
Et  fi  j'ai  mérité  ce  trône  qu'on  m'envie. 
Allez  y  blâmez  le  roi ,  mais  aimez  la  patrie. 
Servez -la.  Mais  furtout  fi  vous  craignez  les  Dieux  f 
Apprenez  d'un  monarque  à  les  connaître  mieux* 
Fin  du  premier  a3c. 
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ACTE     IL 

SCENE    PREMIERE. 

DICTIME, GARDES, DATAME, 
&  les  Cydoniem  dans  le  fond. 

OD  I    C  T   I   M   E. 
U  font  ces  députés  envoyés  à  mon  maître  ? 
Qu*on  les  £ifle  approcher  ;  ^«  mais  je  les  vois  paraître.  .—4 
Quel  cil  celui  de  vous  dont  Oatame  eft  le  nom? 

D   A  T  A   M   E. 

Ceft  moi. 

D   I    c  T   I   M    E. 

Quel  eft  celui  qui  porte  une  rançon  î 
Et  qui  croit ,  par  des  dons  aux  Cretois  inutiles , 
Racheter  des  captifs  enfermés  dans  n*s  villes  ?..  ; 

D   A  T    A    M  E. 

Nous  ne  rougiflons  pas  de  propofer  la  paix. 
Je  l'aime  j  je  la  veux ,  fans  Tacheter  jamais. 
Le  vieillard  Azémon ,  que  mon  pays  révère , 
Qui  m'inllruiiît  à  vaincre  ,  &  qui  me  ièrt  de  père  ,' 
S'eft  chargé,  m*a-t- il  dit,  de  mettre  un  digne  prix 
A  nos  concitoyens  par  les  vôtres  furpris. 
Nous  venons  les  tirer  d'un  infâme  elclavage. 
Nous  venons  pour  uaiter. 

D  I  c  T  I  M  E. 
Eft-U  ici? 

Hh») 
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D  A  T  A  M  E. 

Son  âge 
A  retaidé  fa  courfe  ;  &  je  puis  en  fon  nom 
De  la  belle  Aftérie  annoncer  la  rançon. 
Du  fominet  des  rochers  ,  qui  divifem  les  nnes , 
J'ai  volé ,  )*ai  franchi  des  routes  inconnues  ; 
Tandis  que  ce  vieillard ,  qui  nous  fuivra  de  pris , 
A  percé  les  détours  de  nos  vaftes  forêts  ; 
Par  le  fardeau  des  ans  fa  marche  eft  ralentie. 

D  I   C  T  I   M   E. 

11  apporte  ,  dis -tu ,  la  rançon  d'Aftérie  i 

D    A   T   A   M    E. 

Oui.  J'ignore  k  ton  roi  ce  cju'it  peut  préfenter  ; 
Cydon  ne  produit'  rien  qui  puifle  vous  flatter. 
Vous  allez  ravir  l'or  au  fein  de  la  Colchide: 
Le  ciel  nous  a  privés  de  ce  métal  perfide. 
Dans  notre  pauvreté  que  pouvons -nous  oiFrir? 

D   I    c  T  I    M    E. 

Votre  cœur ,  &  vos  bras  dignes  de  nous  fervir. 

D    A  T   A   M   E. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous.  Longteffls  nos  adverfaires» 
Si  vous  l'aviez  voulu ,  nous  aurions  été  frères. 
Ne  prétendez  jamais  parler  en  fouverains. 
Remettez  ,  dés  ce  jour  ,  AAérie  en  nos  mains. 

D  I   c  T  I   M   E. 

Sais  -  tu  quel  eft  fon  fort  i 

D    A   T   A    H   E. 

Elle  me  fut  ravie. 
A  peine  ai -je  touché  cette  terre  ennemie. 
J'arrive  ;  je  demande  Aflérie  à  ton  roi , 
A  tes  Dieux  ,  à  ton  peuple ,  à  tout  ce  que  je  voi. 
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Je  viens  ou  la  reprendre ,  ou  périr  avec  elle. 
Une  Hélène  coupable ,  une  illuflre  infidelle 
Arma  dix  ans  vos  Grecs  indignement  féduits  : 
Une  caufe  plus  juAe  ici  nous  a  conduits. 
Nous  vous  redemandons  la  vertu  la  plus  pure. 
Rendez -moi  mon  feul  bien  ;  réparez  mon  injure. 
Tremblez  de  m*outrager.  Nous  avons  tous  promis 
D'être  jusqu'au  tombeau  vos  plus  grands  ennemis  i 
Nous  mourrons  dans  les  murs  de  vos  cités  en  flammes 
Sur  les  corps  expirans  de  vos  fils  ,  de  vos  femmes  •  ■ .  •  ■ 
(àDiaimâ.) 
.  Guerrier ,  qui  que  tu  fois  ,  c*eft  à  toi  de  favoir 
Ce  que  peut  le  courage  armé  du  défefpoir. 
Tu  nous  connais  :  prévien  le  malheur  de  la  Crète* 

D   I    C   T   I   M    E. 

Nous  favons  réprimer  cette  audace  ind.icrète. 
J'ai  pitié  de  Terreur  qui  parait  t'emporter. 
Tu  demandes  la  paix  ,  &  viens  nous  infulter. 
Calme  tes  vains  tranfports.  Appren  ,  jeune  barbare  , 
Que  pour  toi ,  pour  les  tiens  ,  mon  prince  iè  déclare  ; 
Qu'il  épargne  fouvent  te  fang  qu'on  vent  veifer  j 
Qu'il  punit  à  regret  ;  qu'il  fait  récompenfer  ; 
Qu'intrépide  aux  combats  ,  clément  dans  la  viâoire , 
Il  préfère  furtout  la  juitice  à  la  gloire. 
Mérite  de  lui  plaire. 

D    A  T   A   M   E. 

Et  quel  eft  donc  ce  roi  i 
S^I  eft  grand ,  s'il  eft  bon  ;  que  ne  vient  -  il  à  moi  ? 
Que  ne  me  parle  - 1  •  il  ?  . . .  La  vertu  perliiade. 
Je  veux  l'entretenir. 
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D   I    C  T  I    M   E. 

Le  chef  de  rambaffade 
Doit  paraître  au  fénat  avec  tes  compagnons. 
Il  faut  fe  conformer  aux  loix  des  nations. 

D   A  T  A   M   £. 

Eft-ce  ici  fon  palais } 

D   t    C   T   I   M  E. 

Non  ;  ce  vafle  édiiice 
Eft  le  temple  ,  oii  des  Dieux  j'ai  prié  la  juftice 
De  détourner  de  nous  les  âéaux  dellruâeuts  ; 
D'éclairer  les  Tiumains  ,  de  les  rendre  meilleurs. 
Minos  bâtit  ces  tnurs  fameux  dans  tous  les  âges , 
Et  cent  villes  de  Crète  y  portent  leurs  hommages. 

D   A  T   A    M   E. 

Qui  ?  Minos.  Ce  grand  fourbe  ,  &  ce  roi  fi  cruel  ! 

Lui ,  dont  nous  dételions  &  le  trône  &  l'autel  ; 

Qui  les  teignit  de  £ing.  Lui ,  dont  la  race  impute , 

(9)  Par  des  amours  affreux  ,  étonna  la  nature. 

Lui ,  qui  du  poids  des  fers  nous  voulut  écrafer  , 

Et  qui  donna  des  loix  pour  nous  tyrannifer  \ 

Lui ,  qui  du  plus  pur  fang ,  que  votre  Grèce  honore , 

Nourrit  fept  ans  ce  monftre  appelle  Minotaure  ! 

Lui ,  qu'enfin  vous  peignez  ,  dans  vos  menfonges  vains  , 

Au  bord  de  l'Achéron ,  jugeant  tous  les  humains  i 

Et  qui  ne  mérita  par  fes  fiireurs  impies 

Que  d'étemels  tourmens  fous  les  mains  des  Furies  !  i-s   . 

Parle  :  eft-ce  là  ton  fage  ,  eft-ce  là  ton  héros  i 

Crois  -  tu  nous  effrayer  à  ce  nom  de  Minos  i 

Oh  !  que  la  renommée  eft  injufte  &  trompeulè  ! 

Sa  mémoire  à  la  Grèce  eft  encor  précieufe  : 

Ses  loix  &  fes  travaux  font  par  nous  abhorrés. 

0» 
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On  méprilê  en  Cydon  ce  que  vous  adorez. 

On  y  voit  en  pitié  les  fables  ridicules 

Que  rimpofture  étale  à  vos  peuples  crédules. 

D  I    c   T  I   M   E. 

Tout  peuple  a  Tes  abus  }  &  les  nôtres  font  grands  : 
Mais  nous  avons  un  prince  ennemi  des  tyrans  , 
Ami  de  l'équité  ,  dont  les  loix  falutatres 
Aboliront  bientôt  tant  de  loix  fanguinaires. 
Pren  confiance  en  lui.  Sois  fur  de  fes  bienfaits  s 
Je  jure  par  les  Dieux  .... 

D   A  T  A    M   E. 

Ne  jiire  point  ;  promets  .  ■  »  • 
Promets-nous  que  ton  roi  fera  jufle  &  iîncère  f 
Qu'il  rendra  dés  ce  jour  Aftérie  à  fon  pore .... 
De  fes  autres  bienfaits  nous  pouvons  le  quitter. 
Nous  n*avon5  rien  à  craindre  &  rien  à  fouhaiter* 
La  nature  pour  nous  fut  afiez  bienfaifante  ; 
Aux  creux  de  nos  vallons  fa  main  toute -puiflante 
A  prodigué  fes  biens  pour  prix  de  nos  travaux. 
Nous  poffédons  les  airs  ,  &  la  terre  &  les  eaux  : 
Que  nous  faut -il  de  plus  ?  Brillez  dans  vos  cent  villes 
De  Téclat  faftueux  de  vos  arts  inutiles. 
La  culture  des  champs  ,  la  guerre  font  nos  arts  j 
L'enceinte  des  rochers  a  formé  nos  remparts. 
Nous  n'avons  jamais  eu  ,  nous  n'aurons  point  de  maître* 
Nous  voulons  des  amis.  — "  Méritez  -  vous  de  l'être  i 

D    I    c  T  I    M    E. 

Oui ,  Teucer  en  eft  digne  ;  Oui  peut-être  aujourd'hui 
£n  le  connaiflant  mieux  vous  combattrez  pour  lui. 

D  A  T  A  M  E. 

Nous! 

Poëfies,  TomAh  lî 
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D   I   C   T  I   M   E. 

Vous  •  même.  Il  eft  tems  que  nos  haines  liniflent , 
Que  pour  leur  intérêt  nos  deux  peuples  s'uniflent  : 
Je  ne  te  réponds  pas  que  ta  dure  Herté 
Ne  puiiTe  de  mon  roi  bleiTer  la  dignité  ; 

{à  fa  fuite.  ) 
Mais  il  l'etHmera.  —  Vous  ï  allez  :  qu'on  prépare 
Ce  que  les  champs  de  Crète  ont  produit  de  plus  rare. 
Qu'on  traite  avec  lerpeft  ces  guerriers  généreux. 
(^  Ils  fartent,') 
Puiflent  tous  les  Cretois  penfer  un  jour  comme  eux! 
Que  leur  franchiiè  efl  noble ,  ainfî  que  leur  courage  ! 
Le  lion  n'eA  point  né  pour  fouffrir  refclavage. 
De  pareils  alliés  font  de  mauvais  fujets  ; 
Leur  mâle  liberté  peut  fervir  nos  projets. 
J'aime  mieux  leur  audace  &  leur  candeur  hautaine 
Que  les  loix  de  la  Crète  ,  &  tous  les  arts  d'Athène. 

SCENE      IL 
TEUCER,   DICTIME,   GARDES. 

T  E  U  c  E  R. 


I 


L  faut  prendre  un  parti  j  ma  trïAe  nation 
N'écoute  que  la  voix  de  la  fédition. 
Ce  fénat  orgueilleux  contre  moi  fe  déclare. 
On  afieéle  ce  zèle  implacable  ^  barbare 
Que  toujours  les  méchans  feignent  de  pofféder, 
A  qui  fouvent  les  rois  font  contraints  de  céder. 
J'entends  de  mes  rivaux  la  funelle  induArie 
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Crier  de  tous  côtés  religion  ,  patrie  ! 
Tous  prêts  à  m'accufer  d'avoir  trahi  l'état. 
Si  je  m'oppcfe  encore  à  cet  aflaffinat. 
Le  nuage  groffic  ;  &  je  vois  la  tempête 
Qui  fans  doute  à  la  fin  tombera  Air  ma  tête. 

D  I  c  T  I  M  E. 
J'oferais  propofèr ,  dans  ces  extrémités, 
De  vous  faire  un  appui  des  mêmes  révoltés  ^ 
Des  mêmes  habitans  de  l'âpre  Cydonîe  , 
Dont  nous  pourions  guider  l'impétueux  génie. 
Fiers  ennemis  d'un  joug  qu'ils  ne  peuvent  fiibir  ; 
Mais  amis  généreux  j  ils  pouraient  nous  fèrvir. 
Il  en  efl  un  furtout ,  dont  l'ame  noble  &  fîère 
Connaît  rhumanité  dans  Ton  audace  altière  : 
Il  a  pris  fur  les  iîens  ,  égaux  par  la  valeur , 
Ce  fecret  afcendant  que  fe, donne  un  grand  cœur; 
Et  peu  de  nos  Cretois  ont  connu  l'avantage 
D'atteindre  à  Ta  vertu ,  quoique  dure  &  Tauvage. 
Sx  de  pareils  foldats  pouvaient  marcher  fous  vous ,' 
On  verrait  tous  ces  grands  ii  puiflans  ,  iî  jaloux 
De  votre  autorité  qu'ils  ofent  méconnaître, 
Porter  le  joug  paiflble  ,  &  chérir  un  bon  maîue. 
Nous  voulions  affervir  des  peuples  généreux  : 
Faifons  mieux  :  gagnons-les  :  c'eft-  là  régner  fur  eux. 

T   E  U   c   E   R. 

Je  le  fais.  Ce  projet  peut  fans  doute  être  utile  ; 
Mais  il  ouvre  la  porte  à  la  guerre  civile. 
A  ce  remède  affreux  faut -il  m'abandonner  ? 
Faut -il  perdre  l'état  pour  le  mieux  gouverner  i 
Je  veux  fauver  les  jours  d'une  jeune  barbare. 
Du  fang  des  citoyens  ferai- je  moins  avare  ? 
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Il  le  faut  avouer  :  je  fuis  bien  malheureux  ! 

N'ai  -  )e  donc  des  fujets  que  pour  m'armer  contr  *eux  i 

Pilote  environné  d'un  éternel  orage , 

Ne  pourrai -je  obtenir  qu'un  illufire  naufrage? 

Ah!  je  ne  fuis  pas  roi  ,  iî  je  ne  fais  le  bien. 

D    I    C   T    I    M    E. 

Quoi  donc  ;  contre  les  loix  la  vertu  ne  peut  rien  ! 
Le  préjugé  fait  tout  !  Phares  impitoyable 
Maintiendra  ,  malgré  vous ,  cette  loi  détellable  ! 
Il  domine  au  fénat  !  On  ne  veut  déformais 
Ni  d'offres  de  rançon ,  ni  d'accord  >  ni  de  paix  ! 

T  E  u  c  E  R. 
Que!  que  foît  fon  pouvoir ,  &  l'orgueil  qui  l'anime  ^ 
Va }  le  cruel  du  moins  n'aura  point  fà  viftime. 
Va  ;  dans  ces  mêmes  lieux  profanés  fi  tongtems  , 
l'arracherai  leur  proie  à  ces  monftres  fanglans. 

D  I  c  T  I  M  E. 
Pailliez -vous  accomplir  cette  fainte  entreprit! 

T  E  u  c  E  R. 
Il  fzwx  bien  qu'à  la  fin  le  ciel  la  favorise. 
Et  lorfque  les  Cretois ,  un  jour  plus  éclairés  \ 
Auront  enfin  détruit  ces  attentats  facrés, 
(  Car  il  faut  les  détruire  ,  &  j'en  aurai  la  gloire.  ) 
Mon  nom  relpeâé  d'eux ,  vivra  dans  la  mémoire. 

D  I  c  T  I  M  E. 
La  gloire  vient  trop  tard,  &  c'eft  un  wifte  fort.  -— 
Qui  n'eA  de  Tes  bienfaits  payé  qu'après  la  mort , 
Obtînt- il  des  autels ,  efl  encor  trop  à  plaindre. 

T  E  u  c  E  R. 
Je  connais  ,  cher  ami ,  tout  ce  que  je  dois  craindre  ; 
Mais  U  faut  bien  me  rendre  à  l'afcendant  vainqueur 
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Qui  parle  en  Ta  défenfe  &  domine  en  mon  cœnr.  «^-^ 

Gardes ,  qu'en  ma  préfence  à  l'iaftanc  on  conduife 
Cette  Cydonienoe  entre  nos  mains  remife.  -^-  , 

(  Les  Gardes  fonem,  ) 
Je  prétends  lui  parler ,  avant  que  dans  ce  jour 
On  ofe  l'arracher  du  fond  de  cette  tour  ; 
£t  la  rendre  au  cruel  armé  pour  Ton  fuppUce , 
Qui  preiïe  au  nom  des  Dieux  ce  fanglant  facrifîce. 
Demeure  :  la  voici.  Sa  jeunefie ,  Tes  traits 
Toucheraient  tous  les  cœurs ,  hors  celui  de  Phares. 

SCENE      I2L 
TEUCER  ,DICTIME,  ASTÉRIE,  GARDES. 

QA   s  T  É   R   I  E. 
Ue  prétend  -  on  de  moi  !  Quelle  rigueur  nouvelle  i 
Après  votre  promeflîe ,  à  la  mort  me  rappelle  ? 
Atlume-t-on  les  feux  qui  m'étaient  defHnés  ? 
O  roi  !  vous  m'avez  plainte  ,  &  vous  m'abandonnez. 

T  E  u  c  E  R. 
Non.  Je  veille  fiir  vous  ;  &  le  ciel  me  féconde. 

Astérie. 
Pourquoi  me  tirez  -  vous  de  ma  prifon  profonde  ? 

T  E  u  c  E  a. 
Pour  vous  rendre  au  climat  qui  vous  donna  le  jour  : 
Vous  reverrez  en  paix  votre  premier  féjour.  — r 
Malheureufe  étrangère  &  refpeâable  fille , 
Que  la  guerre  arracha  du  fein  de  fa  famille  , 
Souvenez-  vous  de  moi ,  loin  de  ces  Heux  cruels. 
Soyez  prête  à  partir,  m»?  Oubliez  nos  autels.  — 

li  iij 
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Une  dcofte  fidelle  aura  foin  de  vous  fiiîvre. 
Vivez.  —  Qui  mieux  que  voos  a  mérité  de  vivre  î 

Astérie. 
Ah  !  Seigneur  !  ah  mon  roi  !  je  tombe  à  vos  genoux 
Tout  mon  cœur  qui  m'échappe  a  volé  devant  vous. 
Image  des  vrais  Dieux ,  qu'ici  l'on  deshonore, 
Recevez  mon  encens  :  en  vous  je  les  adore. 
Vous  feul,  vous  m'arrachez  aux  monllres  infernaux. 
Qui  me  parlant  en  Dieux ,  n'étaient  que  mes  bourreaux. 
Malgré  ma  jufte  horreur  de  fervir  Tous  un  maitre, 
Efclave  auprès  de  vous ,  je  me  plairais  à  l'être. 

T  E  u  c  E  R. 
Plus  je  l'entends  parler ,  plus  }e  fuis  attendri.  — « 
£ft-il  vrai  qu'Azémon ,  ce  père  li  chéri , 
Qui  près  de  fon  tombeau ,  vous  regrette  &  vous  pleure , 
Pour  venir  vous  reprendre  a  quitté  fa  demeure  i    ' 

Astérie. 
On  le  dit.  J'ignorais  ,au  fond  de  ma  prifon. 
Ce  qui  s'ell  pu  palfer  dans  ma  trille  maifon. 

T  E  u  c  E  R. 
Savez- vous  que  Datame ,  envoyé  par  un  père. 
Venait  nous  propofer  un  traité  falutaire , 
Et  que  des  jours  de  paix  pouvaient  être  accordés  i 

Astérie. 
Datame  lui  !  Seigneur  !  que  vous  me  confondez  ! 
Il  ferait  dans  les  mains  du  fénat  de  ta  Crète  i 
Parmi  mes  aflalEns  ? 

T  E  u  c  E  R. 
Dans  vorre  ame  inquiète 
J'ai  porté ,  je  le  vois  ,  de  trop  fenfibles  coups. 
Ne  craignez  rien  pour  lui.  Serait -il  votre  époux? 
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Vous  feraît-il  promis  ?  £ft-ce  un  parent,  un  frère  ? 
Parlez  :  Ton  amitié  m'en  deviendra  plus  chère. 
Plus  on  vous  opprima ,  plus  je  veux  voas  fervir. 

Astérie. 
D(  quelle  ombre  de  joie ,  hélas  !  puis-je  jouir  i 
Qui  vous  porte  à  me  tendre  une  main  protefbice! 
Quels  Dieux  en  ma  faveur  ont  parlé  ? 

T  E  u  c  E  R, 

La  juflice. 

Astérie. 
Les  flambeaux  de  l'hymen  n'ont  point  brillé  pour  moi , 
Seigneur  j  Dataroe  m'aime ,  &  Datame  a  ma  foi. 
Nos  fermens  font  communs  ,  &  ce  nœud  vénérable 
£A  plus  facré  pour  nous  &  plus  inviolable 
Que  tout  cet  appareil  formé  dans  vos  états 
Four  aflervir  des  cœurs  qui  ne  fe  donnent  pas. 
Le  mien  n'eft  plus  à  moi.  Le  généreux  Datame 
Allait  me  rendre  heureufe  en  m'obtenant  pour  femme , 
Quand  vos  lâches  foldats  ,  qui  dans  les  champs  de  Mars 
N*olêraient  iùr  Datame  arrêter  leurs  regards  , 
Ont  ravi ,  loin  de  lui ,  des  enfans  fans  défenfe  ; 
Et  devant  vos  autels  ont  traîné  l'innocence  : 
Ce  font-là  les  lauriers  dont  ils  fe  font  couverts. 
Un  prêtre  veut  mon  fang,  &  j'étais  dans  fes  fers. 

T  e  u  c   E  R. 
Ses  fers  ! ...  ils  font  brifés ,  n'en  foyez  point  en  doute  ; 
C'eft  pour  lui  qu'ils  font  faits.  Et  (î  le  ciel  m'écoute , 
Il  peut  tomber  un  jour  aux  pieds  de  cet  autel 
Où  (a  main  veut  fur  vous  porter  le  coup  morteL 
Je  vous  rendrai  l'époux  dont  vous  êtes  privée , 
Et  pour  qui  du  trépas  les  Dxeux  vous  ont  fauvée. 
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Il  vous  fuivia  bientôt.  Rentrez.  Que  cette  tour 

De  la  captivité  jufqu'ici  le  féjour , 

Soit  un  rempart  du  moins  contre  la  barbarie. 

On  vient.  Ce  ferait  peu  d'alTurer  votre  vie  ; 

Et  de  tant  d'attentats ,  de  tant  de  cruauté  * 

Je  dois  venger  mes  Dieux ,  vous ,  &  l'humanité. 

Astérie. 
Je  vous  crois  ;  &  de  vous  je  ne  puis  moins  attendre. 

SCENE      IV. 
TEUCER',  DICTIME.MÉRIONE. 

SM  à   H.  I   O   N   E. 
Eigneur ,  fans  paffion  pourez-vous  bien  m'entendre  ? 
T  E  u  c  E  R. 
Parlez. 

M  £  R  I  o  M  E. 
Les  faâions  ne  me  gouvernent  pas  : 
Et  vous  favez  aSez  que  dans  nos  grands  débats,' 
Je  ne  me  fuis  montré  le  fauteur  ni  l'efclave 
Des  lânglans  préjugés  d'un  peuple  qui  vous  brave. 
Je  voudrais ,  comme  vous ,  exterminer  l'erreur 
Qui  féduit  fa  faiblelTe,  &  nourrit  fa  fureur. 
Vous  penlêz  arrêter  d'une  main  courageulë 
Un  torrent  débordé  dans  fa  courfe  orageufe  ; 
Il  vous  entraînera  ;  je  vous  en  averti. 
Phares  a  pour  fa  caufe  un  violent  parti} 
Et  d'autant  plus  puîlTant  contre  le  diadème 
Qu'il  croit  lèrvir  le  ciel ,  &  vous  venger  vous  •  même. 
»  Quoi!  dit -il,  dans  nos  champs  la  fille  de  Teucer 
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»  A  fon  père  arrachée ,  expira  fous  le  fer  ; 
*f  Et  du  iàng  le  plus  vil  indignement  avare , 
M  Teucer  dénaturé  reipeâe  une  barbare  ! . . . 
»  Lui  feul  eil  inhumain  :  feul ,  à  la  cruauté 
I*  Dans  fon  cœur  iniêniîble  il  joint  l'impiété. 
*  Il  veut  parler  en  roi ,  quand  Jupiter  ordonne  : 
»  L'encenfoir  du  pontife  offenfe  iâ  couronne, 
t*  Il  outrage  à  la  fois  la  nature  &  le  ciel , 
1*  Et  contre  tout  l'empire  il  ie  rend  criminel ...  « 
11  dit  ;  &  vous  jugez  fi  ces  accens  terribles 
Retentiront  longtems  fur  ces  âmes  flexibles  , 
Dont  il  peut  exciter  ou  calmer  les  traniports  , 
Et  dont  ion  bras  puiffant  gouverne  les  reflbrts. 

Teucer. 
Je  vois  qu'il  vous  gouverne ,  &  qu'il  fut  vous  féduire. 
M'apportez-vous  fon  ordre  ,  &  penfez-vous  m'inftruitei 

M  £  K  I  o  N  E. 
Je  vous  donne  un  confeil. 

Teucer. 
Je  n'en  ai  pas  befoin. 

M   i  R  I   O  N   E. 

Il  vous  ferait  utile. 

Teucer. 
EpargneZ'Vous  ce  foin. 
Je  fiùs  prendre  fans  vous  confeil  de  ma  jullice. 

M  E  R  I  o   N  E. 

Elle  peut  fous  vos  pas  creulèr  un  précipice. 
Tout  noble  dans  notre  île  a  le  droit  refpeâé  (10) 
Des'oppofer  d'un  mot  à  toute  nouveauté. 

Teucer. 
Quel  droit  ! 

Poifia.  Toœ.  II.  Kfc 
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M  É  R  I   a  N  E, 

Notre  pouvoir  balance  ainfi  le  vâtre. 
Chacun  de  nos  égaux  eil  un  frein  l'un  à  l'autre. 

T  E  D   C   £  R. 

Oui ,  je  le  fais  ;  tbut  noble  e<l  tyran  tour-i-tour. 

M  é  R  I  o  N  E. 
De  notre  liberté  condamnez-vous  l'amour  i 

T  E  u  c  E  R. 
Elle  a  toujours  produit  le  public  efclavage. 

M  É   R  I   o   N  E. 

Nul  de  nous  ne  peut  rien  ,  s'il  lui  manque  un  fuffrage* 

T  E  u  c  E  R. 
La  difcorde  éternelle  eft  la  loi  des  Cretois. 

M  é  R  I  o  N  E. 
Seigneur }  vous  l'approuviez ,  quand  de  vous  on  fît  choix. 

T  E  u  c  E  R. 
Je  la  blâmais  dès  lors.  Eniin ,  je  la  dételle  ; 
Soyez  lûr  qu'à  l'état  elle  lëra  ftinefte. 

M  à  R  I  o  H  E. 
Au  moins  ,  julqu'à  ce  jour  elle  en  fut  le  foutien  ; 
Mais  vous  parlez  en  prince. 

T  E  u  c  E  R. 

En  homme ,  en  citoyen. 
Et  j'agis  en  guerrier ,  quand  mon  honnear  l'exige. 
A  ce  dernier  parti  gardez  qu'on  ne  m'oblige. 

M  É  a  I  o  ME. 
Vous  pouriez  bazarder ,  dans  oesdiffcntlons , 
De  véritables  droits  pour  des  prétentions  !  . . . . 
Confultez  mieux  refprit  de  notre  république. 
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TRAGEDIE. 

T  E   U   C  E  R. 

Elle  a  trop  confulté  la  licence  anarchique. 
M  £  R  I  o  N  £. 
Seigneur ,  entr'elle  &  vous  marchant  d'un  pas  égal , 
Autrefois  votre  ami ,  jamais  votre  rival } 
Je  vous  parle  en  fon  nom. 

T  E  u  c  E  R. 

Je  réponds  ,  Mérione , 
Au  nom  de  la  na^re ,  &  pour  l'honneur  du  trône. 

M  à  R  I  o  N  E. 
Nos  loix. . . 

T  E  u  c  E  R. 
LailTez  vos  loix  ;  elles  me  font  horreur. 
Vous  devriez  rougir  d'être  leur  proteâeur. 

MÉRIONE. 

Propofez  une  loi  plus  humaine  &  plus  (âinte  ; 
Mais  ne  l'impofez  pas.  Seigneur ,  point  de  contrainte. 
Vous  révoltez  les  cœurs.  U  faut  perfiiader. 
La  prudence  &  le  tenis  pouront  tout  accorder. 

T  E  u  c  E  R. 
Que  le  prudent  me  quitte ,  &  le  brave  me  fuive. 
II  eft  tems  que  je  régne  &  non  pas  que  je  vive. 

M  à  R  I  o  H  E. 
Régnez  ;  mais  redoutez  les  peuples  &  les  grands. 
'  T  E  u  c  E  K. 

Ils  me  redouteront.  Sachez  que  je  prétends' 
Etre  impunément  jufte ,  &  vous  apprendre  à  l'être. 
Si  vous  ne  m'imitez ,  relpeâez  votre  maître.  -*-t 
Et  nous  i  allons ,  Difiime ,  aflembler  nos  amis  , 
S'il  en  refte  à  des  rois  infoltés ,  &  trahis. 
Fîn  du  fécond  a3e, 

Kk  ij 
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ACTE      IIL 


SCENE      PREMIERE. 
DATAME,CYDONIENS. 

PD   A  T  A   M    E. 
Enfent-ils  m'éblouïr  par  la  pompe  royale  , 
Par  ce  faAe  impofant  que  la  richeffe  étale  ? 
Croit- on  nous  amollir? ces  palais  orgueilleux 
Ont  de  leur  appareil  effarouché  mes  yeux. 
Ce  fameux  labyrinthe  où  la  Grèce  raconte 
Que  Minos  autrefois  enfevelît  fa  honte 
N'eft  qu'un  repaire  obfcur  >  un  fpeâacle  d'horreur. 
Ce  temple  où  Jupiter  avec  tant  de  fplendeur 
£ft  defcendu ,  dit -on  ,  du  haut  de  l'empirée , 
(il)  N*eft  qu'un  Heu  de  carnage  à  fa  première  entrée  ; 
Et  les  fronts  des  béliers  égorgés  &  (ànglans 
Sont  de  ces  murs  facrés  les  honteux  ornemens. 
Ces  nuages  d'encens  qu'on  prodigue  à  toute  heure 
N'ont  point  purifié  fon  infeâe  demeure. 
Que  tous  ces  monûmens  iî  vantés ,  il  chéris , 
Quand  on  les  voit  de  près  infpirent  de  tnépris  ! 

UN     Cydonien. 
Cher  Datame ,  eA-  il  vrai  qu'en  ces  pourpris  fiineftes 
On  n'offre  que  du  fang  aux  puiffances  céleftes? 
Eff-il  vrai  que  ces  Grecs  en  tous  lieux  renommés 
Ont  immolé  des  Grecs  aux  Dieux  qu'ils  ont  formés  ? 
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TRAGEDIE.  i5i 

La  nature  à  ce  point  ferait -elle  égarée  ! 

D    A  T    A   M  E. 

A  des  flots  d*impoileurs  on  dit  qu'elle  eft  livrée  ^ 
Qu'elle  n'eft  plus  la  m£me ,  &  qu'elle  a  corrompu 
Ce  doux  préiènt  des  Dieux ,  l'inAinâ  de  la  vertu. 
C'efl  en  nous  qu'il  réfide  ;  il  foutient  nos  courages 
Nous  n'avons  point  de  temple  en  nos  déferts  (auvages  ; 
Mais  nous  ièrvons  le  ciel  &  ne  l'outrageons  pas 
Par  des  vœux  criminels  &  des  afiaffinats. 
Puifllons-nous  fîiir  bientôt  cette  terre  cruelle  , 
Délivrer  AAérie  &  partir  avec  elle  ! 

LE      CyDOKIEN. 

Rendons  tous  les  captift  entre  nos  mains  tombés , 

Par  notre  pitié  feule  au  glaive  dérobés  : 

Efdave  pour  elclave  ;  &  quittons  la  contrée 

Oii  notre  pauvreté  qui  dut  être  honorée , 

N'eft  aux  yeux  des  Cretois  qu'un  objet  de  dédain. 

Ils  dépendaient  vers  nous  par  un  accueil  hautain. 

Leurs  bontés  m'indignaient ,  regagnons  nos  aziles , 

Fuyons  leurs  Dieux ,  leurs  moeurs  &  leurs  brûlantes  villes. 

Ils  font  cruels  &  vains, polis  &  fans  pitié. 

La  nature  entre  nous  mit  trop  d'inimitié. 

D   A  T  A    M  E. 

Ah  !  furtout  de  leurs  mains  reprenons  Aftériew 
Pouriez-vous  reparaître  aux  yeux  de  la  patrie 
Sans  lui  rendre  aujourd'hui  fon  plus  bel  ornement  ? 
Son  père  eft  attendu  de  moment  en  moment } 
En  vain  je  la  demande  aux  peuples  de  la  Crôte , 
Aucun  n*a  fatisfait  ma  douleur  inquiète , 
Aucun  n'a  mis  le  calme  en  mon  cœur  éperdu. 
Par  des  pleurs  qu'il  cachait  un  feul  m'a  répondu. 

Kk  iij 
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Que  veulent ,  cher  ami ,  ce  iîlence  &  ces  larmes  i 

Je  roulais  à  Teucer  apporter  mes  allarmes } 

Mais  on  m'a  fait  fentir  que  grâces  à  leurs  lois 

Des  hommes  tels  que  nous  n'approchent  point  les  rois. 

Nous  fommes  leurs  ^gaux  dans  les  champs  de  Bellone. 

Qui  peut  donc  avoir  mis  entre  nous  &  lew  trône 

Cet  immenfe  intervalle  ,  &  ravir  aux  mortels 

Leur  dignité  première  &  leurs  droits  naturels  ? 

11  ne  âlait  qu'un  mot ,  la  paix  était  jurée  , 

Je  voyais  Afiérie  à  fon  époux  livrée , 

On  payait  fa  rançon ,  non  du  brillant  amas 

Des  métaux  précieux  que  je  ne  connais  pas. 

Mais  des  moiflbns  ,  des  fruits  ,  des  tréfors  véritables 

Qu'arrachent  à  nos  champs  nos  mains  in&tigables. 

Nous  rendions  nos  captifs.  Ailérîe  avec  nous 

Revolait  à  Cydon  dans  les  bras  d'un  époux. 

Faut -il  partir  fans  elle ,  &  venir  ta  reprendre 

Dans  des  ruifleaux  de  làng  &  des  monceaux  de  cendre? 

SCENE    II. 
Les  perfonnages  ptécédens  ,UN  CYDONIEN  arrivant. 

A  LE    Cydonieh. 

H  !  favei-vous  le  crime  ? . . . 

D   A  T   A   M   E. 

O  ciel  !  que  me  dis  -  tu  i 
Quel  défefpoir  eft  peint  fur  ton  front  abattu  i 
Parle ,  parle. 

LE    Cydokieh. 
Afiérie 
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D   X  T   A  M  E. 

Eh  bien  i.... 
\,  z    Ctdonien. 
Cet  édifice , 
Ce  lieu  qu'on  nomme  temple  eft  prit  pour  fon  fupptice. 

D   A  T  À  M  E. 

Pour  Aflérie  ! 

LE    Cydonieh. 

Apprcn  que  dans  ce  m&ne  jour  , 
En  cette  même  enceinte ,  en  cet  affreux  fiSjour , 
De  je  ne  fais  queU  grands  la  horde  forcenée 
Aux  bûchers  dévorans  l'a  déjà  condamnée. 
Ils  appaifent  ainfi  Jupiter  offenTé. 

D   A  T  A  M   E. 

Elle  eft  morte  ! . . . . 

LE    PREMIER    Ctdonien. 
Ah  !  grand  Dieu  ! 

LE     SECOND      CydONIEN. 

LVrêt  eft  prononcé  ; 
On  doit  Texécuter  dans  ce  temple  barbare. 
Voilà  ,  chers  compagnons ,  la  paix  qu'on  nous  prépare. 
Sous  un  couteau  perfide  &  qu'ils  ont  conlâcré 
Son  <ang  offert  aux  Dieux  va  couler  à  leur  gré  ; 
Et  dans  un  ordre  augufte  ils  Uvrent  à  la  flamme 
Ces  reftes  précieux  adorés  par  Datame. 

D   A   T  A   M   E. 

Je  me  meurs. 

(  //  tomhe  entre  les  iras  d'un  Cydonien.  ) 

LE      P.  REMIER      CtDOHIEN. 

Peut-  on  croire  un  tel  excès  d'horreurs  ? 
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i64  LES    LOIX   DE    MIN  OS, 

UN    Cydonien. 
II  en  t&  encor  un  bien  cruel  à  nos  cœurs , 
Celui  d'éire  en  ces  lieux  réduits  1  l'impuiflance , 
D'aflbuvir  fur  eux  tous  notre  jufte  vengeance , 
De  frapper  ces  tyrans  de  leurs  couteaux  iàcrés , 
De  noyer  dans  leur  fàng  ces  monllres  révérés. 

D  A  T  A  M  £    (  revenant  à  lui.  ) 
Qui  !  moi  !  je  ne  pourais  ,  â  ma  chère  Aftérie, 
Mourir  fur  les  bourreaux  qui  t'arrachent  la  vie  ! .  t  • 
Je  le  pourai  fans  doute.  —  O  mes  braves  amis. 
Montrez  ces  (èntimens  que  vous  m'avez  promis. 
Périflez  avec  moi.  Marchons. 

(  On  entend  une  voix  d'une  des  tours,  ) 
Datame  !  arrête  ! 
D  A  T  A  M  E. 
Ciel  ! , . . .  d'où  part  cette  voix  !  quels  Dieux  ont  fut  ma  tête 
Fait  retentir  au  loin  les  fons  de  ces  accens  ? 
£ft-ce  une  illulîon  qui  vient  troubler  mes  fens  i 

La  même  voix, 
Datame  !..  ; 

Datame. 
C'eft  la  voix  d'Aflérie  elle-même  !  — - 
Ciel  qui  la  lis  pour  moi ,  Dieu  vengeur ,  Dieu  fupréme  ! 
Ombre  chère  &  terrible  à  mon  cœur  défolé 
EU  -  ce  du  fein  des  morts  qu'AAérie  a  parlé  i 

UN    Cydonien. 
Je  me  trompe ,  ou  du  fond  de  cette  tour  antique 
Sa  voix  faible  &  mourante  à  fon  amant  s'explique. 

Datame. 
Je  n'entends  plus  ici  la  fille  d'Azémon. 
Serait-ce  là  fa  tombe  }  Eft-ce  là  fa  prifon  ? 

Les 
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Les  Ctjtois  auraient-iU  inrent^  Vh»^  &  l'^i^t^f  i 

leCydqnien, 
Quelle  horrible  Turprife  eft  égale  à  la  nôtre  ! 

D  A  T  A  M  E.  ' 

Des  prifons  !  efl-ce  ainfi  que  ces  adrqits.t)rriuis 
Ont  bâti  pour  régner  les  ton)b(;aux  des  viva)!^  !, 

UM      CyDONlEN. 

N'aurons-noos  point  de  traits,  d'armes  &  de  machii^et  !   , 
Ne  pourons- nous  marcher  fiir.leur^  yaftesruïi}^^         .     . 

D  A  T  A  M  E  (^avance  vers  iif^tpur.^ 
Quel  nouveau  bruit  s'entend  i  —  Ailérie  !  —  ah  grands  Dieux  ! 
C'eil  elle ,  je  la  vois ,  elle  marche  en  ces  lieux.  -^-^ 
Mes  amis ,  elle  marche  à  l'affreux  Tacrifice  ; 
Et  voilà  les  foldats  armés  pounibn  iùppUce*.'- 
Elle  en  eft  entourée, 

^_On  voit  daris  l'enfoncement  AJUrù  entourée  de  la  garde  que  le  rtK 
Teucer  lui  avait  donnée,  Datame  cominue,  ) 

Allons  ,  c'ell  à  fes  pieds  ' 

Qu'il  faut  en  la  vengeant  mourir  facrifiés. 

S     C    E    X    E      III. 
LES    C  Y  D  O  N  I  E  N  S ,  D  I  C  T  I  M  E, 

OD  I  C  T  I  M  E,  ;-' 

U  penfez-vous  aller  &  qu'eft-ce  que  vous  &ites{ 
Quel  tranfport  vous  égare,  aveugles  que  vous  êtes  ? 
IDans  leur  courfe  rapide  ils  ne  m'écoutent  pas.' 
Ah  !  que  de  cette  efclaire  ils  fuivent  doheJes  pas , 
Qu'ils  s'écartent  furtout  de  ces  autels  hortïbles    ■ 
£>re0és  par  la  vengeance  à  des  Dieux  inflexibles  $ 
Qu'ils  fortent  de  la  Crète,  ils  n'ont  vu  parmi  nous 
foêfiei.  Ton.  II.  Ll 
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Que  de  juftes  fiijets  ■il'biiétettitl  emirOiBr. 

Ils  nous  détefteronfi  mais  ils  (ènâront  juftite 

A  la  main  qui  dérobe  Aftérie  auTappHce. 

Ils  aimeront  mon  roi  dans  leuft  aSfeux  déferts. .  i 

Mais  de cpiels erisfoislains retemiffent  les dn  ! 

Je  me  trompe ,  è\i  (te  loin  j'entends  le  bniit  des  atmet. 

Que  ce  jour  eft  fonefte  &  feit  pour  les  allafffles  ! 

Ah  !  nos  mœurs  &T10S  loix ,  &  nos  rites  a&ttux 

Ne  pouvaient  tibus  doimet  qocdes  jours  maBiettretx  ! 

Revalons  yeislBïoi. 


S.   C  B   If  £     ir. 

T  E  U  C  E  R,  D  I  C  T  I  M  E. 

T  E  U   c  E  K. 


D. 


FEmeure ,  cher  DifUme. 
BcnmV)  41  wnt  fHusVBsn  ^R  iwt'R  "ti  vittiflie. 
Tous  mes  foins  font  tsahis  vma  raifoa ,  ma  bonté 
Ont  en  vain  combattu  contre  la  cruauté. 
En  Vain  1>tavant  desloiz  la  trille  barbarie  , 
Au  fein  de  fes  foyers  je.rendais  AAéne. 
L'hufeianité  plaintivei,  im^oi'aM  mes  ièeo«ii«. 
Du  fer  déjà  levé  «léièndait  fes  beaui  jours. 
Mon  cœur  s'abandonnait  ^  cette  p«rê  joie 
D'arâcher  ain  ^lahsilota  innooeitte  pcoiCi. 
Datame  a  tout  aatk. 

O  I  c  T  I  M  E. 

Comiaeiit  ?  queb'attenttia? 
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T  E  U   C  E  H. 

Ah  1  les  ânvages  moeurs  ne  s'iimoSem  pas., 
Datame.... 

D  I  c  T.,1  H  E, 
Quelle  eft  donc  &  baie  imprudence  f 

T  E  W  c  H  B.  .     , 

n  payera  de  <à  tète  une  telle  iafalence> 
Lui  !  s'attaquer  à  moi  tandis  que  ma  baati 
Ne  veillait ,  ne  s'armait  que  pout  &  Aceté  { 
Lorfque  déjà  ma  garde  k  mon  ordre  attentive  ,     : 

Allait  loin  de  ce  temple  enlever  la  captive  !  > 

Suivi  de  tous  les  fiens  ii  £iud  fur  mes  foldats^ 
Quel  ell  donc  ce  complot  que  je  ne  conçois  pas  i 
Etaient-ils  contre  moi  tous  deux  d'intelligence  i 
Etait-ce  là  le  prix  qu'on  dut  à  ma  clémence  9 
Vy  cours  i  le  téméraire  en  fa  fougue  emporté ,    . 
Ole  lever  fur  moi  fon  bras  enfanglanféi 
Je  le  preffe ,  il  fuccombe ,  U  eft  pi»  avec  ellb 
Ils  périront  ;  voili  ijont  le  fruit  de  mon  zélé. 
Je  fàilàis  deux  ingrats.  Il  ell  trop  dangereux 
De  vouloir  quelquefois  fauver  des  malheureux. 
J'avais  trop  de  bonté  pour  un  peuple  ferouche 
Qu'aucun  frein  ne  retient ,  qu'aucun  refpeâ  ne  touche , 
Et  dont  je  dois  furtout  à  jamais  me  venger. 
OU  ma  compaffion  m'allait-elle  engager  ! 
Je  trahiflais  mon  fimg ,  je  tifquais  ma  couronne  ; 
Et  pour  qui  î 

D  I    c  T   I   M   B. 

Je  me  rends,  fie  je  les  abandonne* 
Si  leur  faute  ell  commune  ils  doivent  Texpier. 
S'ils  font  tous  deux  ingrats  il  les  faut;  publier. 

llïj 
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T  E  0,  <^  i  K. 
•Ce n'eft  pas  fans^ fégrâi (mais  la  raiibn  rordctoiie.  '  ■ 

D   I    C   T    I    M.E. 

L'inflexible  équité ,  la  '  majefté  du  ^rônè , 

Ces  parvis  tout  Tànglans , 'ces  autels  profanés  ^  ' 

Votre  intérêt ,  la  loi,  ttfnt  les  a  condamnés. 

Te  v  c  e  r. 
D'Aftérie  en  fenet  14  é"'<!e ,  la  jennefle , 
Peut-être  malgré  mof  ïhe  tosclie  &  nfintërefle. 
Mais  je  ne  dois  penrér"'q1i'à' Tervir  mon'paîs« 
Ces  fauvages  humains  font  mes  vrais  ennemis* 
Oui ,  je  réprouve?  encore  une  loi  trop  févère  ; 
Mais  il  eA  des  morreb  dont  le  dur  caraâère 
Infenlîble  aux  bienfaits ,  intraitable ,  oinbrageux,'  - 
Exige  un  bras  trâiraià  toSjburs  levé  fat 'eux.    i 
D'ailleurs  ai- je  nii  ami  dont  la  main  téméraire 
S'armât  pour  un  barbare '"âc  pour  une  étrangère  ? 
Ils  ont  voulu  périr.  C'en  e&  fait:  ^—  Mais  du  moins 
Que  mes  yeux  de  leur  mon  ne  foient  pas  les  témoins! 

■  S   CE.  N  £      K 
TEUCER,.DiCTIME,UN   HERAUT, 

Q,"    T  E  .tj  c  i  K,       .  .'   . 
Ue  Ibnt-ils  devenus  ?        '       '                     '. 

1  E      H  E  R   A,  V  T. 

Leur  fiireur  inouïe  f 
D'un  trépas  mérite,  fera  bientôt  fuivie; 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  prefle  leur  châtiment: 
Le  fénat  indigné  s'aflémble  en  ce  moment. 
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Us  périront  tous  deux  dans  la  demeure  fainte 
Dont  ils  ont  proâné  la  redoutable  enceinte. 

T  r  u  c  E  R. 
Ainfi  l'on  va  conduire  Aftérie  au  trépas. 

LE     H  E  R  A  i;  T. 
Rien  ne  peut  la  fanrer. 

T  E  u  c  E  R. 
Je  lui  tendais  les  bras. 
Ma  pitié  me  trompait  fur  cette  infortunée. 
Ils  ont  fait  malgré  moi  leur  noire  deflinée.  •vi« 
L'arrêt  eA-il  porté? 

LE      HeRAVT. 

Seigneur ,  on  doit  d'abord 
Livrer  fitr  nos  autel»  ^étie  à  la  mort. 
Bientôt  tout  Tera  prêt  peur  ce  grand  facrifice. 
On  rélèrve  Datame  aux  horreurs  du  fiipplice. 
On  ne  veut  point  fans  vous  juger  fon  attentat: 
£t  la  feule  Aftérie  occupe  le  lénat. 

T  E  V  c  E  R. 
C*eft  Datame  en  eifet ,  c'eft  lui  lêul  qui  rimmole. 
Mes  efforts  étaient  vains  &  ma  bonté  Irivole. 
Revôlons  aux  combats  :  «'eft  mon  premier  devoir, 
Ceft  là  qu'eA  ma  grandeur ,  c'eft  là  qu'eft  mon  pouvoir  j 
Mon  autorité  faible  eft  ici  déËirmée. 
J'ai  ma  voix  au  fénat ,  mais  îe  régne  à  l'armée. 

leHeraut. 
Le  père  d'Aftérre  accablé  par  les  ans , 
Les  yeux  baignés  de  pleurs  arrive  à  pas  pefans  , 
Se  foutenant  à  peine ,  &  d'une  voix  tremblante. 
Dit  qu'il  apporte,  ici  ipbur  là  rlille  innocente 
Une  juAe  ranjon  dont  il  peutiê  flatter 
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Que  vone  cœur  bomaïa  powa  fecenceawt. 

T  »  0  c  E  », 
Quelle  (implicite  dans  ces  msnels  agteftes  ! 
Ce  vieillard  a  choifi  de>  moneiK  bien  £iaeâ«s. 
De  quel  trompeur  eipoitTon  Qoe«rs'eA*il  âatté? 
Je  ne  le  verrai  point.  Il  n'eft  plus  de  ttaitj. 

LB    Heraitt. 
Il  a ,  fi  je  l'en  crois ,  des  piéfens  à  vo.v  faire 
Qui  vous  étonneront» 

T  B  V  c  E.  E. 

Trop  infortuné  père  £ 
le  ne  puis  rien  pour  lui.  Dérobera  (es  yeux 
Du  <àng  qu'on  va  vedÎK  le  fpefbcle  odieux. 

L  El    H.  E  n  «  V  T. 
11  înfifle  ;  il  nous  dit  qu'au  bout  dft  ià.  carriàM 
Ses  yeux  fe  fermeraient  fans  peine  i  la  lumière 
S'il  pouvait  à  vos  pieds  &  Jietter  un  nomenti 
Il  demandait  Datame  avec  enprcflement. 

T  E  o  e  E  ». 
Malheureux! 

D  I  c  T  I  M  c. 
Accordons ,  Seigneur ,  à  fa  vieilleffc 
Ce  vain  foulagement  qu'exige  fa  (àiblefie. 

T  E  u  c  E  R. 
Ah  !  quand  mes  yeux  ont  vu  dans  l'horreuE  dès  combats 
Mon  époufe ,  &  ma  fille  expirer  dans  mes  bras , 
Les  confolations  dans  ce  moaeot  terrible 
Ne  defcendirent  point  dans  non  ane  ièafibleb 
Je  n'en  avais  cherché  que  dans  me»  vains  picots 
D'éclairer  les  humaàa ,  d'adoucir  mes  Ajets , 
Et  de  civilifet  l'agrefte  Cydonie. 


ïGoogle 


T  R  -A  'G   B  -D  i  £.  9711 

Dm  «id  -yi  oamliiit  «t ,  h  ftf  tff«  infwi» 
Réferve ,  je  le  vois ,  pour  de  plus  heureux  tems 
Le  jour  trop  différé  de  «s  gonds  •changemens. 
Le  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  fageffe^  (ii.) 
Et  la  nuit  des  erreurs  eA  encor  fur  la  Grâce.  — 

Que  je  vous  pone  enrie ,  A  rais  trop  femnés  ; 
Vous  qui  Élites  le  bien  dis  que  vous  l'ordonnez! 
Rien  ne  peut  captiver  votre  main  bien&itànte  ; 
Vous  n'avez  qu'à  parler ,  &  la  terre  eJl  contente. 

Fin  du  troiJUme  d3e. 
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A    C    T    E     I  V. 


SCENE    PREMIERE.. 

Le  vieiilard  A  Z  É  M  O  N  ,  accompagné  d'un  efclave  qui  lui 
donne  la  main, 

A   z   É   M   O   N. 

|[,Uoi  !  nul  ne  vient  à  moi  dans  ces  lieux  folitaires  ! 
Je  ne  retrouve  point  mes  compagnons ,  mes  frères. 
Ces  portiques  fameux  où  j'ai  cru  que  les  rois 
Se  montraient  en  tout  tems  à  leurs  heureux  Cretois  , 
Et  daignaient  raffurer  l'étranger  en  allarmes , 
Ne  laiBent  voir  au  loin  que  des  foldats  en  armes. 
Un  filence  profond  régne  fur  ces  remparts. 
Je  laiflie  errer  en  vain  mes  avides  regards. 
Datame  qui  devait  dans  cette  cour  fanglante 
Précéder  d'un  vieillard  la  marche  faible  &  lente ,' 
Datame  devant  moi  ne  s'eft  point  préfènté. 
On  n'offre  aucun  afyle  à  ma  caducité. 
Il  n'en  eft  pas  ainii  dans  notre  Cydonîe , 
Mais  rhofpitalité  loin  des  cours  eft  bannie. 
O  mes  concitoyens  fimples  &  généreux 
Dont  le  cœur  eft  iènfible  autant  que  valeureux , 
Que  pourez-vous  penfer  quand  vous  faurez  l'outrage 
Dont  la  fierté  Crétoife  a  pu  flétrir  mon  âge  ! 
Ah  !  fi  le  roi  favait  ce  qui  m'amène  ici , 
Qu'il  fe  repentirait  de  me  traiter  ainfî  ! 
Une  route  pénible  &  la  trifte  vieilleffe 
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D<  mes  fens  fatigués  accable  la  £iiblefie. 

Goûtons  fous  ces  cyprès  un  moment  de  repos  y 
Le  ciel  bien  rarement  l'accorde  à  nos  travaux. 


S    e   E    If  E      1 1. 

A  Z  Ë  M  O  N  fur  lé.  devant ,  T  £  U  C  E  R  dans  le  fond  pré- 
cédé du  H  É  R  A  U  T. 

IAzâMOH(iu  Héraut.  ) 
Rai -je  donc  mourir  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naitrei 
Sans  avoir  dans  la  Crète  entretenu  ton  maître  i 

leHéraut. 
Etranger  malheureux ,  je  t'annonce  mon  roi  î 
.  Il  vient  avec  bonté  ;  parle ,  raiTure-toi. 
A  z  E  M  o  N. 
Va ,  puifqu'à  ma  prière  il  daigne  condefcendre , 
Qu'il  rende  grâce  aux  Dieux  de  me  voir ,  de  m'entendre» 

T  E  u  c  E  R. 
Eh  bien  ,  que  prétends  -  tu ,  vieillard  infortuné  i 
Quel  démon  deftruâeur  à  ta  perte  oblHné , 
Te  force  à  déferter  ton  pays  ,  ta  famille 
Pour  être  ici  témoin  du  malheur  de  ta  fille  ? 

A  z  E  M  o  N  (  s'itam  levé,  ) 
Si  ton  cœur  eft  humain  ,  fi  tu  veux  m'écouter , 
Si  le  bonheur  public  a.de  quoi  te  flatter , 
Elle  n'ell  point  à  plaindre  ;  & ,  grâces  à  mon  zèle. 
Un  heureux  avenir  fe  déploira  pour  elle. 
Te  viens  la  racheter. 

Polfies.  Tom.  II.  L^I"! 
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T  E  w  e  E  R. 
Appien  que  dérormais , 
Il  n'eft  pltts  de  r^çoii ,  pla»  d'efpoir, plu»  de  paix. 
Quitte  ce  lieu  tetrible.  Vm  ame  paternelle 
Ne  doit  point  habiter  cette  tene  craelle. 

A  Z  E  M  O   N. 

Va ,  craln  que  je  ne  parte, 

T  E  u  c  E  B. 

Ainfi  donc  de  Ton  fort 
Tu  feras  le  témoin ,  tes  yeox  verront  fa  mort  ! 

A  z  E  >><  o  N. 
Elle  ne  mourra  jioint.  Patame  a  pu  t'inftruire 
Du  deffeih  qui  m'amène  &  qui  dut  lè  conduire. 

T  E  u  c  E  R. 
Datame  de  ta  fille  a  caufé  le  trépas. 
Loin  de  l'affreux  bûcher  précipite  tes  pas. 
Retourne  malheureux  ,  retourne  en  ta  patrie  , 
Achève  en  gémiflant  les  reflès  de  ta  vie. 
La  mienne  eft  plus  cruelle ,  &  tout  roi  que  je  fuis 
Les  Dieux  m'ont  éprouvé  par  de  plus  grands  ennuis. 
Ton  peuple  a  maffacré  ma  fille  avec  fa  mère. 
Tu  reffens  comme  moi  la  douleur  d'être  père. 
Va ,  quiconque  a  vécu  dut  apprendre  à  foufirir  ; 
On  voit  mourir  les  fiens  avant  que  de  mourir. 
Pour  toi ,  pour  ton  pays  Afiérie  eil  perdue. 
Sa  mort  par  mes  bontés  fut  en  vain  fufpendue. 
La  guerre  recommence  ;  &  rien  ne  peut  tarir 
Les  nouveaux  flots  de  iàng  déjà  prêts  à  courir.    . 

A  z  £  M  o  N. 
Je  pleurerais  fur  toi  plus  que  fur  ma  patrie , 
Si  tu  lai/Tais  trancher  les  beaux  jours  d'Aftérie. 
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Elle  vivra ,  croi-œoi  ;  j'ai  des  gages  certains 
Qui  toucheraient  les  cœurs  de  tous  fes  aflalGns. 

T  E  u  c  E  R. 
Ah!  père  infortuné, quelle  erreur  te  tranfporte! 

A  z  £  M  o  N. 
Quand  tu  contempleras  la  rançon  que  j'apporte , 
Sois  (ùr  que  ces  tréTors  à  tes  yeux  préfentés 
Ne  mériteront  pas  d'en  être  rébutés  ; 
Ceux  qu'Achille  reçut  du  fouvetain  de  Troye 
N'égalaient  pas  les  dons  que  mon  pays  t'envoye. 

T  E  u   c   E  R. 

Cefle  de  t'abufer  ;  remporte  tes  préfens. 

Puiflent  les  Dieux  plus  doux  confbler  tes  vieux  ans  ! 

Mon  père ,  à  tes  foyers  j'aurai  foin  qu'on  te  guide. 


SCENE    Ut, 

TEUCER,  DICTIME,  AZEMON,  LE  HÉRAUT, 
CARPES. 

AD    I    c  T  I    M  E. 
H  !  quittez  les  parvis  de  ce  temple  homicide. 
Seigneur ,  du  fàcrifice  on  fait  tous  les  apprêts. 
Ce  fpeâade  e(l  horrible  &  la  mort  eft  trop  ptés^ 
Le  feul  afped  des  rois ,  ailleurs  iî  favorable , 
Porte  partout  la  vie ,  &  fait  grâce  au  coupable. 
Vous  ne  verriez  ici  qu'un  appareil  de  mort. 
D'un  barbare  étranger  on  va  trancher  le  fort. 
Mais  vous  favez  quel  fang  d'abord  on  facrifie , 
Quel  zèle  a  préparé  cet  holocaoile  impie. 
Comme  on  eit  aveuglé  !  mes  raîfons  ni  mes  pleurs 

Mm  ij 


ïGoogle 


%j6  LES    LOIX    DE    MIN05 

N'ont  pu  de  notre  loi  rufpendre  les  rigueurs. 
Le  peuple  impatient  de  cette  mort  cruelle , 
L'attend  comme  une  fête  augufte  &  iblemnelle. 
L'autel  de  Jupiter  eft  orné  de  feftons. 
On  Y  porte  à  l'envi  fon,  encens  &  fes  dons. 
Vous  entendre^  bientôt  la  fatale  trompette. 
A  ce  lugubre  Ton  qui  trois  fois  fe  répète , 
Sous  le  fer  confàcré  la  viftime  à  genoux, . .  ;  ; 
Pour  la  dernière  fois ,  Seigneur ,  retirons-nous. 
Ne  fouillons  point  nos  yeux  d'un  culte  abominable. 

T  E  u  c  E  R. 
Hélas  !  je  pleure  encor  ce  vieillard  vénérable. 
Va ,  furtont ,  qu'on  ait  foin  de  fes  malheureux  jours; 
Dont  la  douleur  bientôt  va  terminer  le  cours. 
Il  eft  père  ;  &  je  plains  ce  facré  caraâère. 

A   Z    E   M  O   Ni. 

fe  te  plains  encor  plus  ; &  cependant  j'eipère. 

T  E  u  c  £  R. 

Fui  malheureux  ,  te  dis-je. 

A  z  E  M  o  N  (  rarrétam.  > 
Avant  de  me  quitter 
Ecoute  encot  «n  mot.  Tu  vas  donc  préfenter 
D'Aftérie  à  tes  Dieux  les  entrailles  fumantes  î 
De  tes  prêtres  Cretois  les  mains  toutes  fanglantes 
Vont  chercher  l'avenir  dans  fon  fein  déchiré  2 
Et  tu  permets  ce  crime  ? 

T  E  u  c  E  R. 
}lm*adéfefpéré. 
H  m'accable  d'effroi ,  je  le  hais ,  je  l'abhorre  ^ 
J'ai  cm  le  prévenir ,  je  le  voudrais  encore. 
Hélas  !  je  prenais  foin  de  fes  joues  innocens: 
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le  rendais  Aftérie  à  fes  trilles  parens. 
le  fens  quelle  eft  ta  perte  &  ta  douleur  amère.  ««< 
C'en  eft  fait. 

A  z  E  M  o  H. 
Tu  voulais  la  remettre  à  Ton  père  ! 
Va ,  tu  la  lui  rendras. 

(  Dtux  CydonUns  apponent  une  caffeiu  couverte  de  lames  Jtor^ 
Azemon  continue.  ) 

Enfin  donc  en  ces  lieux 
On  apporte  à  tes  pieds  ces  dons  dignes  des  Dieux. 

T  £  u  c  E  R. 
Que  vois-je  ! 

A  z  E  M  o  K. 
Ils  ont  Jadis  embelli  tes  demeures  ; 
Ils  t'ont  appartenu.  —  Tu  gémis  &  tu  pleures.  — ^ 
Us  font  pour  Aftérie ,  il  faut  les  conlèrver. 
Tremble  malheureux  roi ,  tremble  de  t'en  priver. 
Aftérie  eft  le  prix  qu'il  eft  tems  que  j'obtienne. 
Elle  n'eft  point  ma  fille.  —  Appten  qu'elle  eft  la  tienne; 

T  E  u  c  E  R. 
OdeU 

D   I  c  T  I  M  E. 

O  providence  I 

A  z  £  H  o  H. 
Oui ,  reçois  de  ma  main 
Ces  gages ,  ces  écrits  témoins  de  Ton  delHn. 

(//  ùre  de  U  Ctt£etu  un  écrit  qu'il  donne  à  Teucer  qui  l'examine: 
en  tremblant.  ) 
Ce  Pyrope  éclatant  qui  brilla  fiir  là  mère , 
Quand  le  fort  des  combats  à  nous  deux  fi  contraire, 
Tenleva  ton  époufe  &  qu'il  la  fit  périr. 
.  Voilà  cette  rançon  que  je  venais  t'ofiir. 
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Je  te  l'avais  bien  dit  :  elle  eft  plus  pricienfe 
Que  tous  In  vains  ttéfors  de  ta  cour  fomptueufe. 

T  E  U  C  E  R  (  l'icriant,  ) 
MafiUe! 

D  I   c  T  I  M  I. 

Tulles  Dieux  t 

T  E  u  c  E  R  (  emhrajfant  A\imon,  ) 
Ah  !  mon  libérateur  !  — 
Mon  père  !  mon  aim  !  raon  feul  confolateur  î 

A  z  E  M  o  H. 
De  la  nuit  du  tombeau  mes  mains  l'avaient  Tauvée  ; 
Comme  un  gage  de  paix  je  l'avais  élevée  j 
Je  l'ai  vu  croître  en  grâce ,  en  beautés ,  en  vertus. 
Je  te  la  rends.  Les  Dieux  ne  la  demandent  plus. 

TEUCER(ii  Di3ime.  ) 
Ma  fille  1  —  Allons ,  fui  -  moi. 

D    I    c   T  I   H    E. 

^  Quels  momens  ! 

T  E  u  c  E  R. 

Ah!  peut-être 
On  l'entraîne  à  l'autel ,  &  déjà  le  grand-prétre. . . . 
Gardes  qui  me  fuivez ,  fécondez  votre  roi.  -— 

(  On  enund  la  trompau*  ) 
Ouvrez-vous ,  temple  horrible  !  (  *  )  ah  !  qu'ell  -  ce  que  je  voi  ! 
Ma  fille! 

P  HA  Ris. 
Qu'elle  meure  ! 

(*)  Il  enfonce  la  porte  \  le  tem-  |  fe  retourne  vers  Phares  en  étendant 

pie  s'ouvre.  On  voit  Phares  en-  |  la  main  &  en  le  regardant  avec  hor- 

touré  de  facrificaceurs.  Aftérie  eft  I  reur:&  Phares, le  glaive  à  la  main, 

à  genoux  aux  pieds  de  l'aucel  Elle  1  eft  prêt  à  frapper. 


ïGoogle 


TRAGEDIE.  Ï7J 

T  E  U   C  E   R. 

Anête  !  qu'elle  vive  1 

A  z  E  M  o  N. 

Aflérie! 

P  H  A  R  È  s  (<1  Teuur.) 
Ofes-tu  délivrer  ma  captive  ! 
T  E  u  c  E  R. 
Miférable  !  ofes-tn  lever  ce  bras  cruel  !  — ~- 
Dieux  !  Uniffez  les  mains ,  qui  brifem  votre  autel. 
C'était  l'autel  du  crime. 

(  //  remerfe  l'autel ,  &  tout  l'appareil  du  facrifice.  ) 
Phares. 
Ah  !  ton  audace  impie , 
Sacrilège  tyran ,  fera  bientôt  punie. 

AsTiRiE(<l  Teucer.  ) 
Sauveur  de  l'innocence ,  augufte  protefteur , 
Eil-ce  vous  dont  le  brai  équitable  &  vengeur. 
De  mes  jours  malheureux  a  réuni  la  trame  ! 
Ah  !  fi  vous  les  fauvez ,  buvez  ceux  de  Daume; 
Etendez  jufqu'à  lui  vOs  fecours  bienfaifans. 
Je  ne  fuis  qu'une  efdave. 

D  I  c  T  I  M  E. 

O  bienheureux  momens  ! 
Teucer. 
Vous  efdave  !  ô  mon  fang  I  fing  des  rois  !  fille  chère  ! 
Ma  fille  !  ce  vieillard  t'a  rendue  à  ton  père. 

Astérie. 
Qui  !  moi  i 

Teucer. 
Mêle  tes  pleurs  aux  pleurs  que  je  répands. 
Goûte  un  deftin  nouveau  dans  mes  embraiTemens. 
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Image  de  ta  mère ,  à  mes  vieux  ans  rendue , 
]oin  ton  ame  étonna  à  mon  ame  éperdue. 

A  s  T  £  R  I  £. 
O  mon  roi  ! 

T  E  u  c  E  R. 
Dis  mon  père  —  il  n'eil  point  d'autre  nom. 
Astérie. 
Hélas  !  eft-il  bien  vrai ,  généreui  Azémon  ? 

A  z  E  M  o  H. 
Pen  attefte  les  Dieux. 

T  E  u  c  E  &• 
Tout  eft  connu. 
Astérie. 

Mon  père  !  — i 
T  e  u  c  E  R  (  à  fis  Gardes.  ) 
Qu'on  délivre  Datame  en  ce  moment  ptofpire.  ;>-a 
Vous ,  écoutez. 

Astérie. 
O  ciel  !  â  deftins  inouïs  ! 
Oui  >  (i  je  fuis  à  vous ,  Datame  eft  votre  fils; 
Je  vois ,  je  reconnais  votre  ame  paternelle. 

D  I  c  T  I  M  E. 
Seigneur ,  voyez  déjà  la  faâion  cruelle 
Dans  le  fond  de  ce  temple  environner  Phares; 
Déjà  de  la  vengeance  ils  font  tous  les  apprêts. 
On  court  de  tous  côtés.   Des  troupes  fanatiques 
Vont  le  fer  dans  les  mains  inonder  ces  portiques. 
Regardez  Mérîone ,  on  marche  autour  de  lui  ; 
Tout  votre  ami  ({u'il  eft  il  parait  leur  appuL 
£ft-  ce  là  ce  héros  que  j'ai  vu  devant  Troye  ? 
Quelle  foreur  aveugle  à  mes  yeux  fe  déployé  i 
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L'inflexible  Phares  a-t-il  dans  tons  les  cœurs 
Des  poifons  de  Ton  ame  allumé  les  ardeurs  ? 
Il  n'entendit  jamais  la  voix  de  la  nature. 
Il  va  vous  accufer  de  fraude ,  d'impoihire. 
Datame  en  (à  puiflànce  &  de  fes  fers  chargé , 
A  reçu  Ton  arrêt ,  &  doit  être  égorgé. 

Astérie. 
Datame  !  ah  !  prévenez  le  plus  grand  de  iês  crimes. 

T   E   U    C    E  R. 

Va ,  ni  lui ,  ni  fes  Dieux  n'auront  plus  de  vîâimes. 
Va  ^^l'on  ne  verra  plus  de  pareils  attentats. 

D   I    c   T   I   M   £. 

Tranquille ,  il  frapperait  votre  fille  en  vos  bras. 
Et  le  peuple  à  genoux ,  témoin  de  fon  fuppUce , 
Des  Dieux  dans  fon  trépas  bénirait  la  juilipe. 

T  E  u  c  E  R. 
Quand  il  fanra  quel  fang  fa  main  voulut  verièr. 
Le  barbare  ,  croi  -  moi ,  n'ofera  m'offenfer. 
Quoique  Datame  ait  fait,  je  veux  qu'on  le  révère. 
Tout  prend  dans  ce  moment  un  nouveau  caraâére. 
Je  ferai  refpefler  les  droits  des  nations. 
D  I  c  T  I  M  E. 
Ne  vous  attendez  pas  dans  ces  émotions 
Que  l'orgueil  de  Phares  s'abaîfTe  à  vous  complaire. 
U  attefle  les  loix ,  mais  il  prétend  les  faire. 

T  E  u  c  E  R. 
II  y  va  de  fa  vie.  Et  j'aurais  de  ma  main 
Dans  ce  temple ,  à  l'autel  immolé  l'inhumain , 
Si  le  refpefl  des  Dieux  n'eût  vaincu  ma  colère. 
Je  n'étais  point  armé  contre  le  fanôuaire  j 

Poifies,  Tom.  II.  Nn 
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Mais  tu  verras  qu'enfin  je  fais  eue  obéi. 

S'il  ne  me  rend  Datune ,  il  en  fera  puni , 

DIa  (bus  l'autel  Tanglant  tomber  mon  trône  en  cendre. 

(  à  Aftirie.  ) 
Je  cours  y  donner  ordre ,  &  vous  pouvez  m'attendre. 

Astérie. 
Seigneur  !  —  fauvez  Datame  ,  —  approuvez  notre  amour. 
Mon  fort  eft  en  tout  tems  de  vous  devoir  le  jour, 

Teucer   (au  Héraut.  ) 
Prends  foin  de  ce  vieillard  qui  lui  fervit  de  père 
Sur  les  fauvages  bords  d'une  terre  étrangère. 
Veille  fur  elle. 

A  Z   E   M   O   N. 

O  roi  !  ce  n'eft  qu'en  ton  pais 
Que  ton  cœur  paternel  aura  des  ennemis.  -^ 

(  Teucer  [on  avec  DiSime  &  fes  Gardes,  ) 
O  toi  Divinité  qui  régis  la  nature , 
Tu  n'as  pas  foudroyé  cette  demeure  impure 
Qu'on  ofe  nommer  temple ,  &  qu'avec  tant  d'horreur 
Du  fang  des  nations  on  fouille  en  ton  honneur  ! 
C'eft  en  ces  lieux  de  mort ,  en  ce  repaire  infâme 
Qu'on  allait  immoler  AAérie  &  Datame  ! 
Providence  éternelle  as -tu  veillé  fur  eux? 
Leur  as -tu  préparé  des  deftins  moins  afireux  î 
Nous  n'avons  point  d'autels  oii  le  faible  t'implore  j  (i  3) 
Dans  nos  bois  ,  dans  nos  champs  je  te  vois ,  je  t'adore } 
Ton  temple  eft  comme  toi  dans  l'univers  entier. 
Je  n'ai  rien  à  t'offrit ,  rien  à  facrifier. 
C'efl  toi  qui  donnes  tout.  Ciel  !  protège  une  vie 
Qu'à  celle  de  Datame ,  hélas ,  j'avais  unie  ! 
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Astérie. 
S'il  nous  &ut  périr  tous ,  fi  tel  eft  notre  fort. 
Nous  fkvons  vous  &  moi  comme  on  brave  la  mort. 
Vous  me  Tavez  appris  ;  vous  gouvernez  mon  ame$ 
Et  je  mourrai  du  moins  entre  vous  &  Datame. 

Fin  du  quatrième  a3e. 


Nnij 
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ACTE 


SCENE    PREMIERE. 

TEUCER,  AZEMON,  ASTERIE,  MERIONE, 
LE  HERAUT, Suite. 

ATeucER   (fltt  Héraut.  ) 
Liezj  dites- leur  bien  que  dans  leur  arrogance  > 
Trop  [ongtems  pour  faiblefle  ils  ont  pris  ma  clémence. 
Que  de  leurs  attentats  mon  courage  eft  lalTé , 
Que  cet  autel  affreux  par  mes  mains  renverfé 
Ëft  mon  plus  digne  exploit  &  mon  plus  grand  trophée. 
Que  de  leurs  faftions  enfin  l'hydre  étouffée. 
Sur  mon  trône  avili ,  fur  ma  trîfte  maifon 
Ne  diftilera  plus  les  ilôts  de  fon  poifon. 
Il  faut  changer  de  loix ,  il  faut  avoir  un  maître.  — 
(  Le  Héraut  fort.  ) 
(  à  Mérione.  ) 
Et  vous  qui  ne  favez  ce  que  vous  devez  être , 
Vous  qui  toujours  douteux  entre  Phares  &  moi , 
Vous  êtes  cru  trop  grand  pour  fervir  votre  roi , 
Prétendez -vous  encor,  orgueilleux  Mérione, 
Que  vous  pouvez  abattre  ou  foutenir  mon  trône  ? 
Ce  roi  dont  vous  ofez  vous  montrer  fî  jaloux , 
Pour  vaincre  &  pour  régner  n'a  pas  befoin  de  vous. 
Votre  audace  aujourd'hui  doit  être  détrompée. 
Ou  pour ,  ou  contre  moi  tirez  enfin  l'épée. 
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II  faut  dans  le  momebt ,  les  armes  à  la  main , 
Me  combattre ,  ou  marcher  fous  votre  fouverain. 

M  £  R  I  o  N  E. 
S'il  faut  fetvîr  vos  droits  ,  ceux  de  votre  famille  , 
Ceux  qu'un  retour  heureux  accorde  à  votre  fille , 
Je  vous  offre  mon  bras ,  mes  tréfors  &  mon  fang. 
Mais  li  vous  abufez  de  ce  fuprême  rang  , 
Pour  fouler  à  vos  pieds  les  loix  de  la  patrie , 
le  la  défends ,  Seigneur ,  au  péril  de  ma  vie. 
Père  &  monarque  heureux ,  vous  avez  réfolu 
D'ufurper  malgré  nous  un  empire  abfolu , 
De  courber  fous  le  joug  de  la  grandeur  fupréme 
Les  minières  des  Dieux ,  &  les  grands ,  &  moi-méiiie< 
Des  vils  Cydomeos  vous  ofez  vous  fervir 
Four  opprimer  la  Crète  &  pour  nous  aifervir. 
Mais  de  quelque  grand  nom  qu'en  ces  lieux  on  vous  nomme  j 
Sachez  que  tout  l'état  l'emporte  fur  u>  homme. 

T  £  V  c  E  R. 
Tout  l'état  eft  dans  moi.  —  Fier  &  perfide  ami , 
Je  ne  vous  connais  plus  que  pour  mon  ennemi  : 
Courez  à  vos  tyrans. 

M  é  R  I  o  N  E. 
Vous  le  voulez  ?  ' 

T  E  u  c  E  R. 

J'efpère 
Vous  punir  tous  enfemble.  Oui ,  marchez  téméraire  ; 
Oui ,  combattez  fous  eux  j  je  n'en  fuis  point  jaloux. 
Je  les  méprife  adez  pour  les  joindre  avec  vous. 

(  Mi/ionefort,  ) 
(  à  A^mon,  ) 
Et  toi ,  cher  étranger ,  toi ,  doiit  l'ame  héroïque 

Nn  iij 
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M'a  forcé  malgré  moi  d'aimer  ta  république , 
Toi ,  fans  qui  j'eulîe  été  dans  ma  triile  grandeur 
Un  exemple  éclatant  d'un  éternel  malheur  { 
Toi  par  qui  je  fuis  pire ,  atten  Tous  ces  ombrages 
Ou  le  comble ,  ou  la  fin  de  mes  lânglans  outrages. 
Va  ,  tu  me  rererras  mort  ou  viâorieuz. 

A  Z  E  H   O   N. 

Ah  I  tu  deviens  mon  roi.  —  Rendez-  moi ,  jufies  Dieux , 

Avec  mes  premiers  ans  la  force  de  le  fuivre  ! 

Que  ce  héros  triomphe  ou  je  ceffe  de  vivre  ! 

Datame  &  tous  les  itens ,  dans  ces  lieux  ralTemblés  f 

N'y  feraient- ils  venus  que  pour  être  immolés  ! 

Que  devient  Allérie  î—  Ah  !  mes  douleurs  nouvelles 

Me  font  encor  verfer  des  larmes  paternelles. 


SCENE       IL 
ASTERIE, AZEMON, GARDE  S. 

CA  s  T   É  R  I    £. 
lel  !  oii  porter  mes  pas ,  &  quel  fera  mon  fort  ! 
A  z  E  M  o  M. 
Garde-toi  d'avancer  vers  les  champs  de  la  mort. 
Ma  iille  !  —  de  ce  nom  mon  amitié  t'appelle; 
Digne  fang  d'un  vrai  roi ,  fiiis  l'enceinte  cruelle  ; 
Fuis  le  temple  exécrable  où  les  couteaux  levés 
Allaient  trancher  les  jours  que  j'avais  confervés. 
Tremble.  > 
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Astérie.  • 

Qui  ?  moi  trembler  !  vous  qui  m'avez  conduite, 
Ce  n'était  pas  aînfî  que  vous  m'aviez  inftmite. 
Le  roi ,  Datame  &  vous ,  vous  êtes  en  danger , 
C'eft  moi  feule ,  c'eft  moi  qui  dois  le  partager. 

A  Z  £  M   O    M.  ^ 

Ton  père  le  défend. 

Astérie. 
Mon  devoir  me  l'ordonne. 
A  z  E  M  o  N. 
Sans  armes  &  fans  forcé ,  hélas  !  tout  m'abandonne. 
Aux  combats  autrefois  ces  lieux  m'ont  vu  courir  : 
Va ,  nous  ne  pouvons  rien. 

AsTÉRIE(  voulant  fortir,  ) 

Ne  puis- je  pas  mourir? 
AZEMON  (yê  menant  au-devant  Joëlle.  ) 
Ta  n'en  fus  que  trop  près. 

Astérie. 

Cette  mort  que  j'ai  vue, 
Sans  doute  était  horrible  à  mon  ame  abattue , 
Inutile  au  héros  qui  vivait  dans  mon  cœur  ; 
J'expirais  en  vifHme  &  tombais  fans  honneur. 
La  mort  avec  Datame  eft  du  moins  généreufe  ; 
La  gloire  adoucira  ma  deftinée  affreule. 
Les  filles  de  Cydon  toujours  dignes  de  vous , 
Suivent  dans  les  combats  leurs  parens ,  leurs  époux  j 
Et  quand  la  main  des  Dieux  me  donne  un  roi  pour  père , 
Quand  je  connais  mon  fang ,  fàut-il  qu'il  dégénère  ? 
Les  plaintes ,  les  regrets  &  les  pleurs  font  perdus. 
Reprenez  avec  moi  vos  antiques  vertus  j 
Et  s'il  en  eft  befoin  raffermiflez  mon  ame. 
Tai  honte  de  pleurer  iàns  fecourir  Datame. 
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SCENE      III. 
Les  petfonnages  précédens ,  D  A  T  A  M  E. 

ID   A  T  A  M   E, 
L  apporte  à  tes  pieds  fa  joie  &  b  douleur. 

Astérie. 
Que  dis-tu  i 

A  z  E  M  o  H. 
Quoi  mon  fils  ? 

Astérie. 

Teucer  n'eft  pas  vainqueur  l 

D    A   T   A   M    e. 

Il  l'efi ,  n'en  doutez  pas  ;  je  fuis  le  feul  à  plaindre. 

Astérie.    - 
Vous  vivrez  tous  les  deux.  Qu'aurais-je  encor  à  craindre? 
O  ciel  !  ô  providence  !  enfin  triomphe  auffî 
De  tous  ces  Dieux  alFreux  que  Ton  adore  ici. 

D   A  T   A  M    E. 

Il  avait  à  combattre  en  ce  jour  mémorable 
Des  tyrans  de  l'état  le  parti  redoutable, 
Les  Arcontes ,  Phares  ,  un  peuple  furieux 
Qui  trahilTant  fon  père  a  cru  fetvir  lès  Dieux. 
Nous  entendions  leurs  cris  tels  que  fur  nos  rivages 
Les  fîâlsmens  des  vents  appellent  les  orages , 
Et  nous  étions  réduits  au  déiêrpoir  honteux 
De  ne  pouvoir  mourir  en.  combattant  contr'eux.  - 

Teucer  a  pénétré  dans  la  prifon  profonde , 
Où  cachés  aux  rayons  du  grand  aftre  du  monde, 
On  nous  avait  chargés  du  poids  honteux  des  fers 

Poux 
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Pour  être  avec  toi-même  en  facrifice  offerts , 

Ainiî  que  leurs  agneaux ,  leurs  béliers ,  leurs  geniffes  y 

Dont  le  làng ,  difent-Us ,  plaît  à  leurs  Dieux  propices. 

Il  nous  arme  à  Pinftant.  Je  reprends  mon  carquois , 

Mes  dards ,  mes  javelots  dont  ma  main  tant  de  fois 

Moiflbnna  dans  nos  champs  leur  troupe  fugirive. 

Bientôt  de  ces  Cretois  une  foule  craintive 

Fuit ,  &  lailTe  un  champ  libre  au  héros  que  je  fers. 

La  foudre  eft  moins  rapide  en  traverfant  les  airs. 

11  vole  à  ce  grand  chef,  à  ce  fier  Mérione , 

11  l'abat  à  Tes  pieds  ^  aux  fers  on  Tabandonne , 

On  l'enchaîne  à  mes  ^eux.  Ceux  qui  le  glaive  en  main 

Couraient  pour  le  venger  y  l'accompagnent  foudain. 

Je  les  vois  ibus  mes  coups  roulans  dans  la  pouffiére* 

Tout  couvert  de  leur  fang  je  vole  au  fanÔuaire , 

A  cette  enceinte  horrible  &  fi  chère  aux  Cretois  , 

Où  de  leur  Jupiter  les  déteftables  loix 

Avaient  profcrit  ta  tête  en  holocaufie  offerte , 

Oit  des  voiles  de  mort  indignement  couverte 

On  t'a  vue  à  genoux  le  front  ceint  d'un  bandeau 

Prête  à  verfer  ton  ûng  fous  les  coups  d'un  bourreaa 

Ce  bourreau  làcrilège  était  Phares  lui-même  { 

Il  confervait  encor  l'autorité  fuprême 

Qu'un  délire  facré  lui  donna  fi  longtems 

Çur  les  ferfs  odieux  de  ce  temple  habitans. 

Ils  l'entouraient  en  foule  ardens  à  le  défendre, 

Appellant  Jupiter  qui  ne  peut  les  entendre  ; 

Et  pouffant  jufqu'au  del  des  hurlemens  affreux. 

JTe  les  écarte  tous ,  je  vole  au  milieu  d'eux , 

Je  l'atteii^,  je  le  perce  »  il  tombe  &  je  m'écrie. 

Barbare  ;  Je  t'immole  à  ma  chère  Aftérie. 

Poëjies.  Tom.  II.  Oo 
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De  ma  jufte  vengeance  &  d'amour  nanlponé 
J'ai  trainé  îsfqnl  toi  foa  corps  «nfanglaMé  ; 
Tu  peux  =te  v^  ^  tu  peux  jouir  de  ta  viâime  ; 
Tandis  que  (tous  les  liens  étonnés  de  lenr  crime 
Sont  tombés  en  filence ,  &  faifis  de  terreur , 
Le  front  dans  la  pouffière  aux  pieds  de  leur  vainqueur, 

A  z  E  M  o  N. 
Mon  fils  !  je  meurs  content. 

Astérie. 

O  nouvelle  patrie  ! 
Ce  jour  eft  donc  pour  moi  le  plus  beau  de  ma  vie  ! 
Cher  amant  !  cher  époux  î 

D   A  T  A  M   E. 

Pai  ton  cœur ,  j'ai  ta  foi  ; 
Mais  ce  jour  de  ta  gloire  eft  horrible  poui  moi. 

Astérie. 
EU -il  quelque  danger  que  mon  amant  redoute  i 
Non ,  Datame  eft  heureux, 

D   A  T  A  M  E. 

Je  l'eufiis  été  fans  doute 
Lorfque  dans  nos  forêts  &  parmi  nos  égaux 
Ton  grand  cœur  attendri  donnait  à  mes  travaux 
Sur  cent  autres  guerriers  la  noble  préférence , 
Quand  ta  main  fiit  le  prix  deinaperfévérance^ 
Je  me  croyais  à  toi.  La  fille  d'Azémon 
Pouvait  arec  plaifir  s'honorer  de  mon  nom. 
Tu  le  fais ,  digne  ami ,  ta  bonté  paternelle 
Encourageait  l'amour  qui  m'enflamma  pour  elle, 

A  z  £  M  o  N,  • 

Et  je  dois  l'approuver  encor  plus  que  jaœiûs. 
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Astérie. 
Tes  exploits ,  mon  efliine,  &  tes  nouveaux  bienfaits» 
Seraient-ils  un  obftacle  au  fuccès  de  ta  flamme  ? 
Qui  dans  le  monde  entier  peut  m'ôter  à  Dataœe  i 

D    A  T   A  M   £. 

Au  fortir  du  combat ,  à  ton  pire ,  à  ton  roi 
J'ai  demandé  u  main ,  j'ai  réclamé  ta  ioi , 
Non  pas  comme  le  prix  de  mon  faible  fervice  » 
Mais  comme  un  bien  (àcré  fondé  fur  la  juftice , 
Un  bien  qui  m'appartient  puifque  tu  l'as  promis* 
Sanglant ,  environné  de  morts  &  d'ennemis , 
le  vivais ,  je  mourais  pour  la  feule  Allétie. 

Astérie. 
Eh  bien  eft-il  en  Crite  une  ame  aflez  hardie 
Pour  t'ofer  difputer  l'objet  de  ton  amour  ? 

D  A  T  A   M    E. 

Ceux  qu'on  appelle  grands  dans  cette  étrange  court 
£i  qui  femblent  prétendre  à  cet  honneur  infigne , 
Déclarent  qu'un  foldat  ne  peut  en  itre  digne.  -^ 
S'ils  olàiem  devant  moi. ...  s 

A  z  I  M  o  N. 

Refpeâable  foldat , 
AAérie  eft  ta  femae ,  ou  Teucer  eft  ingrat. 

Astérie. 
n  ne  peot  l'être. 

D  A  T  A  M  E. 

On  dit  que  dans  cette  contrée 
La  maiellé  des  rois  ferait  deshonorée. 
Je  ne  m'attendais  pas  que  d'un  pareil  afiront; 
Dans  les  champs  de  la  Crète  on  pût  couvrir  mon  front. 

Oo  ij 
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Astérie. 
II  fait  rougir  le  mien. 

D    A   T  A    M    E. 

La  main  d'une  prînceiTe 
Ne  peut  ^vorifer  qu'un  prince  de  la  Grèce. 
Voilà  leurs  loix ,  leurs  mœurs. 

Astérie. 

Elles  font  à  mes  yeux 
Ce  que  la  Crète  entière  a  de  plus  odieux. 
De  ces  fameufes  loix  qu*on  vante  avec  étude, 
La  première  en  ces  lieux  ferait  l'ingratitude  ?  — 
La  loi  qui  m'immolait  à  leurs  Dieux  en  fureur 
Ne  fut  pas  plus  injufte ,  &  n'eut  pas  moins  d'horreur. 
Je  refpe£te  mon  père ,  &  je  me  fens  peut-  être 
Digne  du  fang  des  rois  oîi  j'ai  puifé  mon  être , 
Je  l'aime  ;  il  m'a  deux  fois  ici  donné  le  jour. 
Mais  je  jure  par  lui ,  par  toi,  par  mon  amour 
Que  s'il  tentait  la  foi  que  ce  cœur  t'a  donnée. 
Si  du  plus  grand  des  rois  il  m'offrait  lliyménée  ; 
Je  lui  préfà'erais  Datame  &  mes  déferts. 
Datame  eft  mon  feul  bien  dans  ce  vaile  univers. 
Je  foulerais  aux  pieds  trône ,  Iceptre ,  couronne. 
Datame  eft  plus  qu*ua  roi. 
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SCENE     DERNIERE. 

Les  perfonnages  précédens  ,TEUCER,MERIONE 
enchaîné  y  Cydoniens  ,  Soldats  ,  Peuple. 

T  E  u  c  E  R. 

X  On  père  te  le  donne. 
Il  eft  à  toi.  Nos  lois  fe  taifent  devant  lui. 

Astérie. 
Ah  !  vous  feul  êtes  jufte. 

T  E  u  c  E  R. 
Oui ,  tout  change  aujontd'hui. 
Oui ,  je  détruis  en  tout  Tantique  barbarie.  ' 
Commençons  tous  les  trois  une  nouvelle  vie. 
Qu'Azémon  foit  témoin  de  vos  nœuds  éternels , 
Ma  main  va  les  former  à  de  nouveaux  autels. 
Soldats ,  livrez  ce  temple  aux  fiireurs  de  la  flamme  ; 

(  On  voit  U  iémpUenfeu,  &  une  panie  qui  lomic  dans  U  fond 
du  théâtre,  ) 
Pour  mon  digne  héritier  reconnailTez  Datame. 
Reconnaiflez  ma  iîlle  &  fèrvez-nous  tous  trois 
Sous  de  plus  juftes  Dieux  ,  fous  de  plus  làintes  loix. 

(  à  AJUiie.  ) 
Le  peuple  en  apprenant  de  qui  vous  êtes  née , 
En  déteftant  la  loi  qui  vous  a  condamnée , 
Eperdu ,  confterné ,  rentre  dans  fon  devoir , 
Abandonne  à  fon  prince  un  fupréme  pouvoir.  *.•»•  (14) 

(  à  Mérione.  ) 
Vis ,  mais  pour  me  fetvir ,  fupetbe  Mérione. 

Oo  iij 
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Ton  maître  t*a  vaincu,  ton  maître  te  pardonne. 
La  cabale  &  l*envie  avaient  pu  t'éblouir } 
Et  ton  feul  châtiment*  fera  de  m'obéir.  »— 

Braves  Cydoniens ,  goûtez  des  jours  profpires  : 
Libres  ,  ainiî  que  moi ,  ne  fbyez  que  mes  frères  : 
Aimez  les  Ibix  ,  les  arts  ;  ils  vous  rendront  heureux.  •-» 

Honte  du  genre  humain ,  facrifices  affreux  y 
PériiTe  pour  jamais  votre  indigne' nfémoire  , 
Et  qu'aucun  monumenr  n'en  coirferve  l'hifloire  !  — 

Nobles ,  foyez  fournis  &  gardez  vos  honneurs.  •*-• 
Prêtres ,  &  grands ,  &  peuple ,  adonciflez  vos  mœurs* 
Servez  Dieu  déformais  dans  un  plus  di^e  temple') 
Et  que,  la  Grèce  inftruite  imite  votre 'exemple. 

D'A   TA  ME. 

Demi-Dieu  (ax  la  terre ,  â  grand  homme  !  ô  grand  roii 
Règne }  règne  à  jamais  fur  mon  peuple  *&  fur  moi* 
Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  Ton  m'appelle  ^ 
Mais  j'adore  AJftérie ,  &  me  crois  digne  d'elle. 

Fin  du  cinquUiM  &  itrràtr  a.3e,  ' 
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NOTES. 


{i)  Ib  riota  àsoiji  its  rois  que  pour  la  'outrager. 


IL  m  faut  pas  s'imaginer  qu'il  y  eCtt 
fn  Grèce  wi  feul  roi  defpotique. 
La  tyrannie  aGatique  était  en  horreun 
Us  'étùent  les  premiers  magiftrats  com- 
me encor  aujourd'hui  vers  le  fepten- 
trion  nous  voyons  plufîeurs  monar- 
ques afTujcttis  aux  l(ùx  de  leur  répu- 
blique. On  trouve  une  grande  preuve 
de  cette  vérité  dans  l'Oedipe  de  So- 
phocle i  quand  Oedipe  en  colère  con- 
tre Créon  crie  ,  Tbèbes  ,  Créon  dit . 
Jbibes  t  il  m'efi  permis  comme  à  vous 

(a)  Bt  fleurant  fur  un  fis  far  lui  -  mime  immoU. 

Le  parridde  conracré  d'Idoménée  f  fouillé  autrefois  prelque  tonte  la  ter- 
en  Crète,  n'etl  pas  le  [>remier  exemple  I  re.  Voyei  les  notes  Uiivanter, 
de  ces  facrîficet  abominables  qui  ont  { 

Page  234.  ligne  3a 

Ont  vu  Sun  ml  trtatqtàlle  igorffr  PoSeeèut. 


de  crier  Thèbes,  Thèbes.  Et  il  ajou- 
te ,  qu^ il  ferait  bien  fâché  d'itre  roi  , 
que  fa  condition  efl  ieaucaup  meilleure 
que  celle  d'un  monarque  ,  qu'il  eft  plus 
libre  ^  plus  heureux.  Vous  verrez 
les  mêmes  fentimens  dans  rE1e<îlre 
d'Euripide ,  dans  les  Suppliantes ,  & 
dansprefque  toutes  les  tragédies  grec- 
ques. Leurs  auteurs  étaient  les  inter- 
prètes des  opinions  &  des  mœurs  de 
toute  la  nation. 


Les  po^es  &  les  hiftoriens  diPent 

2Q*on  immola  Polixène  aux  mânes 
'Achille  i  &  Homère  décrit  te  divin 
Achille  facrifiant  de  fa  main  douze  ci^ 
toyens  Troyens  aux  mânes  de  Patro- 
de.  C'eft  à-peu-près  l'hiftoire  des  pre- 
miers barbares  que  nous  avons  trou- 
Tes  dans  l'Amérique  feptentrionale.  U 
parait  par  tout  ce  qu'on  nous  raconte 
des  anciens  tems  de  la  Grèce ,  que 

(3)  Elle  efi  encor  barbare. 

n  faut  bien  que  les  peuples  d'Occi- 
dent ,  k  commencer  par  les  Grecs  , 


Tes  habitans  n'étaient  que  des  fauva- 
ges  Tuperditieux  &  fanguinatres ,  chez 
tefquels  il  y  eut  quelques  Bardes  qui. 
chantèrent  des  Oieux  ridicules  &  des 
guerriers  très  .gra0Î£cs  vivans  de  ra- 
pine. A^s  ces  Bardes  étalèrent  des 
images  frappantes  &  fublimes  ,  qui 
fubjuguent  toujours  l'imagination.  . 
C  NB.  Le  kfteur  s'apçercevra  aifément 
qu'on  a  oublié  un  numéco  à  cette  note.) 


I  Jùflènt  des  barbares  du  tems  de  la 
I  guerre  de  Tioye.  Euripide  dans  un 
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firMÇmetit  qui  nous  eft  refté  de  la  tra- 
gédie des  Cretois  ,  dit  que  dans  leur 
ite  les  prêtres  mangeaient  de  h  chair 
crue  aux  fêtes  nodumes  de  Bacchus. 
On  fait  d'ailleurs  que  dans  plulleurs 
de  ces  andques  orgies ,  Bacchus  était 
fumommé  mangeur  de  chair  crue. 

I^s  ce  n'était  pas  feulement  dans 
l'ufage  de  cette  nourriture  que  conlîC 
tait  alora  ta  barbarie  grecque.  Il  ne 
faut  qu'ouvrir  les  poèmes  d'Homère 
pour  voir  combien  les  mœurs  étaient 
fêroœs. 

C'eft  d'abord  un  grand  roi  qui  re- 
iîdè  avec  outrage  de  rendre  à  un  prê- 
tre fa  fille  dont  ce  pritre  apportait  ta 
rançon  ;  c^eft  Achille  qui  traite  ce  roi 
de  lâche  &  de  chien.  Diomède  bleâè 
Vénus  &  Mars  qui  revenaient  d'E- 
thiopie où  ils  avaient  foupé  avec  tous 
les  Dieux.  Jupiter  qui  a  déjà  pendu 
fk  femme  une  fois  ,  la  menace  de  la 
pendre  encore.  Agamemnon  dit  aux 
Grecs  aSemblés ,  que  Jupiter  machim 
contre  luiia  plus  noire  des  perfidies.  Si 
les  Dieux  font  perfides»  que  doivent 
fttre  les  hommes  ! 

Et  que  dirons-nous  de  la  géoétoCné 
d'Actùlle  envers  Hedor  ?  Achille  in- 
Tulnérable,à  qw  les  Dieux  ont  fut  une 

(4)  Cet  durs  Cydottietit. 

La  petite  province  de  C}rdon  eft  au 
nord  de  l'île  de  Crète.  Elle  défendit 
longtems  fa  liberté ,  &  fut  enfin  aflti- 
jettie  par  les  Cretois ,  qui  le  furent  en- 
fuite  i  leur  tour  par  les  Romainsj  par 

(0  If  t"^^  de  Gortine. 

La  inlle  de  Gortine  était  la  capitale  I 
ék  la  Crète ,  où  Ton  avait  élevé  le  Eu  j 


armure  défcnfive  très  inutile  i  Achille 
fécondé  par  Minerve,  dont  Platon  fie 
depuis  le  Logos  divin,  le  Verbej  AchiHt 
quii  ne  tue  fîeiftor  que  parce  que  la  fi. 
geflè  fille  de  Jupiter ,  le  Logos,  a  trom- 
pé ce  héros  par  le  plus  infâme  men- 
fonge ,  &  par  te  plus  abominable  pteC 
tige.  Achille  enfin  ayant  tué  fi  aiK- 
ment  pour  tout  exploit  le  pieux  Hec- 
tor ,  ce  prince  mourant  prie  fon  vain- 
queur de  rendre  fon  corps  fanglant  i 
fes  parens  }  Achille  lui  répond  ,  je 
voudrais  te  hadier  par  morceaux  ^  te 
mtuger  tout  crud.  Cela  pouraitjulti» 
fier  les  prêtres  Cretois  ,  s'ils  n'étaient 
pas  faits  pour  fervir  d'exemple. 

Achille  ne  s'en  tient  pas  là;  il  perce 
les  talons  d'HeAor ,  y  paÛe  une  laniè- 
re,  &  le  traîne  ainfi  pat  les  pieds  dans 
la  campagne.  Homère  ne  dormait  pas 
quand  il  chantait  ces  exploits  de  Can- 
nibales i  il  avait  la  fièvre  chaude  ;  & 
les  Grecs  étaient  atteints  de  ta  rage; 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  eft  con- 
venu d'admirer  de  i'Euphrate  au  mont 
Atlas  ,  parce  que  ces  horreurs  abfur- 
des  Rirent  célébrées  dans  une  langue 
harmonieufe  qui  devint  la  langue  luû- 
verfeile. 


tes  empereurs  Grecs,  par  les  Sarranni, 
parlesCroifes,  parles  Vénitiens,  par. 
les  Turcs.  Mais  par  qui  les  Turcs  le 
feront -ils  ? 


meoz  temple  dt  Jupiter. 
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(^  De  fept  ans  en  fept  ms. 

Le bnt  de  cetteiragédie eft  de  prou- 
ver qu'il  faut  abolir  une  loi ,  quand 
elle  eft  injufte. 

L'Hiftoire  ancienne  ,  c'eft-à-dire  la 
Fable  ,  a  dit  depuis  longcems  que  ce 
grand  légiflatcur  Minos ,'  propre  fils 
de  Jupiter  ,  &  tant  loué  par  le  divin 
Platon ,  avait  inftitué  des  facrifices  de 
làng  humain. 

Ce  bon  &  fage  légiflatéur  immolait 
tous  les  ans  fept  jeunes  Athéniens  :  du 
moins  Virgile  le  dit! 

Injaribia  Uthutn  Aidragto  làm  fntitre  fanaj 
Ctenfida  juff ,  mtferuoiftfttm  ipiot  axmi 
Càrferanat^rtiBi. 

Ce  qui  efl:  aujourd'hui  moins  rare 
qu'un  tel  factifice ,  c'cft  qu'il  y  a  vingt 
opinions  différentes  de  nos  profonds 
fcholiaftes  fur  te  nombre  desviâimes 
&  fur  le  tems  où  elles  étaient  facrifiées 
au  mondre  prétendu  ,  connu  fous  le 
nom  deMinotaure,  mondre  qui  était* 
évidemment  le  petit-fils  du  fage  Mi- 
nes. 

Quelqu'ait  été  le  fondement  de  cette 
fiible  ,  il  eft  très  vraifemblable  qu'on 
immolait  des  hommes  en  Crète ,  com- 
me dans  tant  d'autres  contrées.  San- 
choniaton,  cité  par  Eufébe,  a)  prétend 
que  cet  ade  de  religion  fut  infticué  de 
tems  immémorial.  Ce  Sanchoniaton 
vivait  longtcnis  avant  l'époque  où  l'on 
place  Moïfe  ,  &  huit  cent  ans  après 
Thaut ,  l'un  des  légiflateurs  de  l'Egy- 
pte ,  dont  les  Grecs  firent  depuis  le 
premier  Mercure. 

Voici  les  paroles  de  Sanchoniaton 
traduites  par  Philon  de  Biblos  ,  rap- 
portées par  Eufébe. 

„  Chez  les  anciens ,  dans  les  gran- 
„  des  calamités  ,  les  chefs  de  l'état 

«)  Préparation  ivangilique.  Livre  I. 

Poëjîes,  Tom.  II. 


„  achetaient  le  falut  du  peuple  en  im- 
„  molant  aux  Dieux  vengeurs  les  plus 
',,  chers  de  leurs  enfans.  Ilous  (  on 
„  Chronos  félon  les  Grecs,  ou  Satuc- 
„'  ne  que  les  Phéniciens  appellent  If- 
„  rael ,  &  qui  fut  depuis  placé  dans 
„  le  ciel  )  facrifia  ainfi  fon  propre  fil» 
„  dans  un  grand  danger  où  fe  trou- 
„  vait  la  république.  Ce  fils  s'appel- 
„  lait  Jeûd  :  il  l'avait  eu  d'une  fille 
„  nommée  Annobret;  &  ce  nom  de 
„  Jeiidfignifie  en  phénicien  ffrowi'er- 

Telle  eft  la  première  ofTi-ande  à  l'E- 
tre éternel  dont  la  mémoire  foit  rel- 
iée parmi  les  hommes  i  &  cette  pre. 
mière  offrande  eft  un  parricide. 
■  Il  eft  difficile  de  favoir  précifément 
R  les  Bracmanes  avaient  cette  coutu- 
me avant  les  peuples  de  Phénicie  & 
de  Syrie  ;  mais  il  eft  malheureufement 
certain  que  dans  l'Inde ,  ces  facrificcs 
font  de  la  plus  haute  antiquité  ,  & 
qu'ils  n'y  font  pas  encor  abolis  de  nos 
jours  ,  malgré  les  efibrts  des  maho. 
métans. 

Les  Anglais  ,  tes  Hollandais,  les 
Français  qlii  ont  déferté  leur  pays 
pour  alle^  commercer  &  s'égorger  dans 
ces  beaux  climats  ,  ont  vu  très  fou- 
vent  de  jeunes  veuves  riches  &  belles 
fe  précipiter  par  dévotion  fur  le  bû- 
cher de  leurs  maris,  en  repouflànt  leurs 
enfans  qui  leur  tendaient  les  bras  , 
&  qui  les  conjuraient  de  vivre  pour 
eux.  C'eft  ce  que  la  femme  de  l'ami- 
ral Roulfel  vit  il  n'y  a  pas  longtems 
fur  les  bords  du  Gange.  Taniùm  reL 
ligio  poitùt  fuadtre  mahnim  / 

Les  Egyptiens  ne  manquaient  pas 
de  jetter  en  cérémonie  une  fille  dans 
le  Nil  j  quand  ils  craignaient  que  ce 
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fleuve  ne  parvint  pas  à  la  Hauteur  né- 
ceâàire. 

Cette  horrible  coutume  dura  juC 
qu'au  règne  dePtolomécLagut;elle  eft 
probablement  aulH  ancienne  que  leur 
religion  &  leurs  temples.  Nous  ne  ci> 
tons  pDS  ces  coutumes  de  l'antiquité 
pour  faire  parade  d'une  fcience  vaine  -, 
mais  c'ell  en  gémiâant  de  voir  que  les 
fupecftitions  les  plus  barbares  fem- 
bletn  un  inAinâ  de  la  nature  humât, 
ne  i  &  qu'il  faut  un  eflbtt  de  raiTon 
pour  les  abolir. 

Lycaon  &  Tantale  fervane  aux 
Dieux  leurs  cnfàns  en  ragoût,  étaient 
deux  pères  fuperftitieux  qui  commi- 
rent un  parricide  par  piété.  Il  eft  beau 
aux  mythoiogiftes  d'avoir  imaginé 
que  les  Dieux  punirent  ce  crime  ■  au- 
lieu  d'agréer  cette  of&ande. 

S'il  y  a  quelque  fait  avéré  dans 
lliilloire  ancienne ,  c'eft  la  coutume 
de  la  petite  nation  connue  depuis  en 
Falemne  fous  le  nom  de  Jiùff.  Ce 
peuple,  qui  emprunta  le  langage ,  les 
rites  &  les  ulàges  de  Tes  voifins ,  non- 
feulement  immola  Tes  eruiemis  aux 
différentes  divinités  qu'il  adora ,  juf- 
qu'i  la  tranfmigration  de  Babilone  i 
mais  il  immola  Tes  enlàns  mêmes. 
Qpand  une  nation  avoue  qu'elle  a  été 
très  longtems  coupable  de  ces  abomi- 
nadons  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  dif- 
puter  contr'elle  i  il  faut  la  croire. 

Outre  le  Sacrifice  de  Jephté  qui  efl 
afTez  connu  >  les  Jui6  avouent  qu'ils 
brblaient  leun:  fils  &  leurs  filles  en 
l'honneur  de  leur  Dieu  Motoc  dans  la 
vallée  de  Tophet.  Moloc  fignifie  à  la 
lettre  le  Seigneur  :  ^tScaverunt  ex- 
eelftt  in  Topfxt .  qua  e/  in  vallefilio- 
rum  Hennott ,  ut  incmJermtjUiojfuos 

b")  Jcrémie  chap.  VIII.  v.  11. 
jO  Nombres  cbap.  XXX. 


& pias  fmt  î£tu.  h}  „  Hi  ont  biti 
„  deshautslieuxenTophec,quiell 
,>  dans  ta  vallée  des  en&os  d'Hen- 
,t  non,  poutymettre  en  cendre  leurs 
„  fils  &  leurs  filles  par  le  feu. 

Si  les  Juifs  jettaient  fbuvent  leurs 
enfàns  dans  le  feu  pour  plaire  à  la  DU 
yinité ,  ils  nous  appreo  nent  auâï  qu'ils 
les  fai&ient  mourir  quelquefois  dans 
l'eau.  Ils  leur  écrafàient  la  tète  à  coups 
de  pierre  au  bord  des  ruilTeaux:  c) 
i,  Vous  immolez  aux  Dieux  vos  en- 
„  Btns  dans  des  torrens  fous  des  pier- 
„  res. 

I)  s'efl  élevé  une  grande  difpute  en- 
tre les  favans  fur  le  premier  facrifice 
de  trente-deux  filles  offert  au  Dieu 
Adonai  ,  a[H;ès  la  bataille  gagnée  par 
la  horde  Juive  fur  la  horde  A^dianite 
dans  le  petit  défert  de  Madian  Arabe, 
fous  le  commandement  d'Eléazar,  du 
tenu  de  Moïfe.  On  ne  &it  pas  pofî- 
tivement  en  quelle  année. 

Le  livre  (àcré,  intitulé  d)  tes  Nom- 
hre$ ,  nous  dit  que  les  Jui&,  ayant  tué 
dans  le  combat  tous  les  m&les  de  la 
horde  Madianite  &  cinq  rois  de  cette 
horde ,  avec  un  prophète  i  &  Moïfe 
teurayant  ordonné  après  la  bataille  de 
tuer  toutes  les  femmes ,  toutes  les  veu- 
ves, &  tous  les  enfans  à  lamammelle, 
on  partagea  enfuite  le  butin  qui  était 
de  quarante  mille ,  neuf  cent  livret  en 
or ,  à  compter  le  Jîcle  à  fix  francs  de 
notre  monnoie  d'aujourd'hui  :  plus  , 
ûx  cent  foîxante  &  quinze  mille  bre- 
bis ,  foixanie  &  douze  mille  bœufs  a 
foixante&  un  milleànes,  trente-deux 
mille  fittes  vierges  >  le  tout  étant ,  te 
refle  des  dépouilles  ;  &  les  vainqueurs 
étant  au  nombre  de  douze  mille ,  dont 
il  n'y  en  eut  pas  un  de  tué. 

OIIàîechap.XLVIII. 
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Or  du  butin  parti^é  entre  tous  les 
Juifs ,  il  y  eut  trente-deux  âUes  pour 
U  part  du  Seigneur, 

Piufîeurs  commentateurs  ont  }ugé 
que  ceue  {»rt  du  Seigneur  fuc  un  ho- 
locaufte }  un  facrïâce  de  ces  trente- 
deux  filles  i  puifqu'on  ne  peut  dire 
qu'on  les  voua  aux  autels  ,  attendu 
qu'il  n'y  eut  jamais  de  religieufes  chez 
)ês  Juifs  3  &  que  s'il  y  avait  eu  des 
vierges  confacrées  en  Ifraël ,  on  n'au< 
rait  pas  pris  des  Madianites  pour  le 
fervice  de  l'autel  :  car  it  eft  clair  que 
ces  Madianites  étaient  impurs ,  puif- 
qu'ils  n'étaient  pas  Juifs.  On  a  donc 
conclu  que  ces  trente>deuz  filles  avait 
été  immolées.  C'ell  un  point  d'hi£> 
toice  que  nous  laidbns  aux  doâes  i 
difcuter. 

Us  ont  prétendu  auffi  que  le  mafl^- 
cre  de  tout  ce  qui  étùc  en  vie  dans 
Jéricu  fut  un  véritable  facrifice.  Car 
ce  fut  un  anathème  ,  un  voeu  »  une 
ofirande  i  &  tout  Te  fit  avec  la  plus 
grande  folemnité.  Après  fept  proccC- 
uons  augufles  autour  de  la  ville  pen- 
dant fept  jours  I  on  fit  fept  fois  le  tour 
de  ta  ville ,  les  lévites  portant  l'arche 
d'alliance,  &  devant  l'arche  fept  autres 
piètres  fonnant  du  cornet.  A  la  feptié. 
me  proceffion  de  ce  feptiéme  jour ,  les 
murs  de  Jérico  tombèrent  d'eux-mê- 
mes. Les  Juifs  immolèrent  tout  dans 
cette  cité  ,  vieillards  ,  enfàns  >  fem- 
mes ,  filles  ,  animaux  de  toute  efpè- 
ce ,  comme  il  eft  dit  dans  l'hifioire  de 
Jofué. 

Le  maflàcre  du  roi  Agag  fut  incon- 
teflablement  un  facrifice,  puifqu'il  fut 
immolé  par  le  prêtre  Samuel  qui  le 
dépeça  en  morceaux  avec  un  coupe- 
ret ,  malgré  la  promefle  &  la  fbl  du  roi 
Saill  qui  t'avait  reçu  Â  rançon  comme 
fun  prifonnier  de  guerre. 

Vous  verrez  dans  Vfjfaifm'  tbifià- 


re  defefprit  ^  èes  nmtrs  des  na- 
tians  les  preuves  que  les  Gaulois  & 
les  Teutons  i-ces  Teutons  dont  Tacite 
fait  femUanc  d'aimer  tant  les  mœurs 
honnêtes ,  &ifaient  de  ces  exécrables 
làcrifices  auili  communément  qu'ils 
couraient  au  pillage  &  qu'ils  s'»iy- 
vraient  de  mauvaue  bière. 

La  détellable  fuperfHtion  de  facrî- 
fier  des  vînmes  humsùnes  femble  et» 
fi  naturelle  aux  peuples  fauvages. 
qu'au  rapport  de  Procope  un  certain 
Théodebert ,  petiufils  de  Ctovis  ,  & 
roidu  pays  Meifin ,  immola  des  hom- 
mes pour  avoir  un  heureux  fuccès 
dans  une  courfe  qu'il  fie  en  Lombar- 
die  pour  la  piller.  Il  ne  manquait  que 
des  Bardes  Tudefques  pour  chanter 
de  tels  exploits. 

Ces  facrifices  du  roi  MeiSn  étaient 
probablement  un  tefte  de  l'ancienne 
fuperlUtion  des  Francs  fes  ancêtres. 
Nous  ne  favons  que  trop  à  quel  point 
cette  exécrable  coutume  avait  prévala 
chez  les  anciens  Welckes  que  nous 
appelions  Gaulmsi  c'était-U  cette  fim- 
plicité ,  cette  bonne  foi ,  cette  naïveté 
gauloifè  que  nous  avons  tant  vantée. 
C'était  le  bon  tems>  quand  des  Drai- 
i^f ,  ayant  pour  temples  des  forêts* 
brûlaient  les  en&ns  de  leurs  cond» 
toyens  dans  des  fbtues  d'ofier  plus 
hideufes  que  ces  druides  mêmes. 

Les  fauvages  des  bords  du  Rhin 
avaient  auifi  des  efpèces  de  DruitUf- 
feSt  des  forcières  facrées,  dont  la  dé- 
votion confiftait  à  égorger  folemnel- 
lement  des  petits  garçons  &  des  petites 
filles  dans  de  grands  bafiïns  de  pier- 
re ,  dont  quelques-uns  fubfillent  en- 
core t  &  que  le  profeflèur  Schœpflin  a 
deflinés  dans  Ion  Alzatia  illufirata. 
Ce  font-là  les  monumens  de  cette  par- 
tie du  monde  :  ce  font-)à  nos  antiqui^ 
tés.  Les  Phidias ,  les  Praxicèles ,  les 
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Scopas ,  les  ACrons  en  ont  laiflë  de  dif- 
férentes. 

Jules  Céfar  ayant  conquis  tous  ces 
pays  fauvages ,  voulut  les  civilîfer.  Il 
défendit  aux  druides  ces  aAes  de  dé- 
votion fous  peine  d'être  brûlés  eux> 
mèmfs  1  &  6t  abattre  les  forêts  où 
ces  homicides  religieux  avaient  été 
commis.  Mais  les  prêtres  perlidèrent 
dans  leurs  rites.  Ils  immolèrent  en  fe- 
,cret  des  en&ns  ,  difant  qu'il  vaut 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  ; 
que  Céfar  n'était  grand  pontife  qu'à 
-Rome  ;  que  la  religion  druidique  était 
Ja  feule  véritable ,  &  qu'il  n'y  avait 
point  de  falut  fans  brûler  de  petites 
filles  dans  de  ToUer ,  ou  fans  les  égor- 
ger  dans  des  grandes  cuves. 

Nos  fauvages  ancêtres ,  ayant  laiflS 
dans  nos  climats  la  mémoire  de  ces 
coutumes  ,  l'inquindon  n'eut  pas  de 
peine  à  ies  renouveller.  Les  bûchers 
qu'elle  alluma  furent  de  véritables  fa- 
criSces.  Les  cérémonies  les  plus  au- 
gulles  de  la  religion ,  procédions ,  au- 
tels ,  bénédidtions  ,  encens ,  prières  , 
hj^mnes  chantées  à  grands  chœurs  > 
tout  y  fut  employé  i  &  ces  hymnes 
étaient  les  propres  cantiques  de  ces 
mêmes  infortunés  que  nous  appelions 
nos  pères  &  nos  maîtres. 

Ce  facrifice  n'avait  nul  rapport  à 
la  jurisprudence  humaine.  Car  adu< 
rément  ce  n'était  pas  un  crime  contre 
la  fociété  de  manger ,  dans  fa  maîfon , 
les  portes  bien  fermées ,  d'un  agneau, 
cuit  avec  des  laitues  amères,  le  14 de 
la  lune  de  Mars.  1)  ell  clair  qu'en 
cela  on  ne  Fiiit  de  mal  à  peribnne.  Mais 
on  péchait  contre  Dieu,  qui  avait  aboli 
cette  ancienne  cérémonie  par  l'organe 
de  fes  nouveaux  mtniltres. 
-  On  voulait  ilonc  venger  Dieu ,  en 
brûlant  ces  Juifs  entre  unautel&une 
chaire  de  vécité  dcefles  exprès  daos 


la  place  publique.  L'Efpagne  bénin 
dans  les  fiécles  à  venir  celui  ^uia 
émouflé  le  couteau  facré  &  facnlège 
del'inquifîtion.  Un  tems  viendra  en- 
fin où  rEfpagne  aura  peine  ik  croire  . 
que  l'inquilition  ait  exillé. 

Plulîeurs  moratilles  ont  regardé  la 
mort  de  Jean  Hus  &  de  Jérdme  de 
Prague  comme  le  plus  pompeux  làcri- 
fice  qu'on  ait  jamais  fait  fur  la  terre. 
Les  deux  viâimes  furent  conduites 
au  bûcher  folemnel  par  un  éleâeur 
Palatin  ,  &  par  un  éleéleur  de  Bran- 
debourg :  quatre- vingt  princes  ou  feï. 
gneurs  de  l'Empire  y  alBftèrent.  L'em- 
pereur Sigifmond  brillait  au  milieu 
d'eux  I  CQtnmt  h  Jhleil  au  milieu  det 
affres  ,  félon  l'expreUjon  d'un  lavant 
prélat  Allemand.  Des  cardinaux,  vê- 
tus de  longues  robes  traînantes ,  tein- 
tes en  pourpre ,  rcbraflees  d'hermine, 
couverts  d'un  immenfe  chapeau  aufiî 
de  pourpre ,  auquel  pendaient  quinze 
houppes  d'or ,  Gégeaient  fur  la  même 
ligne  que  l'empereur ,  au  -  deflus  de 
tous  les  princes.  Une  foule  d'évèques 
&  d'abbés  étaient  au-deâbus ,  ayant 
fur  leurs  têtes  de  hautes  mitres  étin-' 
celantes  dé  pierres  précieufes.  Qua- 
tre centdodeuts  fur  un  banc  plus  bas 
tenaient  des  livres  à  la  main  :  vis-à-vis 
on  voyait  vingt-fept  ambaflàdeuts  de 
toutes  les  couronnes  de  l'Europe , 
avec  tout  leur  cortège.  Seize  mille 
gentilshommes  rempliflàient  les  gra- 
dins hors  de  rang  ,  defUnés  pour  les 
curieux. 

Dans  l'arène  de  ce  vaHe  cirque 
étaient  placés  cinq  cent  joueurs  d'int 
trumens  qui  fe  fàifatent  entendre  aU 
ternadvementaveclaplàlmodie.  Dix- 
huit  mille  prêtres  de  to:i5  les  pays  de 
l'Europe  écoutaient  cette  harmonie  i 
&  fept  cent  dix-huit  courtifannes  ma- 
gniBquement  parées ,  enue>  mêlées 
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avec  eux  >  (  quelques  auteurs  dïTenc 
dix  -  huit  cent  )  comjpofaient  le  plus 
beau  fpedacle  que  l'clprit  humain  ait 
jamais  imaginé. 

Ce  fut  dans  cette  augufte  aflcmblée 
qu'on  brùla  Jean  &  Jér'ome  en  Thon- 
neur  du  même  Jéfus-ChriH  qui  rame> 
naît  la  brebis  égarée  fur  Tes  épaules. 
Et  tes  flammes  en  s' élevant,  dit  un  au- 
teur du  tems  ,  allèrent  réjouïr  le  ciel 
empirée. 

Il  faut  avouer  »  après  un  tel  fpeâa- 
cle ,  que  lorfque  le  Picard  Jean  Chau- 
vin oifric  le  facrifice  de  l'Erpagnol  Mi- 
chel Scrvet ,  dans  une  pile  de  fagots 
verds ,  c'était  donner  les  marionnettes 
après  l'opéra. 

Tous  ceux  qui  ont  immolé  ainlî 
d'autres  hommes ,  pour  avoir  eu  des 
opinions  contraires  aux  leurs  ,  n'ont 
pu  certùnement  les  facriâer  qu'à  Dieu. 
Que  Polyeuéle  &  Néarque  ,  animés 
d'un  zè^e  indifcret ,  aillent  troubler 
une  ftte  qu'on  célèbre  pour  la  iprofpé- 
rité  de  l'empereur  ;  qu'ils  brifent  les 
autels  ,les  ftatues,  dont  les  débris  écca- 
fent  les  femmes  &  les  enfans  i  ils  ne 
font  coupables  qu'envers  les  hommes 
qu'Us  ont  pu  tuer  ;  &  quand  on  les 
condamne  à  mort ,  ce  n'eft  qu'un  aifte 
de  juAice  humaine.  Mais  quand  il  ne 


s'agit  quede  punir  des  dt^mes  erroné, 
des  propolitions  maUfonnantes  ,  c'eft 
un  véritable  facrifice  à  la  Divinité. 

On  pourait  encor  regarder  comme 
unracrificenolreSt.Barthelemi(done 
nous  célébrons  l'anniverlàire  dans  cet- 
te année  centenaire  1772) ,  s'il  y  avait 
eu  plus  d'ordre  &  plus  de  dignité  dans 
l'exécution. 

Ne  Bit-ce  pas  un  vrai  làcrifice  que 
la  mort  d'AnneDubour?  prêtre  &  con- 
feiller  au  parlement ,  également  ref- 
pcfté  dans  ces  deux  miniftères  ?  N'a- 
^on  pas  vu  d'autres  barbaries  plus 
atroces ,  qui  fouléveront  longtems  les 
efprits  attentifs  &  les  cœurs  fenfibles 
dans  l'Europe  entière  ?  N'a.t-on  pas 
vu  dévouer  à  une  mort  affreufe  &  à 
la  torture  plus  cruelle  que  la  mort, 
deux  enfkns  qui  ne  méciraient  qu'une 
correâion  paternelle?  Si  ceux  qui  ont 
commis  cette  atrocité  ont  des  en&ns  , 
s'ils  ont  eu  le  loifîr  de  réfléchir  fut 
cette  horreur,  fî  les  reproches  qui  ont 
frappé  leurs  oreilles  de  toutes  parts 
ont  pu  amollir  leurs  cœurs ,  peutètré 
verferont-ils  quelques  larmes  en  lifant 
cet  écrit? Mais  aulli  n'eft-il  pas  jufte 
que  les  auteurs  de  cet  horrible  affafll. 
nat  public  foient  k  jamais  en  exécra- 
tion au  genre-humain. 


(7). 


.  n'accepta  point  le  fang  ^Iphgéme. 


FIuGeurs  anciens  auteurs  a/Turent 
"qu'lphigénie  fut  en  efîcc  facrifice.  d'au- 
tres imaginèrent  la  fable  de  Diane  & 
de  la  biche.  11  eft  encor  plus  vraifem- 
blab'e  que  dans  ces  tems  barbircs  un 
père  ait  fàcrifié  fa  fille,  qu'il  ne  l'elt 


qu'une  DcelTe  ,  nommée  Dj^ne,  ait 
enlevé  cette  yiifUme,  St  mis  une  biche 
à  la  ptace  -,  m.iis  cette  fi>ble  prévalut  : 
c'Ie  eut  cours  dans  toute  l'Afie  com- 
ité dHns  la  Grèce ,  &  fervit  de  mo- 
dèle à  d'autres  fables. 


(8)  S'i/  naquit  parmi  vous  ;  s'il  lance  le  tonnerre. 


Les  Cretois  difaient  Minos  fils  de 
Dieu  »  comme  les  Ttiébains  difaient 


Bacchus  &  Hercule  fils  de  Dieu ,  com- 
me les  Argiens  le  dtfatent  de  Caltor 
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Se.  de  FolluZtles  Romains  de  Romatint 
comme  en&n  les  Tartares  l'ont  dit  de 
Gengiskan ,  ounme  toute  la  BMe  t'a 
chanté  de  tant  de  héros  &  de  légifla- 
teurs  >  ou  de  gens  qui  ont  paâe  pour 
tels. 

Les  dodes  ont  examiné  fêrieulè- 
ment  û  Jupiter  le  maître  des  Dieux 
&  le  père  de  Minos  était  né  v^ita- 
blement  en  Crète,  &  fi  ce  Jupiter  avait 
été  enterré  à  Gortis ,  ou  Gortinc  >  ou 
Cortine. 

C'efi  dommage  que  Jupiter  foit  un 
nom  latin.  Les  doâes  ont  prétendu 
encor  que  ce  nom  latin  venait  de  Jo- 
vis ,  dont  on  avait  &it  Jovis  pater , 
Jov  piter ,  Jupiter ,  &  que  ce  Jov  ve- 
nait  de  Jeova ,  ou  Hiao ,  ancien  nom 
de  Dieu  en  Syrie ,  en  Egypte  ,  en 
Fhénide. 

Ceux  qu'on  appelle  théologiens  . 
dit  Cicéron ,  comptent  trois  Jupiter , 
deux  d'Arcadie  &  un  de  Crète,  a  ) 
Trincipio  Jovei  très  numeroM  ii  qui 
ibeohgi  apptUmitur, 

D  eft  i  remarquer  que  tous  les  peu- 
ples qui  ont  admis  ce  Jupiter ,  ce  Jov , 


l'ont  tous  armé  du  tonntrre.  Ce  fîit 
l'attribut  réfetvé  au  fouverain  det 
Dieux  en  AHe ,  en  Grèce ,  à  Rome  j 
non  pas  en  Egypte  ,  parce  qu'il  tCy 
tonne  prefque  jamnis.  La  théologie 
dont  parle  Cicéron  ne  fut  pas  étal^ 
par  lesphilofophes.  Celui  qui  a  dk 
JVàiw  i»  orbt  Dtot  fedt  timor  arMc» 
calo  fuimina  cum  codèrent. 

n'a  pas  eu  tort.  Il  y  a  bien  plus  de 
gens  qui  craignent  qu'il  n'y  en  a  qui 
raironnent&  qui  aiment  S'ils  avaient 
raifbnné  >  ils  auraient  conqu  que  Dieu 
l'auteur  de  la  nature  envoyé  la  rofêe 
comme  le  tonnerre  &  la  grHe  ;  qu'il  a 
fait  des  loix  fuivant  lefquelles  le  tems 
eft  ferein  dans  un  canton  tandis  qu'il 
eft  orageux  dans  un  autre }  &  que  ce 
n'eft  point  du  tout  par  mauvaife  hu- 
meur  qu'il  fait  tomber  la  foudre  i  Ba- 
bilone  tandis  qu'il  ne  la  lance  jamais 
fur  Memphis.  La  réGgnation  aux  or- 
dres éternels  &  immuables  de  la  Pro- 
vidence univerfelle  e(t  une  vertu; 
mais  l'idée  qu'un  homme  frappé  du  . 
tonnerre  ell  puni  par  les  Dieux  >  n'eft 
qu'une  puGIlanimité  ridicule. 


(9)  Tar  dt$  amours  afreux ,  étowta  la  natso't. 


Non-Jèulement  Platon  &  Ariftote 
attellent  que  Minos  ce  lieutenant  de 
police  des  enfers  autorifa  l'amour  des 
gar(;ons  ;  mais  les  evantures  de  fes 
ceux  filles  ne  fuppofent  pas  qu'elles 
enflent  reçu  une  excellente  éducation. 
K'admirez  ■  vous  pas  les  fcholiafles 
qui .  pour  Tauver  l'honneur  de  Pafu 
phaé,  imaginèrent  qu'elle  avait  éié 
amoureufe  d'un  gentilhomme  Cretois 
nommé  Taures ,  que  Minos  fit  met- 
tre à  la  Ballille  de  Crète  Tous  la  garde 
de  Dédale  ? 

Mais  n'admirez  -  vous  pas  davan- 

«)  DimaHràDnmm.  Liv.  DL 


tage  les  Grecs  qui  imaginèrent  la  là-, 
ble  de  la  vache  d'airain  ou  de  boîs. 
dans  laquelle  Pafiphaé  s'ajufta  fi  bien 
que  le  vrai  taureau  dont  elle  était 
folle  y  fut  trompé  ? 

Ce  n'était  pas  aflèz  de  mouler  cette 
vadie .  il  fâlait  qu'elle  fût  en  chaleur . 
ce  qui  était  difficile.  Quelques  com- 
mentateurs decette^ble  abominable, 
ont  ofé  dire  que  la  reine  5t  entrer  d'». 
bord  une  gcniflè  amoureufe  dans  le 
creux  de  cette  ftatue ,  &  fe  mit  enfuite 
à  fa  place.  L'amour  efl  ingénieux  i 
mais  voilà  un  bien  exécrable  emploi 
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au  g&ûe.  Il  eft  vrai  qu'à  la  honte  , 
non  pas  de  l'humanité  ,  maïs  d'une 
vile  efpèce  d'hommes  brute  &  dépra> 
vée ,  ces  horreurs  ont  été  trop  com- 
munes, témoin  le  tàmeux  ttavimus  ^ 
qui  tt  de  Virgile  >  témoin  le  bouc 
qui  eut  les  laveurs  d'une  belle  Egyp- 
tienne de  Mendès  ,  loifqu'Hérodote 
était  en  Egypte  ;  témoin  les  lobe  jui- 
ves portées  contre  les  hommes  &  les 
femmes  qui  s'accouplent  avec  les  ani- 
maux, &  qui  ordonnent  qu'on  brûle 
l'homme  &  la  bète  :  témoin  la  noto- 
riété publique  de  ce  qui  fe  paflè  encor 
cn-Calabre.  Témoin  l'avis  nouvelle- 
ment imprimé  d'un  bon  prêtre  lu- 
thérien de  Livonie ,  qui  exhorte  les 
jeunes  garçons  de  Ltvonie  &  d'Efto- 
nie  à  ne  plus  tant  fréquenter  les  ge- 
niflès ,  les  àiieffes  ,  les  brebis  &  les 
chèvres. 

La  grande  difficulté  ell  de  favoir 
au  jufte  C\  ces  conjondions  affieuTes 
ont  Jamais  pu  produire  quelques 
monltres.  Le  grand  nombre  des  ama- 
teurs  du  merveilleux,  qui  prétendent 
avoir  vu  des  fruits  de  ces  accouple- 
meiis }  &  furtout  des  linges  avec  les 


filles ,  n'eft  pas  une  raîTon  înnndbls 
pour  qu'on  les  admette  ;  ce  n'eft  pas 
non  plus  une  raifon  abfolue  de  les 
rejetter.  Nous  ne  connatdbns  pas  af- 
fez  tout  ce  que  peut  la  nature.  St.  Jé- 
rôme rapporte  des  hiftoîres  de  cen- 
taures &  de  rat}rreE  dans  Ton  livre  des 
Pires  du  âifert.  St.  Auguftin  dans  fon 
trente-troifiéme  fermon  à  Tes  frères 
du  défert ,  a  vu  des  hommes  fans  tète 
qui  avaieilt  deux  gros  yeux  fur  leuc 
poitrine  ,  &  d'autres  qui  n'avaient 

Su'un  œil  au  milieu  du  front  j  mais 
^udrait  avoir  une  bonne  attefta- 
tion  pour  toute  rht{h)ire  de  Minos . 
de  Faliphaé  ,  de-  Thélee ,  d'Ariane  , 
de  Dédale  &  d'Icare.  On  appellait  au- 
trefois efpritt  forts ,  ceux  qui  avaient 
quelques  doutes  fur  cette  tradition. 

On  prétend  qu'Euripide  compofa 
une  tragédie  de  Pafipbai.  Elle  elt  du 
moins  comptée  parmi  celles  qui  lui 
font  attribuées  ,  &  qui  font  perdues. 
Le  fojet  était  un  peu  fcabreux  j  mais 
quand  on  a  lu  Polipbême ,  on  peut 
croire  que  Pajîpbaé  fiil  mife  fur  le 
théâtre. 


(10)  Tout  tiabk  dans  nôtre  Sle  a  le  droit  refpeUé ,  Ç£c. 


C'ell  le  Uheram  veto  des  Polonais  ; 
droit  cher  &  fatal ,  qui  a  caufê  beau, 
coup  plus  de  malheurs  qu'il  n'en  a  pré- 
venu. C'était  le  droit  des  tribuns-de 
Rome  i  c'était  te  bouclier  du  peuple 
entre  les  mains  de  fes  magïftrats.  Mais 
quand  cette  arme  eft  entre  les  mains 
de  quiconque  entre  dans  une  atlém 
blée  ,  elle  peut  devenir  une  arme  of 
feiilive  trop  dangereufe ,  &  feire  périr 
toute  une  république.  Comment  a. 
t-on  pu  convenir  qu'il  fufiîrait  d'tm 
y  vrogne  pour  arrêter  les  délibérations 
'de  cinq  ou  Gx  mille  fages  '{  Suppole 


qu'un  pareil  nombre  de  fages  puidè 
exiger.  Le  feu  roi  de  Pologne  Sta- 
niflas  Leskfinky  dans  Ion  loilir  en 
Lorraine  écrivit  fouvent  contre  ce  li'. 
bn-itm  veto  &  contre  cette  anarchie 
dimt  il  prévit  les  fuites.  Voici  les  pa- 
rôles  mémorables  qu'on  trouve  dans 
fl>n  livre  intitulé  la  voix  du  Citoyen 
imprimé  en  1749.  „  Notre  tour  vien- 
„  dra  fans  doute,  cù  nous  ferons  la 
„  proie  de  quelque  fameux  conqué- 
„  rani.  Peut-être  même  les  puiflances 
„  voifuies  s'accorderont-elles  à  par- 
„  tager  nos  états  :  "  (  page  1$.  )  la 
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prédtâion  vient  cle  s'accomplir.  Le 
démembrement  de  la  Pologne  eft  le 
châtiment  de  l'anarchie  aâreufe  dans 
laquelle  un  roi  fagCihumain,  éclairé, 
pacifique ,  a  été  affailiné  dans  fa  ca- 
pitale ,  &  n'a  échappé  à  la  mort  que 
par  un  prodige.  11  lui  refte  un  royau- 


rSt  plus  grand  que  la  France ,  &  qtû 
poura  devenir  un  jour  âoriâànt  fî  on 
peut  y  détruire  l'anarchie,  comme  elle 
vient  d'être  détruite  dans  la  Suède, 
&  G  la  liberté  peut  y  AibUItec  avec 
la  royauté. 


(il)   N'efi  qu*un  lieu  J«  camase. 


C'était  à  l'entrée  du  temple  qu'on 
tuait  les  viornes.  Le  fanâuaire  éait 
réfetvé  pour  les  oracles ,  les  conTulta- 
tions  &  les  autres  ûmagrées.  Les 
bocuË  ,  les  moutons  ,  les  chèvres 
étaient  immolés  dans  le  Périptère. 

Ces  temples  des  anciens ,  excepté 
ceux  de  Venus  &  de  Flore ,  n'étaient 
au  fond  que  des  boucheries  en  colon- 
nades. Les  aromates  qu'on  y  bridùt 
étaient  abfolument  neceûàtres  pour 
diflîper  un  peu  la  puanteur  de  ce  car- 
nage continuel.  Mais  quelque  peine 
^'on  prît  pour  )etter  au  loin  tes  redes 
des  cadavres  ,  les  boyaux  ,  la  iiente 
de  tant  d'animaux ,  pour  laver  le  pavé 
couvert  de  fang ,  de  fiel ,  d'nrîne  & 
de  (ange }  il  était  bien  difficile  d'y  par- 
venir. 

L'hiftorienFlavienJofephdit  qu'on 
immola  deux  cent  ônquante  mille  vic- 
times en  deux  heures  de  tems  à  la  Pi- 
que qui  précéda  la  prîfe  de  Jérufalem. 
On  fait  combien  ce  Jofeph  était  exa- 
gcrateur;  quelles  ridicules  hyperboles 
il  employa  pour  faire  valoir  fa  miféra- 
ble  nation  ;  quelle  profuHon  de  pro- 
diges impertinens  il  étala  ;  avec  quel 
mépris  ces  menfbnges  fiirent  retjus 
par  les  Romains  ;  comme  il  fut  relancé 
par  Appion  ,  &  comme  il  répondit 
par  de  nouvelles  hyperboles  à  celles 
qu'on  lui  reprochait.  On  a  remarqué 
qu'il  aurait  Bilu  plus  de  cinquante 
mille  prêtrcB  bouchers  pour  exami- 


ner ,  pour  tuer  en  cérémonie ,  pour 
dépecer  ,  pour  partager  tant  d'ani- 
maux. Cette  exagération  ell  inconce- 
vable i  mats  enfin  il  eft  certain  que 
tes  vidlimes  étalent  nombreufcs  dans 
cette  boucherie  comme  dans  toutes  les 
autres.  L'ufage  de  referver  tes  meil- 
leurs morceaux  pour  les  prêtres  était 
établi  par  toute  la  terre  connue,  ex- 
cepté dans  les  Indes  &  dans  les  payi 
au-  delà  du  Gange.  C'efl  ce  qui  a 
Mt  dire  à  un  célèbre  poète  Anglais , 

Thtfritfit  tat  refi-iiff,  mi  tbt  ftofb  flan. 
Let  ptttra  fÔDt  i  table,&  le  fbt  peuple  admire. 

On  ne  voyait  dans  tes  temples  qui 
des  étaux ,  des  broches ,  des  grils ,  des 
couteaux  de  cuiCne ,  des  écumoires , 
de  longues  fburdiettes  de  fer ,  des 
cueillers  ou  des  cueîtiières  à  pot ,  de 
grandes  jarres  pour  mettre  ]a  graillé , 
&  tout  ce  qui  peut  infpirer  le  dégoût 
&  l'horreur.  Rien  ne  contribuait  plus 
à  perpétuer  cette  dureté  &  cette 
atrocité  de  mccurs  ,  qui  porta  enfin 
les  hommes  à  facrifier  d'autres  hom- 
mes &  jufqu'à  leurs  propres  enfàns. 
Mais  les  facrificcs  de  l'inquilltion  dont 
nous  avons  tant  parlé  ,  ont  été  cent 
fois  plus  abominables.  Nous  avons 
fubftitué  les  bourreaux  aux  bouchers. 

Au  refte ,  de  toutes  les  greffes  mad 

Tes  appellées  Temples  en  Egypte  jSc  i 

Babtione ,  &  du  nmeux  temple  d'Ë- 

phèfe  re|;ardé  comme  la  merveille  des 

temples  » 
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temples  «  ancnti  lie  peut  kre  comparé 
en  nen  i  Se  Pierre  de  Rome ,  pas  me- 
nte à  St.  Paul  de  Londres ,  pas  même 
à  Ste.  Geneviève  de  Paris  que  bâtit 
aujourd'hui  Mr.  Souâot ,  &  auquel 
il  deftine  un  dôme  plus  fvelte  que  ce< 
lui  de  St.  Pierre  >  &  d'un  artifice  ad- 


mirable. Si  les  anciennes  nations  re- 
venaientaumonde,  elles  préféreraient 
(ans  doute  les  belles  mufîques  de  nos 
églifcs  à  des  boucheries  ,  &  les  fer- 
mons de  TiUotfon  &  de  MalHlIon  k 
des  augures. 


(12)  Z>  monde  avec  lenteur  morde  vers  lafageffi. 


A  ne  juger  que  par  les  apparences , 
&  fuivanc  les  faibles  conjeAures  hu- 
maines ,  par  quelle  multitude  épou- 
vantable de  fîecles  &  de  révolutions 
n*a-t-il  pas  &lu  paûèr  avant  que  nous 
euiSons  un  langage  tolérable ,  une 
nourriture  &ci]e ,  des  vètemens  &  des 
logemens  commodes  !  nous  fommes 
d'hier  &  l'Amérique  eft  de  ce  matin. 

Notre  Occident  n'a  aucun  monu< 
ment  antique.  Et  que  font  ceux  de 
la  Syrie ,  d.e  l'Egypte ,  des  Indes  ,  de 
la  Chine.  Toutes  ces  ruines  Te  font 
élevées  fur  d'autres  ruines.  Il  eft  très 
Tiaifembkble  que  llle  Atlantide  (dont 


tes  lies  Canaries  font  des  reftes  ) , 
étant  engloutie  dans  l'Océan ,  fit  re- 
fluer les  eaux  vers  la  Grèce ,  &  que 
vingt  déluges  locaux  détruillrent  tout 
vingt  fois  avant  que  nousexiftalEons. 
Nous  fommes  des  fourmis  qu'on  écra. 
fe  fans  ceâè  &  qui  fe  renouvellent.  Et 
pour  que  ces  fourmis  rebâtiflènt  leur 
habitation,  &  pour  qu'elles  inventent 
quelque  chofe  qui  r^emble  k  une  po- 
lice Se  à  une  morale ,  que  de  fîécles  de 
barbarie  !  quelle  province  n'a  pat  {es 
fauvages  ! 

Tout  philofophe  peut  dire 

In  pu/crâltat  iviara  Itrrafidt, 


(i  3)  Nota  7^ avons  point  d'autels  oÀr  Ufaihk  f  implore. 


Plufieurs  peuples  furent  longtems 
làns  temples  &  fans  autels ,  &  furtout 
les  peuples  Nomades.  Les  petites  hor- 
des errantes  qui  n'avaient  point  encor 
de  ville  forte ,  portaient  de  village  en 
village  leurs  Dieux  dans  des  coffces  fur 
des  charrcttestrainées  par  des  bœufs, 
ou  par  des  ânes  ,  ou  fur  le  dos  des 
chameaux,  ou  fur  tes  épaules  des  hom- 
mes. Quelquefois  leur  autel  était  une 
pierre ,  un  arbre ,  une  pique. 

Les  Iduméens ,  les  peuples  de  l'A- 
labie-Pétrée ,  les  Arabes  du  défert  de 
Syrie  ,  quelques  Sabéens  portaient 

a)  Amos  v.  26. 
i)  Juges  Ch.  XVni. 
jPeê/îfj,  ToBU  II. 


dans  des  calTettes  les  repréfentattons 
grolSères  d'une  étoile. 

Les  Jui& ,  très  longtems  avant  de 
s'emparer  de  Jérufalem ,  eurent  le  maU 
heur  de  porter  fur  une  charrette  l'i- 
dole du  Dieu  Moloc ,  &  d'autres  idoles 
dans  le  défert  :  portatis  tabernaculum 
Moloc  vefiri ,  a)  ^imagiiiem  idolorum 
vefirorumfidus  Dei  veftri ,  quxfeciJOs 
vohis. 

Il  eCl;  dit  dans  l'hiftoire  des  Juges 
qu'un  Jonatham ,  fils  de  Gerfom  nts 
^né  de  Moïfe ,  fut  le  prêtre  d'une  ido- 
le portative  que  la  Tribu  de  Oan  £) 
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vnât  déroba  i  la  Tnha  i^Zfhnam. 

Lespeûts  peuples  n'avaient  wiKi)He 
des  Dieux  de  car  pigne;  (s'il  eft  per- 
mis de  fe  fervir  de  ce  mot),  undis  que 
les  grandes  nations  s'étaient  (îgtialées, 
depuis  plufieuFs  Cécles ,  par  des  tem- 
ples magnifiques.  Hérodote  vit  l'an^ 
cien  temple  de  Tyr .  qui  était  bâti  dou- 
ze cent  ans  avant  celui  Ae  Saàaraaa. 
Les  tem  pies  d' Egypte  étaientbeaucoup 
.plus  anciens.Piaton,quivo]'a^a  long- 
tems  dans  ce  pays ,  parle  de  leurs  fta- 
tues  qui  avaient  dix  mille  ans  d'anti- 
quité. A.iiiC  que  nous  l'avons  dé}a  re> 
marqué  ailleurs ,  iàns  pouvoir  trou- 
ver de  raifons  dans  les  livres  probes , 
ni  pour  le  nier ,  ni  pour  te  croire. 

Voici  les  propres  paroles  de  Platon 
au-  fécond  livre  des  loix.  „  Si  on  veut 
M  y  &ire  attention  on  trouvera  en  £- 
M  gypte  des  ouvrages  de  peinture  & 
f,  de  fculpture ,  ^ts  depuis  dix  mille 
„  ans  qui  ne  font  pas  moins  beaux 
M  que  ceux  d'aujourd'hui ,  &  qui  Ri- 
„  rent  exécutés  précifément  fuivant 
„  les  mêmes  règles  ;  quand  je  dis  dix 
u  mille  ans ,  ce  n'eft  pas  une  façon 
H  de  parler,  c'eftdansia  vérité  la  plus 
„  exaâe. 

Ce  paflàge  de  Platon  qui  ne  furprit 
perfonne  en  Grèce,  ne  doit  point  nous 
étonner  aujourd'hui.  On  fait  que  l'E- 
gypte a  des  monumens  de  fcutpture 
&  de  peinture  qui  durent  depuis  plus 
de  quatre  mille  ans  au  moins.  Et  dans 
un  climat  11  fèc  &  fî  égal ,  ce  qui  a  fub- 
iîllé  quarante  lïécles  ,en  peut  fubfîfter 
cent  humainement  parlant. 

Les  chrétiens  qui  dans  les  premiers 
tems  étaient  des  hommes  (impies  reti- 
rés de  la  foule ,  ennemis  des  richeflès 
&  du  tumulte  ;  des  efpèces  de  théra- 
peutes ,  d'eâentens ,  de  caraïtes  ,  de 
bracmanes  ;  (  fi  on  peut  comparer  le 
faint  au  profane)  les  dirètiens,  dis- je  > 


n'eurent  nî  temples ,  ni  autels  pendant 
plus  de  cent  quatre- vingt  ans.  Ik 
avaient  en  horreur  l'eau  luftrale ,  l'es» 
cens ,  les  cierges ,  les  procdlkins  ,  les 
habits  pontificaux.  Ils  n'adoptèrent 
ces  rites  des  nations,ne  les  épurèrent 
&  ne  les  Ëinâitièreut  qu'avec  le  tems. 
Nousfommes  partout ,  excepté  dans  Ut 
t£mplet ,  dit  TertuUien.  Athenagore , 
Origène,  Tatlen,  Théophile,  décla- 
rent qu'il  ne  &ut  point  de  temples  aux 
chrétiens.  Mais  celui  de  tous  qui  en 
rend  raifon  avec  le  plus  d'énergie  eft 
Minutius  t'etix ,  écrivain  du  troiuéme 
fiéde  de  notre  ère  vulgaire. 

u  Putatis  auton  nos  occultare  quod 
M  colimut ,  fi  dtluhra  ^  aras  non  ha- 
^  bonus  ?  Quod  enimfimulacrum  Deo 
a  jtngam,cumfire9éexiftmuifitDeilxt' 
u  moipfefimulacrmt?Templumquoi 
„  extruata ,  citm  totus  bie  tntmdus  tjut 
„  apertfahricatusaimcapertimnpof' 
n  fit  -.^  cktn  komo  tatius  maneam  , 
„  intra  tmam  ddiculam  vint  tant*  Wif. 
„  jefiatis  iticludam  .**  Honne  meliùi  in 
„  vofira  dedicartdiis  efi  mtiite ,  itt  nof- 
„  tro  imo  confecrandus  efi  feSore  ? 

„  Penfèz  vous  que  nous  cachions 
„  l'objet  de  notre  culte  pour  n'avoir 
„  ni  autel  nt  temple  ?  Quelle  image 
„  pourion^nous  &ire  de  Dieu ,  pui& 
,,  qu'aux  yeux  de  la  raifon  l'homme 
„  efl  l'image  de  Dieu  même  !  Quel 
„  temple  lui  élèverai -je  lorfque  le 
»  monde  qu'il  a  conftruît  ne  peut  le 
„  contenir  ?  Comment  enfermerai- je 
„  la  majeflé  de  Dieu  dans  une  mai- 
,t  fon  quand  j'y  fuis  trop  au  large  , 
„  moi  qui  ne  fuis  qu'un  homme  !  Ne 
„  vau^il  pas  mieux  lui  dédier  un  tem- 
„  pie  dans  notre  efprit ,  &  le  conlà- 
,,  crer  dans  le  fond  de  notre  coeur  ?  *' 
Cela  prouvequcnon-feulement  nous 
n'avionsalots  aucun  temple,  mais  que 
nous  n'en  voulions  point  t  &  qu^en 
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icacliattt  aux  Gentils  nos  cérémonies 
&nos  prières,  nous  n'avions  aucun 
objet  de  nos  adorations  à  détober  i 
kurs  yeox. 

Les  chrétiens  n'eurent  donc  des 
temples  que  vers  le  commencement 
du  régne  de  Dioctétien ,  ce  héros  guer- 
rier &  philofophe  qui  les  protégea 
dix- huit  années  entières  1  mais  ré- 
duit enfin  &  devenu  perfécuteur.  Il 
cft  probable  qu'ils  auraient  pu  ob- 
tenir tongtems  auparavant  du  fênat 
&  des  empereurs ,  la  permi^on  d'é- 
riger des  temples  t  comme  les  Jui& 
avaient  celle  de  bâtir  des  fynagc^es 
à  Rome.  Mais  il  ell  encor  plus  pro- 
bable que  les  Juift  qui  payuent  très 
chéreoient  ce  droit  ■,  empêchèrent  les 
chrétiens  d'en  jouir.  Ils  les  regar- 
daient comme  des  dillîdens ,  comme 
des  frères  dénaturés,  comme  des  bran- 
ches pourries  de  l'ancien  tronc  Us 
les  perfêcutaient  *  les  calomniaient 
avec  une  fureur  implacable. 

Aujourd'hui  plufîeurs&âétés  chrè. 
tiennes  n*ont  point  de  temples }  tels 
font  les  primitif  nommés  Quakres, 
les  analatiftesi  lesdunkards,  tespie- 

(14)  V« fuprttw pottvoir. 

On  n'entend  pas  ici  par  fupritTie 
pouvoir  cette  autorité  arbitraire,  cette 
tyrannie  que  le  jeune  Guftave  troîGé- 
me ,  G  digne  de  ce  grand  nom  de  Guf- 
tave ,  vient  d'abjurer  &  de  pro&rire 
folemnellement  en  rétabliiTant  la  con- 
corde*&  en  fàifant  régner  les  loizavec 
lui.  On  entend  par  fuprfeme  pouvoir, 
cette  autorité  raifonnable  fondée  fur 
les  loix  mêmes  &  tempérée  par  elles  * 


tiftes  ,  les  moraves  &  d'autres.  Les 
primitifs  même  de  FenGlvanie  n'y  ont 
point  érigé  de  ces  temples  fuperbes 
qui  ont  &it  dire  à  Juvenal  : 

Dici^  fmttifieei  mfwtB»  quiifieil  tutnmf 

ic  qui  ont  &it  dire  à  Boileau  avec  plus 
de  hardieJTe  &  de  fêvérité: 

Le  prflit  par  la  brigue  anx  honneun  parvenu. 
Ne  fut  ploi  qu'abnfei  d'an  ample  revenu  t 
Et  pODT  tonte  vertu  fit  an  itot  d'un  carrafle  , 
A  c6t£  d'une  mitre  armorier  la  cioflè. 

Mais  Boileau  en  parlant  ainll  ne  pen. 
fait  qu'à  quelques  prélat  s  de  fon  tems , 
ambitieux  ouavares ,  ou  perfecuieuts. 
Il  oubliait  tant  d'évfcques  généreux, 
doux ,  modefies ,  indulgens .  qui  ont 
été  les  exemples  de  la  terre. 

Nous  ne  prétendons  pas  inférer  de- 
là que  l'Egypte ,  la  Caldée,  la  Perfe, 
les  Indes  ayent  cultivé  les  arts  depuis 
les  milliers  de  Gécles  que  tous  ces  peu- 
ples s'attribuent  Nous  nous  en  rap- 
portons à  nos  livres  facrés,fur  lefquels 
Û  ne  nous  eft  pas  permis  de  former  le 
moindre  doute. 


cette  autorité  jufle  &  modérée  qui  ne 
peut  &crifier  la  liberté  &  la  vie  d'un 
citoyen  i  la  méchanceté  d'un  Satteur , 
qui  fefoumet  elle-mêmeàla  juftice, 
qiù  lie  inleparablement  l'intérêt  de  l'é. 
tatàceluidutrâne;qui  fait  d'un  roy. 
aume  une  grande  tàmille  gouvernée 
par  un  père.  Celui  qui  donnerait  une 
autre  idée  de  la  monarchie  ferait  cou- 
pable envers  le  geare>humain. 


FIN    DES    N  0  T  £  S, 
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AVERTISSEMENT    DE    L'EDITEUR. 

AYant  entendu  fouvent  comparer  CorrmUe  &  Shakejpearf  j'^ 
cru  convenable  de  ^re  voir  la  manière  différente  qu'ils  em- 
ployent  l'un  &  l'autre  dans  les  fujets  qui  peuvent  avoir  quel- 
que refTemblance  ;  j'ai  cholfî  les  premiers  aâes  de  la  More  4e 
Céfar ,  où  l'on  voit  une  confpiration  comme  dans  Cinna ,  &  dans 
lefqueis  il  ne  s'agit  que  d'une  confpiration ,  jufqu'à  la  fin  du  troi- 
sième aâe.  Le  ^âeur  pourra  aifément  comparer  les  penfées  ^ 
le  iBle  &  le  jueement  de  Shakefpear ,  avec  les  penfées  ,  le  fHle 
&  le  jugement  de  Corneille.  C'eft  aux  leâeurs  de  toutes  les  na- 
tions, de  prononcer  entre  l'un  &  l'autre.  Un  Français  8r  un  Anglais 
feraient  peut -être  fufjpefls  de  quelque  partialité.  Pour  bien  ins- 
truire ce  procès ,  il  a  talu  faire  une  tradu61;ion  exaéle.  On  a  mis 
en  profe  ce  qui  eft  en  profe  dans  la  tragédie  de  Shakefpear  i  on 
a  rendu  en  vers  blancs  ce  qui  eft  en  vers  blancs ,  &  prefque 
toujours  vers  pour  vers.  Ce  qui  eft  familier  &  bas  eft  traduit 
avec  familiarité  &  avec  baiTefle.  On  a  tâché  de  s'élever  avec  l'au- 
teur quand  il  s'élève  }  &  lorfqu'il  eft  enilé  &  guindé  ^  on  a  eu 
foin  de  ne  l'être  ni  plus  ni  moins  que  lui. 

On  peut  traduire  un  poëte  en  exprimant  feulement  le  fond 
de  fes  penfées  ;  mais  pour  le  bien  ^re  connaître ,  pour  donner 
une  idée  jufte  de  fa  langue ,  il  &ut  traduire  non -feulement  fes 
penfées ,  mais  tous  les  acceflbires.  Si  le  poëte  a  employé  une 
métaphore  ,  il  ne  faut  pas  lui  fubftîtuer  une  autre  métaphore  ; 
s'il  fe  fert  d'un  mot  qui  Toit  bas  dans  fa  langue ,  on  doit  le  ren- 
dre par  un  mot  qui  foit  bas  dans  la  nôtre.  C'eft  un  tableau  dont 
il  faut  copier  exa6l;ement  l'ordonnance  ,  les  attitudes  ,  le  colo- 
ris ,  les  défauts  &  les  beautés  ;  fans  quoi  vous  donnez  votre  ou- 
vrage pour  le  fien. 

Nous  avons  en  français  des  imitations ,  des  elquiftes ,  des  ex- 
traits de  shakefpear ,  mais  aucune  tradufHon,  On  a  voulu  appa- 
remment ménager  notre  délicatefle.  Par  exemple  ,  dans  la  tra-  ' 
duftion  du  Maure  de  Venife  ,  Yago  au  commencement  de  la 
pièce  vient  avertir  lefénateur  Braèantio,  que  le  maure  a  enlevé 
u  fîlle.  L'auteur  français  fait  parler  ainfi  S^ago  à  la  françaife  : 
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t»  Je  dis  ,  monlîeur  ,  eue  vous  êtes  trahi ,  &  que  le  maure 
»»  eil  aduellement  po0efleur  des  charmes  de  votre  fUle. 

Mais  void  comme  Yago  s'exprime  dans  Toriginal  anglais. 

*»  Tête  &  fang ,  monfieur ,  vous  êtes  un  de  ceux  qui  ne  fer- 
*»  viraient  pas  Dieu  fi  le  diable  vous  le  commandait  ;  parce  que 
»  nous  venons  vous  rendre  fervice ,  vous  nous  traitez  de  rufiens. 
n  Vous  avez  une  fille  couverte  par  un  cheval  de  Barbarie  j  vous 
»  aurez  des  petits  -  fils  qui  henniront ,  des  chevaux  de  courfe 
M  pour  coufins-germains ,  &  des  chevaux  de  manège  pour  beaux- 
»  frères. 

Le    Sénateur. 
M  Qui  es-tu ,  miférable  profane  ? 

Yago. 
»  Je  fiiîs  y  monfieur  ,  un  homme  qui  viens  vous  dire  que  le 
n  maure  &  votre  fille  font  maintenant  la  béie  à  deux  dos. 

Le    Sénateur. 
M  Tu  es  un  coquin ,  &c. 

Je  ne  dis  pas  que  le  traduâeur  ait  mal  &it  d'épargner  à  nos 
yeux  la  leÔure  de  ce  morceau  j  je  dis  feulement  qu  il  n'a  pas 
fait  connaître  Shakefpear ,  &  qu'on  ne  peut  deviner  quel  en  le 
génie  de  cet  auteur ,  celui  de  fon  tems  ,  celui  de  fa  langue ,  par 
les  imitations  qu'on  nous  en  a  données  fous  le  nom  de  traduc- 
tion. Il  n'y  a  pas  fix  lignes  de  fuite  dans  le  JuUs  Céfar  fi-ançais , 
qui  fe  trouvent  dans  te  Céfar  anglais.  La  traduflion  qu'on  donne 
ici  de  Céfar ^  eft  la  plus  fidelle ,  &  même  la  feule  fidelle  qu'on  ait 
jamais  &ite  en  notre  langue  d'un  poëte  ancien ,  ou  étranger.  On 
trouve ,  à  la  vérité  ,  dans  l'original ,  quelques  mots  qui  ne  peu- 
vent fê  rendre  littéralement  en  fi-ançais ,  de  même  que  nous  en 
avons ,  que  les  anglais  ne  peuvent  traduire }  mais  ils  font  en  très 
petit  nombre. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter  î  c'eft  que  les  vers  blancs  ne  coû- 
tent que  la  peine  de  les  difier.  Cela  n'eft  pas  plus  difficile  de 
,  faire  qu'une  lettre.  Si  on  s'avifè  de  faire  des  tragédies  en  vers 
blancs ,  &  de  les  jouer  fur  notre  théâtre ,  la  tragédie  eft  perdue. 
Dès  que  vous  ôtez  la  difficulté  »  vous  ôtez  le  mérite. 

^  JULES 
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JULES    C  ES  A  R, 

TRAGÉDIE. 


ACTE     PREMIER. 


SCENE     PREMIERE,  a) 

Flavius. 

fOrs  d'ici }  à  la  maifon  ;  retournez  chez  vous  ,  fainéans; 
»  eft-ce  aujourd'hui  jour  de  fête  ?  ne  favez-vous  pas ,  vous 

3ui  êtes  des  ouvriers ,  que  vous  ne  devez  pas  vous  promener 
ans  les  rues  un  jour  ouvrable ,  fans  les  marques  de  votre  pro^ 
feffion  b)  ?  Parle ,  toi ,  quel  eA  ton  métier  ? 

L* Homme    du    peuple. 
£h  mais ,  moniieur ,  je  fiiïs  charpentier. 

M   A  R  u  L  L  u   s. 

Oii  eft  ton  tablier  de  cuir  ?  où  eft  ta  règle  ?  pourquoi  portes- 
tu  ton  bel  habit  î  {en  s'adreffant  à  un  autre  )  Et  toi ,  de  quel 
métier  es -tu? 

L*  Homme    du    peuple: 

En  vérité,  pour  ce  qui  regarde  les  bons  ouvriers  ,•••]©  fius 
'. . .  comme  qtii  dirait ,  un  favetier. 


a)  n  y  a  trente-huit  aéleurs  dans 
cette  pièce,  fans  compter  les  alTiftans. 
Les  trois  premiers  aâes  Te  paflènt  à 
Rome.  Le  quatrième  &  le  cinquième 
fe  paiTent  i  Modène  &  en  Grèce.  La 
première  fcène  repréTente  des  rues  de 
Poëjîes,  Tom.  II, 


Rome.  Une  foute  de  peuple  eft  fur 
le  théâtre.  Deux  tribuns ,  Marulha 
&  Flavius  leur  parlent.  Cette  pre* 
mière  fcène  eft  en  profe. 

b  )  C'était  alors  la  coutume  en  An* 
gleterte. 

Rr 
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Marullus. 
Mais  di-moi ,  quel  eft  ton  métier  i  te  dis-je  ;  répond]  pofiti- 
venwnt. 

L*  H  a  M' ME    Dv    r  E  V  r  LE. 

Mon  métier ,  monfieui  ?  mais  j'erpète  que  je  peux  l'eiercer 
en  bonne  confcieiice.  Mon  métier  eft ,  monfieuc ,  raccommo- 
deut  d'ames.  c) 

Marullus. 
Quel  métier ,  fiiqain  ?  quel  métier ,  te  dis  -je ,  vilain  (àlopé  i 

l' Homme    ou    peuple. 
Eh ,  monfieut ,  ne  vous  mettez  pas  hors  de  vous  ;  je  pourrais 
vous  raccommoder. 

Flavius. 
Qu'appelles-tu,  me  raccommoder  f  que  veux-tu  dire  pat-là  f 

L' Homme    du    peuple. 
Eh  mais ,  vons  reffemeler. 

Flavius. 
Ah ,  tu  es  donc  en  effet  favetier  ?  l'es  -  tu  ?  parle. 

Le    Savetier. 
Il  efl  vrai  monfieur  ,  je  vis  de  mon  aléne  ;  je  ne  me  mêle 
point  des  affaires  des  autres  marchands' ,  ni  de  celles  des  fem- 
mes i  je  fuis  un  chirurgien  de  vieux  fouUers  j  lorfqu'ils  font  en 
grand  danger ,  je  les  retablis. 

Flavius. 
Mais  pourquoi  n'es-tu  pas  dans  ta  boutique  }  pourquoi  es-m 
avec  tant  de  monde  dans  tes  rues  ? 

LeSavetier. 
Eh  ,  moniîeur  ,   c'eft  pour  ufer  leurs  fouiiers  ,  afîn  que 
j'aye  plus  d'ouvré^.  Mais  la  vérité ,  monfieur ,  eft  que  nous 


c)  Il  prononce  iâ  le  mot  de  ftm^ 
comme  on  prononce  celui  Home  en 
anglais. 

Il  faut  favoir^e  Sbakejpear  avait 


eu  psD  d'éducation  ,  qu'il  avait  le 
maJheur  d'être  réduit  à  être  comé- 
dien ,  qu'il  Ëtlah  plaire  au  peuple  , 
que  le  peuple  plus  riche  en  Angle- 
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nous  faifons  une  fite  de  voit  faSSex  Ci&s ,  &  que  nous  nous 
léjouîflbns  de  fon  triomphe. 

M  A  & -u  L  L  u  s.  (  1/ /><!''/«  «n  wr,f  iZtfjBcx.  ) 
Pourquoi  vous  réjoaîi  i  quelles  £»it  lès  con^piétes  i 
Quels  lois  par  lui  vaincus  «achaÎBis  ï  (an  «haï 
Apportent  des  tributs  aux  fouveraifls  i»  monde  i 
Idiots ,  inlêafés ,  cervelles  fans  raîTon , 
Cœurs  durs  ,  fans  fouvenk-,  &  fans  amour  de  Rome  » 
Oubliez-vous  Pompie ,  &  tomes  Ces  v«rtus  i 
Que  de  fois  dans  oes  lieux ,  dans  les  places  publiqiftes , 
Sur  les  tours  ,  fiir  les  toits  ,-&  fur  les  cheminées  « 
Tenant  des  f««fs  eotiers  vos  ei&ns  dans  vos  bas , 
Attendiez-vous  le  tems  oit  le  char  de  Pompée 
Traînait  cent  rois  vaincus  au  pied  du  capîtole  i 
Le  ciel  retemiflait  de  vos  voix  ,  de  vos  cris  ; 
Les  rivages  du  Tibre ,  &  Tes  eaux  s*en  émurent. 
Quelle  fite,  grands  Dieux  1  vous  affnnble  aniourdliui  j 
X^uoi  !  vous  cftuvfez  de  fleurs  le  chemin  d!ttn  coupable^ 
Du  vaiaqueur  de  Pompée ,  encor  teint  de  Ion  làng  ! 
Lâches  ,  retirez  -  vous ,  retirez  -  vous  ,  ingnts  , 
Implorez  k  geiKiax  la  clémence  des  Dieux  , 
Tremblez  d'éti«  punis  de  tant  dingratitude.  </) 

Flavius. 
Allez ,  chers  compagnons ,  allez ,  compatriotes , 
AlTemblez  vos  amis ,  &  les  pauvres  furtout  : 
Pleurez  aux  bords  du  Tibre  ^  &  que  ces  triftes  "bords 
Soient  couverts  de  fes  flots  qu'auront  enflés  vos  larmes. 


tore  qu'aiUears  fi-^inente  les  fpcâa- 
des ,  &  que  Sbahffear  le  fervait  Te. 
Ion  ion  goût. 
^)  Sile  conUQcaGementde-la  Icàne 


eft  pour  la  populace ,  ce  morceaa  ell 
pour  la  cour ,  pour  les  honunes  d'é- 
tat t  pour  les  connaiâèurs. 

Rrij 
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(  le  peuple  s'en  va,  )' 
Tu  tes  vois ,  Marullus ,  à  peine  repentans  : 
Mais  ils  n*ofent  parler ,  ils  ont  femi  leurs  crimes. 
Va  vers  le  capitole ,  &  moi  par  ce  chemin  ; 
Renverfons  d'un  tyran  les  images  facrées* 

Marullus. 
Mais  quoi  !  le  pouvons  -  nous  le  jour  des  lupercales  ? 

FLAVIUS. 

Oui ,  te  dis  -  je ,  abattons  ,  ces  images  fiineftes. 
Aux  ailes  de  Célar  il  faut  ôter  ces  plumes  : 
Il  volerait  trop  haut ,  &  trop  loin  de  nos  yeux  : 
Il  nous  tiendrait  de  loin  dans  un  lâche  efclavage. 


SCENE        II. 

CESAR  ,  ANTOINE  ,  (  kaUUls  comme  Ciment  ceux  qui 
couraient  dans  la  fête  des  lupercales ,  avec  un  fouet  à  la  main 
pour  toucher  les  femmes  grojfes.)  CALPHURNIA  femme 
de  CESAR,  PORCI A  femme  de  BRUTUS  ,  DE- 
CIUS,CIC£RON,BRUTUS,CASSIUS, 
CASCA,  &un  allrologue.  (  Cette  feint  ejl  moiiU  en  yen  , 
&  moitié  en  profe.  ) 

EC  E  s   A  K. 
Coûtez  ,  Calphurnia. 

C  A  s  c  A.  e) 
Paix ,  meffieurs ,  hola ,  Céfar  parle. 
C  £  s  A  R. 
Calphurnia  ! 

«)  Shake^ear  ùàt  de  Cafea  leoateur  >  une  efpèce  de  bouSba.' 
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Calprcrnia. 
Quoi  !  mUotd. 

César. 
Ayez  foin  de  vous  mettre  dans  le  chemin  d'Antoine  qnand  il 
courra. 

A  M  T  o  I   H  E. 

Pourquoi ,  milord  ? 

César. 

Quand  vous  courrez ,  Antoine,  il  faut  toucher  ma  femme; 
Nos  ayeux  nous  ont  dit  qu'en  cette  courfe  fainte , 
C'eft  ainfi  qu'on  guérit  de  la  flérilité. 

Antoine. 
C'eA  aflez ,  Céfar  parle ,  on  obéit  foudain. 

C  E'S  A  R. 

Va,  cours,  acquitte- toi  de  la  cérémonie. 

l'A strologue  avec  une  voix  grêle, 
Céfar!... 

César. 
Qui  m'appelle  i 

C  A  s  c  A. 
Ne  faites  donc  pas  tant  de  bruit ,  paix  encor  une  fois. 

César. 
Qui  donc  m'a  appelle  dans  la  foule  ?  j'ai  entendu  une  voix  plus 
claire  que  de  la  muiique ,  qui  fredonnait  Céfar.  Parle ,  qui  que 
tu  fois ,  parle  ;  Céfar  fe  tourne  pour  t'écouter. 
l' Astrologue. 
Célàr,  pren  garde  aux  ides  de  Mars./) 

César. 
Quel  homme  efl  -  ce  -  là  ? 


/)  Cette  anecdote  eft  dans  Pkawr- 
^tu  y  aJnG  que  la  plupart  des  inddens 
de  la  pièce.  Shakefpear  l'avait  donc  lu  : 
comment  donca-t-il  pu  avilir  la  ma- 
jeûé  de  i'hiâoire  romaine,  juf^u'à  Ëû. 


te  parler  qnelipefbis  ces  maîtres  du 
inonde  commodes  infenfôs.des  bouf- 
fons &  des  crocheteurs  'i  On  1'^  Atàa 
dit ,  il  voulait  plaire  i  la  populace  de 
fon  tems. 

Rr  iij 
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6  s  »  T  u  c. 
Cell  un  albologue ,  qui  vous  dit  de  ptendic  cu4«  MX  ides 
de  Mars. 

C  E  s  A  a.' 

Qu'il  pataiflé  devant  moi ,  que  je  Toye  fan  rilàge. 

C  A  s  c  A  à  l'aflrologut. 
L'ami ,  fen  la  preflé ,  r<;gatde  Céâr. 
Ces  a]r. 
Que  dilàis-tu  tost-à-l'heure?  t^pite  eacore. 
l' Astrologue. 
Pren  garde  aux  ides  de  Mars. 

C  £  s  A  E. 
C'ell  on  t^eur ,  lailTons-le  aller ,  paflbns. 

(  Céfar  s'en  va  avec  toute  Jà/uiu.) 


SCENE     II  r. 
BRUTUS,  &  CASSIUS. 

VC  A  'S  s  t  V  s. 
Oulez  -  vous  venir  voit  les  courfes  des  lopetcaks  î 

B  &  V  T  V  s. 

Non  pas  moi. 

C  A  s  s  I  v  s. 
Ah  !  je  vous  en  prie ,  allons -y. 

B  R  u  T  u  s.  (^envers.) 
Je  n'aime  point  ces  jeux  ;  les  goûts ,  Terprit  d'Antoine  i 
Ne  font  point  -îxas  pour  moi  ;  couvet  ^  ^vcms  vodtez. 

C   A  s   s   I  17  S. 

Biutus  depuis  un  lems ,  )e  ne  vois  plus  «n  vous 
Cette  affabilité,  ces  marques  de  tendreSe 
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Dont  vous  flattiez  jadis  ma  feiii3>le  amitié. 

B  R  u  T  u  s. 
Vous  vons  êtes  trompé  ;  qnelques  enmiis  fecrets  ; 
Des  chagrins  peu  connus  ont  changé  mon  vilâge } 
Us  me  regardent  feul ,  &  non  pas  mes  amis. 
Non ,  n'imaginez  point  que  Brutus  vous  néglige  » 
Plaignez  plutôt  Brutus  en  guerre  avec  lui-même  ; 
J'ai  l'air  indifférent,  mais  mon  coeur  ne  l'efl  pas. 

C  A  s  s  I  V  s. 

Cet  air  férére  &  ttilte ,  où  je  m'étais  mépris , 

M'a  fouvent  avec  vous  impofé  le  filence. 

Mais ,  parle-moi ,  Brutus ,  peux-tu  voir  ton  vifage  i 

B  R  D  T  u  s. 
g")  Non ,  l'œil  ne  peut  le  voir ,  à  moins  qu'un  autr«  objet 
Ne  léfléchiffe  en  lui  les  traits  de  Ion  image. 

C  A  s  s  I  D  s. 
Oui ,  vous  avez  i^ifon  :  que  n'avez-vous ,  Brutus , 
Un  fidèle  miroir  qui  vous  peigne  à  vous-même , 
Qui  déployé  à  vos  yeux  vos  mérites  cachés , 
Qui  vous  montre  votre  ombre  ?  Apprenez ,  apprenez 
Que  les  premiers  de  Rome  ont  les  mêmes  peMlées  ( 
Tous  difent  en  plaignant  ce  fiécle  infortuné  , 
Ah  fi  du  moins  Brutus  pouvait  avoir  des  yeux! 

B  R  V  T  u  s. 

A  quel  écueil  étrange  olès- ta  me  conduire? 

Et  pourquoi  prétends -tu  que  me  voyant  raoi-mliBe , 

J'y  trouve  des  vertus  que  le  ciel  me  refiife  i 

g)  Kîen  n'f  11  plus  naturel  que  le  I  exprimer  ua  lèstiiaeflt  fi  naturel  &  fi 
Kjtids  de  cette  fcène  ,  rien  n'eft  même  1  vrai  pat  des  tours  qui  le  font  fi  peu  i 
plus  adroit.  Mais  comment  peut-on  {  G'eft  que  le  goût  n'était  pas  formé. 


ïGoogle 


±19  JULES    €ESARy 

C  A  s  s  I  V  s. 

Ecoute ,  cher  Brutus ,  avec  attention. 

Tu  ne  faurais  te  voir  que  par  réflexion. 

Suppofons  qu'un  miroir  puifiie  avec  modcfiie 

Te  montrer  quelques  traits  à  toi  même  inconnus ,' 

Pardonne  !  tu  le  fais ,  je  ne  fuis  point  flatteur  : 

Je  ne  fatigue  point  par  d'indignes  fermens 

D'infidèles  amis  qu'en  fecret  je  méprife. 

Je  n'embraflê  perfonne  afin  de  le  trahir. 

Mon  cœur  eft  tout  ouvert ,  &  Brutus  y  peut  lire. 

(  On  entend  des  acclamations  ,  &  h  [on  des  trompettes.  ) 
Brutus. 
Que  peuvent  annoncer  ces  trompettes ,  ces  cris  ? 
Le  peuple  voudrait -il  choifir  Cé(àr  pour  roi  ? 

C  A  s  s  I  u  s. 
Tu  ne  voudrais  donc  pas  voir  Cé&r  fur  le  trône  ? 

Brutus. 
Non ,  ami ,  non ,  jamais ,  quoique  j'aime  Célàr. 
Mais  pourquoi  fi  longtems  me  tenir  incertain  ? 
Que  ne  t'expliques  -  tu  f  que  voulais-  tu  me  dire  ? 
D'où  viennent  tes  chagrins  dont  tu  cachais  la  caufè  ? 
Si  l'amour  de  l'état  les  fait  n^tre  en  ton  fein , 
Parle ,  ouvre-moi  ton  cœur  »  montre-moi  fans  frémir 
La  gloire  dans  un  œil ,  &  le  trépas  dans  l'autre. 
Je  regarde  la  gloire  &  brave  le  trépas  ; 
Car  le  ciel  m'eft  témoin ,  que. ce  cœur  tout  romain 
Aima  toujours  l'honneur  plus  qu'il  n'aima  le  jour. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Je  n'en  doutai  jamais  :  je  connais  ta  vertu  , 
Ainfi  que  je  connais  ton  amitié  fidelle. 
Oui,c'eft  l'honneur ,  ami ,  qui  fait  tous  mes  chagrins. 

J'ignore 
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Jlgnore  de  quel  œil  tu  regardes  la  vie  ; 

Je  n'examine  point  ce  que  le  peuple  en  penfe. 

Mais  pour  moi ,  cher  ami ,  j'aime  mieux  n*étre  pas 

Que  d'être  fous  les  loix  d'un  mortel  mon  égal  $ 

Nous  ibrames  nés  tous  deux  libres  comme  Céiâr, 

Bien  nourris  comme  lui ,  comme  lui  nous  ikvons 

Supponer  la  Êitigue  &  braver  les  hj^ers. 

Je  me  fouviens  qu'un  jour ,  au  milieu  d'un  orage , 

Quand  le  Tibre  en  couroux  luttait  contre  Tes  bords , 

Veux-tu ,  me  dit  Céfar ,  te  jetter  dans  le  fleuve^ 

Oferas-tu  nager  malgré  tout  fon  couroux  ? 

Il  dit ,  &  dans  l'inftant ,  £ms  ôter  mes  habits , 

Je  plonge ,  &  je  lui  dis ,  Céfar ,  ofe  me  ftiivre. 

Il  me  fuit  en  effet,  &  de  nos  bras  nerveux 

Nous  combattons  les  âots ,  nous  repouflbns  les  ondes. , 

Bientôt  j'entends  Céfar  qui  me  crjj ,  au  fecours , 

Au  fecours ,  ou  j'enfonce  j  &  moi  dans  le  moment , 

Semblable  à  notre  ayeul ,  à  notre  augufle  Enée , 

Qui  dérobant  Anchife  aux  flammes  dévorantes , 

L'enleva  fur  fon  dos  dans  les  débris  de  Troye , 

J'arrachai  ce  Célàr  aux  vagues  en  fureur  ; 

Et  maintenant  cet  homme  eft  un  Dieu  parmi  nous  \ 

U  tonne ,  Se  Caffius  doit  fe  courber  à  terre , 

Quand  ce  Dieu  par  hazard  daigne  le  regarder  l 

A  )  Je  me  fouviens  encor  qu'il  lut  pris  en  EQiagne 

D'un  grand  accès  de  fièvre ,  &  que  dans  le  friflTon , 

Je  crois  le  voir  encor ,  il  tremblait  comme  un  homme  $ 

V)  Tous  ces  contes  que  fait  Cqffms^  1  pulaa  qui  s'entretient  avec  fon  conu 

reHèmblent  à  un  d^cours  de  GilU  à  la  |  père  dans  un  cabaret.  Ce  n'eft  pas  ainG 

-foire.   Cela  eft  naturel ,  oui  ;  mais  j  que  parlaient  les  plus.'giandfi-noi 

c'eft  le  naturel  d'un  homme  delà  po-  |  d«  la  république  Romaine. 

Poëfas,  Tom.  II.  S  s 
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Je  vis  ce  Dieu  trembler.  La  coule«r  des  nibù 

S'enfuyait  triiiement  de  fes  livres  poltromws. 

Ces  yeux  dont  un  regard  bk  fléchir  les  motteit , 

Ces  yeux  étaient  éteints  :  j'entendis  ces  foupirs , 

Et  cette  mime  voix  qui  commande  à  la  terre  i 

Cette  tetiible  voix ,  remarque  bien ,  Brun» , 

Remarque ,  &  que  ces  mots  foient  écria  dans  ces  livres , 

Cette  voix  qui  tremblait,  diËiit,  Thimus, 
Titinius  ,i)à imn.  Une  fiUe ,  un  en&nt 

N'eût  pas  été  plus  £>ible  ;  &  c'eft  donc  ce  même  homme , 

C'ell  ce  corps  Ëiible  8c  mou  qui  commande  aux  Romains  ! 
Lui  notre  maître  !  â  Dieux  1 

B  n  V  T  u  s. 
l'entends  un  nouveau  brait, 
Tentends  des  cris  de  joie.  Ah  !  Rome  trop  féduite 
Surcharge  encor  Cé&r  &  dej^iens  &  d'honneurs. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Quel  homme  !  quel  prodige  !  il  enjambe  ce  monde 
Comme  un  vafle  colofTe  ;  &  nous  petits  humains , 
Rampans  entre  fès  pieds ,  nous  fortons  notre  tête , 
Pour  chercher  en  tremblant  des  tombeaux  fans  honneur. 
Ah  !  l'homme  eft  quelquefois  le  maître  de  Ton  fort  : 
La  faute  efl  dans  fon  cceur ,  &  non  dans  les  étoiles  i 
Qu'il  s'en  prenne  à  lui  feul  s'il  rampe  dans  les  fers  ; 
Cifar  !  Brutus  !  eh  bien  !  quel  efl  donc  ce  Céfar  ? 
Son  nom  fonne-t-il  mieux  que  le  mien  ou  le  vôtre  i 
Ecrivez  vone  nom,  fans  doute  il  vaut  le  fien: 

i)  L'aiSeur  autiefoU  prenait  en  cet  i  imras  daiwlaruperiliticufe  Angletewe 
endroit  le  ton  d'un  liomme  qai  a  la  I  Qu'ailleurs,  avant  que  cette  nation  n» 


fièvre  ,  &  qui  parle  d'une  voii  grêle.  |  avenue  philorophe  ,  grâce  aux  fl*- 
i)'Ces  idées  font  prifes  des  contes  |  cons^  auK  Sbafislmri ,  aux  Cotinr .  aux 
des  fotciers  ,  qui  éuienc  plus  corn- 1  Whola^aattaiixS>id»'cU,»axMidi'- 
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Ptononcez-la ,  teus  deux  font  ^ganx  dans  la  bouche  : 
f  efez-les ,  tous  les  deux  ont  un  poids  bien  égal. 
Conjurez  en  ces  noms  les  démons  du  Tartate , 
Les  démons  évoqués  viendront  également.  ^) 
Je  vaudrais  bien  Tavoir  ce  que  ce  Célàr  mange , 
Pour  s'être  fiiit  fi  grand!  O  fiécle  !  â  jours  honteux  ! 
O  Rome  !  c'en  eil  &it ,  tes  enËins  ne  font  plus. 
Tu  formes  des  héros ,  &  depuis  le  déluge 
Aucun  tems  ne  te  vit  Eus  mortels  généreux  ; 
Mais  tes  murs  aujourd'hui  contiennent  un  feul  homme. 
C  A  s  8  I  u  s  continue  ,  &  dit  ; 
Ah ,  c'ell  aujourd'hui  que  Roume  exîAe  en  effet  ;  car  n'y  a  de 
Roum  (de  place) que  pour  Céfiir.  /) 

C  A  s  s  I  u  s  ackivefon  récit  par  ces  vers. 
Ah  !  dans  Rome  jadis  il  était  un  Brutus , 
Qui  fe  ferait  foumis  au  grand  diable  d'enfer 
Auffi  &cil«ment  qu'aux  ordres  d'un  ttonarqtie. 

B  K  V  T  c  s. 
Va, Je  me  fie  à  toi  )  tu  me  chéris ,  je  t'aime; 
Je  vois  ce  que  tu  veux  ;  j'y  penlài  plus  d'un  jour. 
Nous  en  pourons  parler  :  mais  dans  ces  conjonéhires» 
Je  te  conjure ,  ami ,  de  n'aller  pas  plus  loin. 
J'ai  pefé  tes  difcouts ,  tout  mon  cceur  s'en  occupe  ; 
Nous  en  reparlerons ,  je  ne  t'en  dis  pas  plus. 
Va,  fois  filr  que  Brutus  aimeiait  mieux  cent  fois 
Etre  un  vil  payCm ,  que  d'être  un  fénateur , 
Un  citoyen  Romain  menacé  d'efdavage. 

ttm ,  aux  Bobtgh-oieï ,  &  jk  tant  d'au- 1   &  roui»  fignifie  auŒ  place.  Cela  n'aft 

ores  génies  hardis.  J  pas  tont-i^t  dans  le  IHle  de  Chasa  : 

0  U  y  a  ici  une  plaifiulte  pointe  j  1   tuais  chaîne  peuple  ft  dlaqoe  fîéole 

Rome  en  anglais  fe  prononce  roMn,  I  ontleurllile&leurforted'éloquence. 


Ss  îj 
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SCENE      IV. 

CÉSAR  remn  avec  tous  fa  coumfatu  ,&BllUTDS 
continue, 

V^Efar  cft  de  tetour.  Il  a  fini  fon  jeu. 

C  A  s  s  I  V  s. 
Ctoi-moi ,  rire  CaTca  doucement  par  la  manche  i 
Il  pafle  y  il  te  dira ,  dans  fon  étrange  humeur , 
Arec  (on  ton  greffier  ,  tout  ce  qu'il  aura  vu. 

B  R  u  T  V  s. 
Je  n'y  manquerai  pas.  Mais  ob&rve  avec  moi  y 
Combien  l'ceil  de  Céfàr  annonce  de  colère. 
Voi  tous  Tes  courtiâns  piès  de  lui  conftemés. 
La  pâleur  <è  répand  au  front  de  Calpluirnie. 
Regarde  Ciceron ,  comme  il  eft  inqtiiet  ^ 
Impatient ,  troublé ,  tel  que  dans  nos  comices 
Nous  l'avons  vu  fouvent ,  quand  quelques  fénateur& 
Réfutant  fes  raifons ,  bravent  Ibn  éloquence. 

C  A  s  s.  I  u  s. 
Tu  fàuras  de  CaTca  tout  ce  qu'il  faut  favoir. 
C  E  s  À  R  dans  lefond, 
£h  bien  >  Antçine  ! 

Antoine. 
Eh  bien ,  Céfar  ! 

Cesar  regardant  CaJJîus  &  Brutus  qui  font  fur  le  devant,. 
PuifTai-je  déformais  n'avoir  autour  de  moi 
Que  ceux  dont  l'embonpoint  marque  des  mœurs  aimables  £ 
CafSus  eft  trop  maigre,  il  a  les  yeux  trop  creux  ;. 
U  {>enfe  trop  j  je  crains  ces  fomhres  caraSères. 
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Antoine. 
Ne  le  crain  point ,  CÀ(ax  ,  il  n'eft  pas  dangereux  j  ' 
C'eft  un  noble  iComain  qui  t'eil  fott  attaché. 

C  E  s  A  R.  m) 
Je  le  voudrais  plus  gras ,  mais  je  ne  puis  le  craiadre. 
Cependant  fi  Céfar  pouvait  craindre  un  mortel, 
Caffius  eft  celui  dont  j'aurais  défiance  : 
Il  lit  beaucoup  ;  je  vois  qu'il  veut  tout  obfetver  } 
11  prétend  par  les  faits  juger  du  cœur  des  hommes  ; 
Il  fiiit  l'amurement ,  les  concerts ,  les  fpeClacIes , 
Tout  ce  qu'Antoine  &  moi  nous  goûtons  fans  remords  } 
Il  fourit  rarement ,  &  dans  fon  dur  fi>urirë 
Il  femble  k  moquer  de  Ton  propre  génie  ; 
11  paraît  infulter  au  femiment  fecret , 
Qui  malgré  lui  l'entraîne  &  le  force  à  fourire. 
Un  eiprit  de  fa  trempe  eft  toujours  en  colère. 
Quand  il  voit  un  mortel  qui  s'élève  fur  lui. 
D'un  pareil  caraâère  il  &ut  qu'on  fe  défie. 
Je  te  dis  après  tout  ce  qu'on  peut  redouter , 
Non  pas  ce  que  je  crains ,  je  fuis  toujours  moi-même. , 
JPafiè  à  mon'  côté  droit ,  je  fuis  fourd  d'une  oreille. 
Di-moi  fiir  Caffius  ce  que  je  dois  penfer. 

(  Céfar  fin  me  Antoint  &  fi  fiait.  ) 

ar)Cebefteiicortiiédei'to)ir]»ft    .  .  , 


S»  ii; 
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SCENE      V. 

BRUTOS.CASSIUS.CASCA, 

(  Bnutts  an  Cafca  far  la  muulu.  ) 

Ce  1  s  c  A  i  Bmm. 
ËTar  fait,  &  Btunu  par  b  manche  me  dte: 

Voudrait-il  me  parlerl 

B  a  u  T  u  s. 
Oui ,  je  voudrais  faroic 
Quel  fiijet  à  Célu  cau&  tant  de  ttifteffe. 

C  A  s  C   A. 

Vous  le  farez  affei ,  ne  le  firivieji-voiB  pas  î 

B  R  V  T  V  s. 
Eh  !  fi  ;e  le  (avais ,  vous  le  demanderais -je  ? 

(  Caufiim  efi  andmUe  en  froft,  ) 

C    A  s   c  A. 

Oui-dà!  Eh  bien ,  on  lui  a  offert  une  couronne ,  &  cette  cou- 
ronne lui  étant  préientie ,  il  l'a  rejettée  du  revers  de  la  main. 
ÇUfaù  ici  kgejk  qu'a  fiât  C^«v)  Alors  le  peuple  »  aH)taudi 
par  mille  accEunations. 

B  R  u  T  u  s. 

Pourquoi  ce  bruit  a-t-il  redoublé  i 

C  A  s  c  A. 

Fout  la  m&M  taifoo. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Mais  on  a  applaudi  trois  fois.  Pourquoi  ce  trsiiiéme  ipplaa- 
diffementf 

C   A   s   c   A. 

Pour  cette  mime  raifon-Ià,vous  dis-je. 


ïGoogle 


TRAGEDIE,  317 

B  R  U  T  D  J. 

Quoi  !  on  loi  a  offtn  trois  fois  la  cowodm  i 

C  Jt  s  c  A. 
Eh  patdiea  oui ,  &  à  chaque  fois  il  l'a  toujours  doucement 
refiifëe ,  &  à  chaque  figue  qall  fiiifait  de  n'en  vouloir  point , 
tous  mes  honnêtes  voifins  l'applaudiSaient  à  haute  voix. 
C  A  s  s  I  u  s. 
Qui  lui  a  offert  la  couronne  i 

C   A  s    c   A. 

£h  qui  donc  ?  Antoine. 

B  R  u  T  u  s. 
De  quelle  manière  s'y  eft  -  il  pris ,  cher  Cafca  ? 

C    A   s    c    A. 

Je  veux  être  pendu  fi  je  fail  précifêment  la  manière  ;  c'était 
une  pure  farce  ;  je  n'ai  pas  tout  remarqué.  l'ai  vu  Marc- Antoi- 
ne lui  offrir  la  couronne  j  ce  n'était  pourtant  pas  une  couronne 
tout-à-fait ,  c'était  un  petit  coronnet  n  } ,  &  comme  je  vous  l'ai 
dit ,  il  l'a  rejette.  Mais  félon  mon  jucement  il  aurait  bien  voulu  le 
prendre }  on  te  tuîa  offert  encore ,  îll'a  rejette  encore  ;  mais  à  mon 
avis ,  il  était  bien  fôché  de  ne  pas  mettre  les  doigts  de^s.  On 
le  lui  a  encor  préfenté ,  il  l'a  encor  refiifé  ;  &  à  ce  dernier  rcfiisla 
canaitre  a  pouffé  de  fî  hauts  cris ,  &  a  battu  de  fes  vilaines  mains 
avec  tant  de  fracas ,  &  a  tant  jette  en  l'air  fes  fales  bonnets ,  &  a 
laiffé  échapper  tant  de  bouffées  de  fa  puante  haleine ,  que  Céfar 
en  a  été  prefque  étouffé  ;  il  s'eft  évanoui ,  il  eft  tombe  par  terre  j 
&  pour  ma  part ,  je  n'ofais  rire  ,  de  peur  qu'en  ouvrant  ma  bou- 
che je  ne  reçuffe  le  mauvais  air,  infeâé  par  la  racaille. 
C  A  s  s  I  u  s. 

Doucement ,  doucement,  Di-moi ,  je  te  prie  ;  Céfar  s'eft  éva- 
noui ? 

n)  Les  ooronnets  font  de  petites  |  5AiiJE;^earaU  traita  en  comique  un'ré. 
«ouronnesquclespairefiès  (fAngleter-  1  dt  dont  le  fonds  eu  fi  noble  &  fi  inté. 
re  portent  fur  la  tète  au  facre  des  rots  I  reâànt  ;  mais  il  s'agit  de  la  populace 
&  des  reines .  &  dont  les  pairs  ornent  {  de  Rome  ;  &  (hihjjtear  cherchait  les 
leursaniioiries.lleft  bien  éuange  que  1  fumages  de  ccll*  de  Londres, 
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C   A   s   C   A. 

Il  ell  tombé  tout  au  milieu  du  marché  ;  fa  bonche  écumait,  il 
ne  pouvait  parler. 

B  R  u  T  u  s. 
Cela  eft  vraifemblable ,  il  dl  fijet  à  tomber  du  hant-mal, 

C  A  s  s  I  u  s. 
Non  ,  CéTat  ne  tombe  point  du  haut-mal  ;  c'ell  vous  &  moi 
qui  tombons  ;  c'eft  nous ,  honnête  Cafca ,  qui  Ibmmes  en  épileplîe* 

C   A   s    G    A< 

Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  entendez  par-là  ;  mais  je  fuis  iSr  que 
Iules  Céfat  eft  tombé  :  &  regardez-moi  comme  un  menteur ,  fi 
tout  ce  peuple  en  guenilles  ne  l'a  pas  claqué  &  filHé ,  félon  qull 
lui  plaifait  ,  ou  déplailâit ,  comme  il  fau  les  comédiens  fur  le 
théâtre.  . 

B  R  u  T  u,  s. 

Mais  qu'a-t-il  dit  quand  il  eft  revenu  à  lui  i 
C  A  s  c  A. 

Jarni ,  avant  de  tomber ,  quand  il  a  vu  la  populace  fi  aife  de 
fon  refus  de  la  couronne ,  il  m'a  ouvert  fon  manteau ,  &  leur  a 
offert  de  ft  couper  la  gorge. . . .  Quand  il  a  eu  repris  (a  fens,  il 
a  dît  à  l'afiemblée ,  ^^urs ,  fi  j'ai  dit ,  ou  fait  quelque  chofe 
de  peu  convenable ,  je  prie  vos  feigneuries  de  ne  1  attribuer  qu'à 
mon  infirmité.  Trois  ou  quatre  filles  cpii  étaient  auprès  de  moi, 
fe  font  mifes  à  crier  ,  Hélas  !  la  bonne  ame  !  mais  il  ne  faut  pas 
prendre  garde  à  elles  ;  car  s'il  avait  égorgé  leurs  mires ,  elles  en 
auraient  dit  autant. 

B  R  u  T  V  s. 

Et  après  tont  cela  il  s'en  eft  retourné  tout  trifte  ? 

C  A   s   c   A. 

Oui. 

C  A  s  s  I  u  s. 

Ciceron  a-t-il  dit  quelque  chofe  i        '  i 

C  A  s   c  Al 

Oui,  il  a  parlé  grec 

Cas- 
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C  A  s  s  I  V  s. 
Pourquoi? 

C  A  s   C   A. 

Ma  foi  i  je  ne  £iis  ,  je  ne  psurai  pliu  gaères  vous  regarder 
en  face.  Ceux  qui  l'ont  entendu  ,  &  font  regardés  en  fouriant , 
et  ont  branlé  la  tête.  Tout  cela  était  du  grec  pour  moi.  le  n'ai 
plus  de  nouvelle  à  vous  dire.  MaruUus  &  Flavius  ,  pour  avoir 
dépouillé  les  images  de  Céiàr  de  leurs  omemens ,  font  réduits  au 
iîlence.  Adieu  :  il/  a  eu  encor  bien  d'autres  fottifes,  mais  je  ne 
m'en  fouviens  pas. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Cafca ,  veux-tu  louper  avec  moi  ce  foir  i 

C  A  s   c  A. 
Non  ,  je  fuis  engagé. 

C  A  s  s  I  V  s. 
Veux-tu  diner  avec  moi  demain  i 

C  A  s    c    A. 

Oui ,  fi  je  fuis  en  vie  ,  fi  tu  ne  changes  piu  d'avis ,  &  fi  ton 
diner  vaut  la  peine  d'ttre  mangé. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Fort  bien ,  nous  t'attendrons. 

C  A   s    c    A. 

Atten-moi.  Adieu  tous  deux. 

(  U  refit  de  cette  fdné  efi  en  vers,  ) 

B  R  V  T  u  s. 

L'étrange  compagnon!  quil  eft  devenu  brute  ! 
le  l'ai  vu  tout  de  feu  jadis  dans  ma  jeuneflie. 

Cassiu«. 
Il  eft  le  même  encor ,  quand  il  £int  accomplit 
Quelque  illuftre  deffein ,  quelque  noble  entreprife. 
L'apparence  eft  chez  lui  rude ,  lente  &  groffière  ; 
Ceft  la  faufte ,  crpi-moi ,  qu'il  met  à  fon  eQvit, . 
Pour  £iire  avec  plaifir  digérer  fes  paroles» 

Poêfa,Tom.lV,  Tt 
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B  a  V  T  V  s> 
Oui ,  cela  me  paraît  :  ami ,  féparons-nous  ; 
Demain ,  fi  vous  voulez  j  nous  parlerons  enfemble. 
Je  viendrai  vous  trouver ,  ou  vous  vieh irez  chez  moi. 
Ty  refterai  pour  vous. 

C  AS  S  1  U  s.     ■ 
Volontiers  j'y  viendra. 
Allez ,  en  attendant ,  fouvenez-Vous  de  Rome.    : 


Br 


SCENE      JV. 
C  A  S  S  I  U  S  /<«/. 


)Rutus ,  ton  cœur  ell  bon ,  mais  cependant  je  vois 
Que  ce  riche  métal  peut  d'un^  atlroke  main 
Recevoir  aifément  des  formes  difFérentesi . 
Un  grand  cœur  doit  toujours  fcéquenier  fes  femblables  : 
Le  plus  beau  naturel  eft  quelquefois  induit. 
Céfâr  me  veut  du  mal ,  mais  il  aime  Brutus  \    . 
Et  fi  j'étais  Brutus  ,&  qu'il  fïkt.Cafllus.i 
Je  fens  que  fur  mon  cœur  il  aurait  moins  d'empiré.   ' 
Je  prétends  cette  nuit  jetter  à  fa  fenêtre 
Des  billets  fous  le  nom  de  plnfieurs  citoyens  ; 
Tous  lui  diront  que  Rome  efpire  en.fi»  courage. 
Et  tous  obfcurément  condamneront  Célar:;^  :      :     - 
Son  joug  eft  trop  affreux ,  fongeons  A  le  détruire  , 
Ou  fongeons  à  quitter  IC' jour  que  je  tefpjie.'       • 

(Cfl^jyïwr.)  ^  ,    .jl 

(  La  dtux  dermers  vers  de  (tilffeinejlxu  HAifJani  i'oàgiaat,') 
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SCENE      Vil. 

\  On  entend  le  tonnerre  f  on  voù  ies  iclairs,  CASCA  entre  l'ipie  à 
lamain,  CKS&OH  entre  par  un  aiarecâti  ,&  rencontre  Cafca.^ 

BC  I  C  E  R  O  N. 
Onfaii,moncherCafca.  Céfaieft-il  chez  lui? 
Tu  parais  làns  haleine ,  &  les  yeux  efiàrés. 

C    A  s   C  A. 

N'étes-rous  pas  troublé ,  quand  vous  voyez  la  terre 
Trembler  avec  efiroi  jniqa*en  fes  fondemens  ? 
Pai  vu  cent  fois  les  vents ,  &  les  fiéres  tempêtes  > 
Renverfer  les  vieux  troncs  des  chines  orgueilleux  i 
Le  fougueux  Océan ,  tout  écumant  de  rage. 
Elever  jufqu'au  ciel  fes  fiots  ambitiem^; 
Mais  jusqu'à  cette  nuit  je  n'ai  point  vu  d'orage 
Qui  fil  pleuvoir  ainfi  les  flammes  fur  nos  titesi 
Ou  la  guerre  civile  eil  dans  le  iùmament. 
Ou  le  monde  impudent  met  le  ciel~en  colère , 
Et  le  force  à  frapper  les  malheuieux  humains. 

C  I    c    E  R   O   N. 

Cafca ,  n'as-ttt  tien  vu  de  plus  épouvantable  i 

C  A  s   c   A. 

Un  efclave ,  je  crois  qu'il  eft  connu  de  vous  y 
A  levé  fa  main  gauche  ;  elle  a  flambé  foudain , 
Comme  fi  vingt  flambeaux  s'allumaient  tous  enfemUe ,' 
Sans  que  fa  main  brûlât ,  fans  qu'il  fenrît  les  feux  : 
Bien  plus  (depuis  ce  tems  j'ai  ce  fera  la  main) 
Un  lion  a  paffé  tout  pris  do  capitole  j 

Ttij 


ïGoogle 


jj»  J  &  Z  E  s    C  k  s  A  R, 

Ses  yeux  étincelans  fe  Ibnt  tournés  fut  moi  ; 
Il  s'en  va  fièrement ,  fans  me  faite  de  mal. 
Cent  femmes  en  cet  lieux ,  iimnobiles ,  tremblantes , 
Jurent  qu'elles  ont  vu  des  hommes  enflammés 
Parcourir  fans  brûler  la  ville  épouvantée. 
Le'triAe  &  fombre  oifeau  qui  préfide  i  la  nuit, 
A  dans  Rome  en  plein  jour  pouffé  fes  cris  funèbres. 
Croyez-moi ,  quand  le  del  affemble  fes  prodiges , 
Gardons-nous  d'en  chercher  d'inutiles  raifons , 
Et  de  vouloir  ibnder  les  loix  de  lanature. 
C'eft  le  del  qui  nous  parlé ,  &  qui  nous  avertit. 

C  I  c  E  R  o  ir. 
Tous  CCS  événemens  paraiffent  efiroyables  ;, 
Mais  pout  les  expliquer  chacun  fuit  fes  penfées  ; 
On  s'écarte  du  but  en  croyant  le  trouver. 
Caica ,  Céfiit  demain  vient-il  au  capitole  î 

C  A  s  c   A. 

Il  y  viendra  ^  lâchez  qu'Antoine  de  fa  part 
Doit  vous  &iie  avertir  de  vous  y  rendre  auffi. 

C  I  c  E  K  o  N. 
Bon  foir  donc ,  cher  Cafca ,  les  deux  chargés  d'orages. 
Ne  nous  permettent  pas.  de  demeurer  j  adieu. 


S    C   e    NE      VIII. 
C'A  s  S'ï  us  ,   c  A  s  c  A. 

l  :  C   A  a  J;I|  «  S. 

'Ui  maiche  (bns  ces  Unix  à  («te  heure  ï 
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C  A  s    C   A. 

Un  Roiii^% 

C  A  s  s  I  u  s. 
C'eft  la  veiz  de  Cafca. 

C  A  s  c  A. 

Votre  oreille  eft  fort  bonne. 
Quelle  effrojrable  nuit  ! 

C  A  s  s  I  D  s. 

Ne  vous  en  plaignez  pas  i 
Pour  les  honnites  gens  cette  nuit  a  des  charmes. 

C  A  s  c  A. 
Quelqu'un  vit-il  jamais  les  cieux  plus  couroucés  i 

C  A  s  s  I  u  s. 
Oui ,  celui  qui  connaît  les  crimes  de  la  terre. 
Pour  moi  dans  cette  nuit  j'ai  marché  dans  les  rues  ; 
}*ai  préfenté  mon  corps  à  la  foudre ,  aux  éclairs  ^ 
La  foudre  &  les  éclairs  ont  épargné  ma  vie. 

C  A  s    c    A. 

Mais  pourquoi  tentiez-vons  la  colère  des  Dieux  î 
C'eft  à  l'homme  à  trembler  lorfque  le  ciel  envoyé 
Ses  mefiagers  de  mon  à  la  terre  coupable. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Que  tu  parais  greffier  !  que  ce  feu  du  génie , 
Qui  luit  chez  les  Romains  eft  éteint  dans  tes  feus  l 
Ou  tu  n'as  point  d'efprit ,  ou  tu  n'en  ufes  pas. 
Pourquoi  ces  yeux  hagards ,  &  ce  vifage  pâle  l 
Pourquoi  tant  l'étonner  des  prodiges  des  deux  } 
De  ce  bruyant  couroux  veux-tu  lavoir  la  caufe  ? 
Pourquoi  ces  (eux  errans ,  ces  mânes  déchaînés ,. 
Ces  monflres  ,  ces  oi&aux  ^  ces  enfans  qui  prédifent  i 
Pourquoi  tout  efl  forti  de  fes  hotnes  prefcrites  i 
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Tant  de  monllres ,  ctoi-moi ,  doivent  nous  avertie 
Qu'il  eft  dans  la  patrie  un  plus  grand  monfire  encore  ; 
Et  il  je  te  nommais  un  mortel ,  un  Romain, 
Non  moins  affreux  pour  nous  que  cette  nuit  a&eufe , 
Que  la  foudre  ,  l'édair ,  &  les  tombeaux  ouverts  } 
Un  infolent  mortel  dont  les  tugiffemens 
Semblent  ceux  du  lion  qui  marche  au  capitole  ; 
Un  mortel  par  lui-mâme  auffi  faible  que  nous  , 
Mais  que  le  ciel  élève  au-deflus  de  nos  têtes  , 
Plus  terrible  pour  nous ,  plus  odieux  cent  fois 
Que  ces  feux ,  ces  tombeaux  &  ces  a&eux  prodiges. 

C   A   s   C   A. 

Ceft  Célàr ,  c'efl  de  lui  que  tu  prétends  parler. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Qui  que  Ce  foit,  n'importe.  £h  quoi  donc ,  les  Romains 
N'ont-ils  pas  aujourd'hui  des  bras  comme  leurs  pères  ? 
Ils  n'en  ont  point  l'efprit ,  ils  n'en  ont  point  les  moeurs  , 
Ils  n'ont  que  la  faiblefle  &  l'efprit  de  leurs  mères. 
Les  Romains  dans  nos  jours  ont  don^ceffé  d'être  hommes  ! 

C  A  s  c  A. 
Oui ,  iî  l'on  m*a  dit  vrai ,  demain  les  fénateurs 
Accordent  i  Céfar  ce  titre  affreux  de  roi  ; 
Et  fur  terre  &  fur  mer  il  doit  porter  le  fceptte  , 
En  tous  lieux  ,  hors  de  Rome  où  déjà  CéGu  règne. 

C  A  s  s  I  V  s. 
Tant  que  je  porterai  ce  fer  i  mon  côté , 
Caffius  (âuvera  Caffius  d'efclavage. 
Dieux  !  c'eft  vous  qui  donnez  la  force  aux  fidbles  coeurs , 
Ceft  vous  qui  des  tyrans  pnmffez  l'injuflice. 
Ni  les  fuperbes  tours ,  ni  les  portes  d'airain , 
Ni  les  gardes  annés ,  ni  les  cbaines  de  fer , 
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Rien  ne  retient  un  bras  que  le  courage  anime  ; 
Rien  n'ôie  le  pouvoir  qu'un  homme  a  fur  foi-méme. 
N'en  doute  point ,  Cafca ,  tout  mortel  courageux 
Peut  brifer  à  fon  gré  les  fers  dont  on  le  charge. 

C  A  s    C   A. 

Oui ,  je  m'en  fens  capable ,  om ,  tout  homme  en  les  mains 
Porte  la  liberté  de  fortir  de  la  vie. 

C  A  s  s  I  V  s. 
Et  pourquoi  donc  Célâr  nous  peut-il  opprimer  ?      , 
Il  n'ejit  jamais  ofé  régner  fnr  les  Romains  } 
Il  ne  fêtait  pas  loup  ,  s'il  n'était  des  moutons,  o) 
11  nous  trouva  chevreuils ,  quand  il  s'eft  &it  lion. 
Qui  veut  faite  un  grand  feu  fe  fert  de  faible  paille. 
Que  de  paille  dans  Rome  !  &  que  d'ordure  ,  ô  ciel  ! 
Notre  indigne  baflefle  a  fait  toute  là  gloire. 
Mais  que  dis-je  ?  â  douleurs  !  où  vais-je  m'emporter  ? 
Devant  qui  mes  regrets  fe  font-ils  fait  entendre  i 
Eres-vous  un  efclave  i  étes-vous  un  Romain  ? 
Si  vous  fervez  Céfar  ,  ce  fer  eft  ma  reflburce. 
Je  ne  crains  rien  de  vous ,  je  brave  tout  danger. 

Cas  c.a. 
Vous  parlez  à  Cafca ,  que  ce  mot  vous  fuffife. 
Je  ne  fais  point  flatter  Cé&r  par  des  rapports. 
Pren  ma  main  ,  parle ,  agi ,  fai  tout  pour  fauver  Rome. 
Si  quelqu'un  fait  un  pas  dans  ce  noble  deffein , 
Je  le  devancerai ,  compte  fur  ma  parole. 

C  a  s  s  I  u  s. 
Voilà  lé  marché  &it  :  je  veux  te  confier 

o^  Le  loup  &  les  moutons  ne  gâtent  I  cesmOtsune  idéebaâèiilGn'cntpomt 
point  les  beautés  de  ce  morceau,  par-  j  Uprt^yrsbetqmJifaitiniitleUui  II 
ce  que  les  Anglais  n'attachent  point  i  1  mgn£i. 
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Que  de  plus  d'un  Romain  j*ai  foulevé  la  haine* 
lu  font  prêts  à  former  une  grande  entreprifê , 
Un  terrible  complot ,  dangereux  ,  important. 
Nous  devons  nous  trouver  au  porche  de  Pomp^  : 
Allons  ,  car  à  préiènt  dans  cette  horrible  nuit , 
On  ne  peut  (é  tenir ,  ni  marcher  dans  les  tues. 
Les  élémens  arm&  enfemble  confondus 
Sont  comme  mes  projets ,  fiers ,  fanglans  &  terribles; 

C  A  s    c   A. 

Airite  ,  quekju'un  vient  à  pas  précipités. 
C  A  s  s  I  V  s. 
C'eft  Cinna ,  fa  démarche  eft  aifée  à  connaître. 
Ceft  tm  ami.^) 


SCENE      IX. 
CASSIUS.CASCA.CINNA. 


G. 


c  A  s  s  I  u  s. 

jinna ,  qui  vous  hâte  à  ce  point  i 

C   I   H  H  A. 

levons  cherchais.  Cimber  ferait-il  avec  vous  i 

C  A  s  s  I  u  s. 
Non ,  c'eft  Cafta  ;  je  peux  répondre  de  fon  zèle  ; 
C'eft  un  des  conjurés. 

Cinna. 
J'en  rends  grâces  au  del. 


Mais 


.f>)Ptc(iiiu  tante  cette  Icine  me  puait  plà»  degtandenitdefbtce.&te 
li!aut&  vraies. 
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Miis  quelle  honible  nuit  !  Des  vifions  étranges 
De  quelques-uns  de  nous  ont  glacé  les  efprits. 

C  A  s  s  I  V  s. 
M'attendiez-vous  1 

C   I   N  N  A. 

Sans  doute ,  avec  impatience. 
Ah  !  fi  le  grand  Bratus  était  gagné  par  vous  1 

C  A  s  s  I  V  s. 
Il  le  fera ,  Cinna.  Va  porter  ce  papier  ;) 
Sur  la  chaire  où  fe  fied  le  préteur  de  la  ville  t 
Et  jette  adroitement  cet  autre  à  fa  fenêtre  : 
Mets  cet  autre  papier  aux  pieds  de  la  flatue 
De  Tantique  Brunis  qui  fut  punir  les  rois. 
Tu  te  rendras  après  au  porche  de  Pompée. 
Arons-nous  Décius  avec  Trébonius  ? 

Cinna. 
Tous ,  excepté  Ciœber ,  au  porche  vous  attendent  ; 
Et  Cimber  eft  allé  chez  vous  pour  vous  parler. 
Je  cours  exécuter  vos  ordres  refpefbbles. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Allons ,  Ca(ca ,  je  veux  parler  avant  l'aurore 
Au  généreux  Brutus  :  les  trois  quarts  de  lui-même 
Sont  déjà  dans  nos  mains ,  nous  l'aurons  tout  entier, 
Et  deux  mots  fuffiront  pour  fubjuguer  fon  ame. 

C  A  s  c  A. 
II  nous  eft  néceflaire ,  il  eft  aimé  dans  Rome  $ 
Et  ce  qui  dans  nos  mains  peut  paraître  un  for^t  ^ 
Quand  il  nous  aidera ,  paffera  pour  vertu. 


}}7 
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is  trop  dans  te  ce/ttme  ;  mais  il  n^  1  d'éducation ,  qu'il  devait  tout  il  fon 

ut  pas  regarder  de  fi  près }  il  £iut  |  feul  génie. 
Poijîa.  Tom.  II.  iV  v 
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Son  crédil  dans  l'^ai  «ft  U  riche  ilchymie , 
Qui  peut  changer  akfi  les  efpices  des  chofo. 

C  A  s  s  I  u  s. 
J'attends  tout  de  Brutus  ,  &  tout  de  Ton  mérite. 
Allons ,  il  eft  minuit ,  &  devant  qu'il  foit  jour 
Il  faudra  l'éveiller ,  &  s'affuier  de  lui. 

Fin  du  prtmier  a&e. 


ïGoogle 


TRAGEDIE.  jjj 

ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE. 

BRUTUS,  &  LUCIUS  l'm  de  fes  domcfiijues  dans 
le  jardin  de  la  mai/on  de  Brutus. 

OB    R  U  T   U   S. 
H ,  Lucios  !  hola  !  j'obferve  en  vain  les  aftres. 
Je  ne  puis  deviner  quand  le  jour  paraîtra. 
Lucius  !  je  voudrais  dormir  comme  cet  homme. 
Ah  1  Lucius  ,  debout ,  éveille-toi ,  te  dis- je. 

L  u>  c  I  V  s. 
ATappellez-vous  ?  milord. 

Brutus. 
Va  chercher  un  flambeau  , 
Va  ,  tu  le  porteras  dans  ma  bibliothèque , 
Kt  dés  qu'il  y  fera ,  tu  viendras  m'avertit. 

{Brutus  rejlefeul.') 
U  &ut  (pie  Céfar  meure, —  oui ,  Rome  enfin  rexige}*—       ^ 
Je  n'ai  point ,  je  l'avoue ,  à  me  plaindte  de  lui  ; 
Et  la  caufe  publique  eil  tout  ce  qui  m'anime. 
Il  prétend  être  roi  !  —  mais ,  quoi  !  le  diadème 
Change-til  après  tout  la  nature  de  l'homme  ? 
Oui  ;  le  brillant  foleil  bit  croître  les  ferpens. 
Penfons-y  :  nous  allons  l'armer  d'un  dard  fiinefle  , 
Dont  il  peut  nous  piquer  fi-tôt  qu'il  le  voudra. 
Le  ttâne  &  la  vertu  font  tateinént  enfemble. 

Vv  ij 
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Mais  quoi  ?  je  n'ai  point  vu  que  Céfar  jufqu'îci 
Ait  à  Tes  paffions  accordé  trop  d'empire. 
N'importe ,  —  on  &it  afiez  quelle  eft  l'ambition. 
L'échelle  des  grandeurs  à  fes  yeux  Te  préfente  ; 
Elle  y  monte  en  cachant  Ton  front  aux  fpeâatenrs  ; 
Et  quand  elle  eft  au  haut ,  alors  elle  fe  montre  ; 
Alors  jufques  au  ciel  élevant  fes  regards  , 
D'un  coup  d'œil  méprifant  fa  vanité  ilédaigne 
Les  premiers  échelons  qui  firent  là  grandeur. 
C'eft  ce  que  peut  Célâr.  Il  le  faut  prévenir. 
Oui ,  c'eft  là  fon  deftin  ,  c'eft  là  fon  caraâère  ; 
Ceft  un  œuf  de  ièrpent ,  qui  s'il  ésait  couvé 
Serait  auffi  méchant  que  tous  ceux  de  (à  race. 
Il  le  faut  dans  ià  coque  écrafer  fans  pitié. 

L  V  c  1  u  s  rentre. 
Les  flambeaux  font  déjà  dans  votre  cabinet  ; 
Mais  lorfque  je  cherchais  une  pierre  à  fiifil , 
fai  trouvé  ce  billet ,  monsieur ,  fur  la  fenêtre  , 
Cacheté  comme  il  eft ,  &  je  fuis  très  certain 
Que  ce  papier  n'eft  là  que  depuis  cette  nuit. 

B  R  u  T  u  s. 
Va-t.en  te  repofer ,  il  n'eft  pas  jour  encore. 
Mais  ,  à  propos  ,  demain  n'avons-nous  pas  les  ides  i  aj 

L  u  c  I  u  s. 
}e  n'en  fais  rien ,  monfieur.  t) 

B  B.  u  T  u  s. 

Pren  le  calendrier , 
Et  vien  m'en  rendre  compte. 

a)  Ce  font  ces  &meulè$  ides  de  1       i)  Il  l'appeUe  tantôt  ntilord, 
Mars,  it.  du  moiSi  oùCWâr  fat  a(^  I  t6t  rnooGeur.  Sïr. 
£iffin&  I 
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L  u  c  I  c  s. 

Oui ,  j'y  cours  à  l'inflant. 
fi  R  U  T  V  s  dicachaam  le^èilUi, 
Ouvrons ,  car  les  éclairs  &  les  exhalaifons 
Font  affei  de  clarté  pour  que  je  puifle  lire.  (  il  Ut.  ) 
»  Tu  dors  i  éveille-toi ,  Brutus ,  &  fonge  à  Rome  ; 
»  Tourne  les  yeux  fiir  toi ,  tourne  les  yeux  fur  elle. 
1»  £s-tu  Brutus  encor  ?  peux-tu  dormir ,  Brutus  i 
*»  Debout.  Sers  ton  pays  ,  parle ,  frappe ,  &  nous  venge.' 
J'ai  reçu  quelquefois  de  femblables  confeils , 
Je  les  ai  recueillis.  On  me  parle  de  Rome  ; 
Je  penfe  à  Rome  aflez  —  Rome  —  c'eft  de  tes  lues 
Que  mon  ayeul  Brutus  oik  chaffer  Tarquin. 
Tarquin  !  c'était  un  roi.  -^  Parîe ,  frappe  Sf  nous  venge. 
Tu  veux  donc  que  je  frappe  —  oui,  je  te  le  promets. 
Je  frapperai.  Ma  main  vengera  tes  outrages  , 
Ma  main ,  n'en  doute  point ,  remplira  tous  tes  voeux. 

L  V  c  I  u  s  rentre. 
Nous  avons  ce  matin  le  quinzième  du  mois. 

Brutus. 
C'eft  fort  bien  ;  cours  ouvrir ,  quelqu'un  frappe  à  la  porte. 

(  Lucius  va  ouvrir.  ) 
Depuis  que  Caffius  m'a  parlé  de  Céfar  ', 
Mon  cœur  s'eil  échauffé ,  je  n'ai  pas  pv  dormir. 
Tout  le  tems  qui  s'écoule  entre  un  projet  terrible 
Et  l'accomplilTement ,  n'eft  qu'un  fantôme  affreux , 
Un  rêve  épouvantable  ,  uHaffaut  du  génie , 
Qui  difpute  en  iècret  avec  cet  attentat  ;  c) 

x)n}r  a  dans  l'original,  legémetimt  1  endroit  ft  retrouve  ilaiw  nnenote  de 
■tottftilavec  as  mjb-uouitt  it  mort.  Cet  ]   GtomjKÙk  moins  eiaâement  traduit. 

Vv  iij 
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C'eft  la  guerre  civile  en  notre  ame  eitôtée. 

L  u  c  I  u  s. 
CaiHus  votre  frère  <{)  eft  là  qui  vous  demande. 

B  R  o  T  o  s. 
£ft-U  feul. 

L  D  c  I  u  s. 
Non  ,  monfieur  ,  fa  fiiite  eft  aflei  grande. 

B  R  u  T  u  s. 
En  connais-tu  quelqu'un  ? 

L  u  c  I  D  s. 
Je  n*en  connais  pas  un. 
Couverts  de  leurs  e)  chapeaux  jufques  il  leurs  oreilles  , 
Ils  ont  dans  leurs  manteaux  enterré  leurs  vifàges  ; 
Et  nul  i  Lucius  ne  s'eH  fait  reconnaître  : 
Pas  la  moindre  amitié. 

B  R  u  T  u  s. 

Ce  font  nos  conjurés. 
O  confpiration  !  quoi ,  dans  ft  nuit  tu  trembles  ! 
Dans  la  nuit  favorable  aux  autres  attentats  ! 
Ah  !  quand  le  jour  viendra  ,  dans  quels  antres  profonds 
Pouras-tu  donc  cacher  ton  monftrueux  vifage  i 
Va  ,  ne  te  montre  point ,  pren  le  mafque  impofant 
De  l'affabilité ,  des  refpefk  ,  des  careâes. 
Si  tu  ne  fais  cacher  tes  traits  épouvantables , 
Les  ombres -de  l'enfiir  ne  font  pas  alTez  fortes 
Pour  dérober  ta  marche  aux  regards  de  Céfar. 

^  Fiio-t^A-t,  veut  dire idi«rel      t)JIm,ilt3,taMX. 


ïGoogle 


TRAGEDie.  34J 


SCENE     II. 

CASSIUS,  CASCA  ,  JJÉCIUS  ,    CINNA, 

METELLUS  ,  tnvtloppis  dans  Uurs  matueaux, 

TREBONIUS  en  fe  découvrant, 

NTrebonivs.  "' 

Ous  venons  hardiment  troubler  votre  repos. 
Bonjour ,  Brunis  j  puiez ,  fommes-nous  importuns  ? 

B  a  u  T  u  s. 
Non  ,  le  fommeil  me  fiiit  ;  non ,  vous  ne  pouvez  l'être. 

(^à pan  à  Cafftus,') 
Ceux  que  vous  amenez  font-ils  connus  de  moi  i 

C  A  s  s  I  u  s. 
Tous  le  font  ;  chacun  d'eux  vous  aime  &  vous  honore. 
Fuifliez-vous  feulement ,  en  vous  rendant  juflice  , 
Vous  eftimer ,  Brutus  ,  autant  qu'ils  vous  eftiment  ! 
Voici  Trébonius. 

B   R   u  T  D  s. 

Qu'il  toit  le  bien  venu. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Celui  qui  l'accompagne  ell  D^ius  Brutus. 

B  it  o  T  o  s. 
Très  bien  venu  de  même. 

C  *  s  s  I  V  s. 
Et  cet  autre  efl  Ca£»u 
Celui-là  c'eft  Cimber ,  &  celui-ci  Cinoa. 

Brutus. 
Tous  les  très  bien  venus.  -^  Quels  projets  importans 
Les  mènent  dans  ces  lieux  entre  vous  &  la  nuit  i 
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C  A  s  s  I  u  s. 
Pois-je  vous  (iire  un  mot } 
(li  lui  parle  à  l'oreille  i  & ptiuUutt  a  lems-là  tes  con/urù  fi 

retirent  un  peu,") 

D  E  e  I  M  U  S. 
L'orient  e(t  ici  )  le  foleil  va  paraître. 

C  A   s   c   A. 

Non.  _ 

D   E    c   I    M   u  s. 

Pardonnez ,  monfieur ,  déjà  quelques  layons  , 
Meffageis  de  l'auroie ,  ont  blanchi  les  nuages. 

C  A  s    c   A. 

Avouez  que  tous  deux  vous  vous  êtes  trompés  £ 

Tenez ,  le  foleil  eft  au  bout  de  mon  épée  ; 

Il  s'avance  de  loin  vers  le  milieu  du  ciel , 

Amenant  avec  lui  les  beaux  jours  du  printems. 

Vous  verrez  dans  deux  mois  qu'il  s'approche  de  l'ourlé  ; 

/}  Mais  fes  traits  à  préfent  frappent  au  capitole. 

B  R  u  T  u  s. 
Donnez-moi  tous  la  main ,  amis ,  l'un  après  l'autre. 

C  A  s  s  I  D  s. 
Turez  tous  d'accomplir  vos  deffeins  généreux. 

B  R  u  T  u  s. 
Laiflbns  là  les  fermens.  Si  la  patrie  en  larmes  , 
Si  d'horribles  abus ,  li  nos  malheurs  communs 
Ne  font  pas  des  motifs  aflez  puiflans  fut  vous , 
Rompons  tout  ;  hors  d'ici ,  retournez  dans  vos  lits  , 
Dormez ,  laiflez  veiller  l'afireufe  tyrannie } 

,  Que 

/)  On  a  traduit  cette  diflèrtation,  r     ;)  Y  a-t-il  rien  de  ni»  tan  que  le 
parce  ^'il  fin»  tout  traduire.  1  fonds  de  ce  dilcours  ?  B  eft  vnù  qu« 

la 
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Que  fous  fon  bras  fangUnt  chacun  tombée  fon  tour. 
Mais  fi  tant  de  malheurs  ,  aînfi  que  je  m'en  flatte , 
Doivent  remplir  de  feu  les  coeurs  froids  des  poltrons , 
Infpirer  la  valeur  aux  plus  timides  femmes , 
Qu'avons-nous  donc  befbin  d'un  nouvel  éperon  ? 
Quel  lien  nous  faut-il  que  notre  propre  caufê  ? 
Et  quel  autre  ferment  que  l'honneur ,  la  parole  i 
L'amour  de  la  patrie  efl  notre  engagement  ; 
La  vertu ,  mes  amis ,  fe  fie  à  la  vertu,  g) 
Les  prêtres ,  les  poltrons ,  les  fripons  &  les  faibles  ^ 
Ceux  dont  on  fe  défie ,  aux  fermens  ont  recours. 
Ne  fouillez  pas  l'honneur  d'une  telle  entreprife } 
Ne  faites  pas  la  honte  à  votre  jufle  caufe , 
De  penfèr  qu'un  ferment  foutienne  vos  grands  cœurs.' 
Un  romain  efl  bâtard  s'il  manque  à  fa  promefTe. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Aurons-nous  Ciceron  ?  voulez-vous  le  fonder  i 
Je  crois  qu'avec  vigueur  il  fera  du  parti. 

C  A  s    C   A. 

Ah  !  ne  l'oublions  pas. 

C   I    H   N   A. 

Ne  faifons  rien  fans  lui. 

C  I  M  B  E  R.  , 

Pour  nous  faire  approuver ,  fes  cheveux  blancs  fuffifent, 
Il  gagnera  des  voix  ^  on  dira  que  nos  bras 
Ont  été  dans  ce  jour  guidés  par  fa  prudence. 
Notre  âge  jeune  encor ,  &  notre  emportement 
Trouveront  un  appui  dans  fa  grave  vîeillefle. 

la  grandeur  Qn  eft  un  peu  avilie  par  |  toutes  font  naturelles  &  fortes,  (ans 
quelques  id^9  un  peu  baâès  ,  mais  1  ^pithctes  &  fana  langueur. 
Poifis.  Toœ.  II.'  Xx 
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B  R  U  T  U  s. 

Non ,  ne  m'ea  parlez  point ,  ne  lui  confiez  rien. 
Il  n'achève  jamais  ce  qu'un  autre  commence. 
Il  prétend  que  tout  .vienne  &  dépende  de  luL 

C  A  s  s  I  V  s. 
Laiïïbns  donc  Ciceron. 

C  A  s    c   A. 

u  nous  fervirait  mal. 

C   I    H    B    E    R. 

Céfar  ell-il  le  ièul  que  nous  devions  frapper  ? 

C  A  s  s  I  u  s. 
}e  crois  qu'il  ne  faut  pas  qu'Antoine  lui  furvive  ) 
Il  eft  trop  dangereux ,  vous  Ikrez  fes  mefures  ; 
U  peut  les  pouffer  loin  j  il  peut  nous  perdre  tous  i 
U  &ut  le  prévenir  :  que  Céfar  &  lui  meurent. 

B  R  u  T  u  s. 
Cette  K)  courfe  aux  Romains  paraîtrait  trop  fanglante } 
On  nous  reprocherait  la  colère  &  l'envie  , 
Si  nous  coupons  la  tête',  &  puis  hachons  les  membres  ; 
Car  Antoine  n'eft  rien  qu'un  membre  de  Céfar. 
i)  Ne  foyons  point  bouchers ,  mais  (àcrificateurs. 
Qui  voulons-nous  punir  i  c'efi  l'efprit  de  Céfar. 
Mais  dans  l'elprit  d'un  homme  on  ne  voit  point  de  fang. 
Ah ,  que  ne  pouvons-nous  en  puniffant  cet  homme , 
Exterminer  l'efprit  fans  démembrer  te  corps  ! 
Hélas  !  il  faut  qu'il  meute.  —  O  généreux  amis , 
Frappons  avec  audace ,  &  non  pas  avec  rage  ; 
Faifons  de  la  viSime  un  plat  digne  des  Dieux , 
Non  pas  une  carcaffe  aux  chiens  abandonnée  : 

6)  Le  mot  coM-/e  fait  peut-être  aUu- 1  OObfetvez  que  c'eft  idun  mor. 
fîonàlacourfe  des  lupercales.  Ctnirfe  I  ceau  des  plus  admiras  fur  le  théâtre 
ùim&txi&.firviaiktliililmtdk.  I  de  Londres.  Pofe&l'évtïue  JTariKr- 
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Que  nos  cceurs  aujourd'hui  Toient  comme  un  maître  habile 

Qui  Eût  par  iès  laquais  commettre  quelque  crime , 

Et  qui  les  gronde  enfuite.  Aînlî  notre  vengeance 

Paraîtra  néceiTaire ,  &  non  pas  odietUè. 

Nous  ferons  médecins  ,  &  non  pas  aflaffins. 

Ne  penfons  plus ,  amis ,  à  frapper  Marc-Antoine } 

Il  ne  peut ,  croyez-moi ,  rien  de  plus  contre  nous , 

Que  le  bras  de  Céfar ,  quand  la  tâte  eft  coupée. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Cependant  je  le  crains  ;  je  crains  cette  tendrefle 
Qu'en  fon  cœur  pour  Céfar  il  porte  enracinée. 

B  R  V  T  u  s. 

Hélas  !  bon  Caffius ,  ne  le  redoute  point  ; 

S'il  aime  tant  Céiàr  ,  il  pourait  tout  au  plus 

S'en  occuper ,  te  plaindre ,  &  peut-être  mourir  : 

Il  ne  le  fera  pas  ,  car  il  eft  trop  livré 

Aux  plaiiirs ,  aux  feffins ,  aux  jeux ,  à  la  débauche. 

TREpONIUS. 

Non  ,  il  n'eft  point  à  craindre ,  il  ne  faut  point  qu'il  meure  j 

Nous  le  verrons  bientôt  rire  de  tout  ceci. 

{On  entend l'horlogffonmri  ce  rCefipas  que  les  Romains  euffèmdes 

horloges  fonnantes  ,  mais  le  coftume  «/?  obfervé  ici  comme  dans 

tout  U  refte.  ) 

B  R  u  T  u  S. 

Paix ,  comptons. 

C  A  s  s  I  V  s. 
Vous  voyez  qu'il  eft  déjà  trois  hdiresk 
Trebonius. 
u  faut  nous  féparer* 

«m  Tont  imprimé  avecdn  guillemets,  I  beautés.  Il  eft  traduit  vert  pour  vers 
pour  en  &ire  mieux  remarquer  les  1  avec  exat^ud^ 
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C  A   s    C    A. 

Il  eft  douteux  encore 
Si  Céfàr  ofera  venir  au  capitole. 
Il  change ,  il  s'abandonne  aux  fupeHHtions. 
Il  ne  méprife  plus  les  rev«nans ,  les  fonges  ; 
Et  l'on  dirait  cpi'il  croît  à  la  religion. 
L'horreur  de  cette  nuit ,  ces  effrayans  prodiges; 
Les  dilcours  des  devins ,  les  rêves  des  augures 
Pourraient  le  détourner  de  marcher  au  fénat. 

D   E   c  I    M   D  s. 

Ne  crain  rien ,  fi  telle  eft  fa  réfulution , 

Je  l'en  ferai  changer.  Il  aime  tous  les  contes  ; 

Il  parle  volontiers  de  la  chsSe  aux  licornes  ;  ' 

II  dit  qu'avec  du  bois  on  prend  ces  animaux , 

Qu'à  l'aide  d'un  miroir  on  attrape  les  ours  , 

Et  que  dans  des  filets  on  iâîfit  les  lions  ; 

Mais  les  flatteurs ,  dit-il ,  font  les  filets  des  hommes. 

Je  te  louerai  furtout  de  haïr  les  flatteurs. 

k)  Il  dira  qu'il  les  hait  ^  étant  flatté  lui-même. 

Je  lui  tendrai  ce  piège ,  &  le  gouvernerai. 

J'engagerai  Céfar  À  fonir  fans  rien  craindre. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Allons  tous  le  prier  4*aUer  au  capitole. 

B  a  u  T  u  s. 

A  huit  heures ,  amis ,  à  ce  tems  au  plus  tard. 

C  1   N   N  A. 

Ny  manquons  pas  au  moins ,  au  plus  urd  à  huit  heure&i  - 

•k)  L'évêque  Ifm-yurtm  dans  fôn  coûunentaicê  Eat  Hmke^eiar ,  dit  ^e  cdi 
«Il  admitabiement  im^gioé. 
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C  I  M  B  £  a. 
Caïus  Ligarius  veut  du  mal  à  Céfar. 
Céfâr ,  vous  le  favez ,  l'avait  perfécuté , 
Pour  avoir  nobteoient  dit  du  bien  de  Pompée. 
Pourquoi  Ligarius  n*eû-il  pas  avec  nous  ? 

B  R  u  T  u  s. 
Va  le  trouver ,  Cïmber }  je  le  chéris ,  il  m'aime  : 
Qu'il  viennes  à  nous  fèrvîr  je  faurai  l'engager. 

C  A  s  s  I  u  s. 
L*aube  du  jour  parait ,  nous  vous  laiflbns ,  Brutus* 
Amis ,  difperfez-vous }  fongez  à  vos  promefles  j 
Qu'on  reconnailTe  en  vous  des  Romains  véritables* 

Brutus. 
t)  Paraiâ*ez  gàû  ,  contens  ,  mes  braves  gentilshommes  i 
Gardez  que  vos  regards  trahiflient  vos  defleîns } 
Imitez  les  adeurs  du  théâtre  de  Rome  j 
Ne  vous  rebutez  point ,  foyez  fermes ,  conftans. 
Adieu ,  je  donne  à  tous  le  bonjour ,  &  partez. 
^  Lucius  êji  endormi  dans  un  coin.  ) 

Brutus. 
£h  ,  garçon  — —  Lucius  —  II  dort  profondément* 
Ah  ,  de  ce  doux  fommeil  goûte  bien  la  rofée. 
Tu  n'as  point  en  dormant  de  ces  rêves  cruels 
Dont  notre  inquiétude  accable  nos  penfées. 
Kous  femmes  agités ,  ton  ame  eA  en  repoi. 

i)  On  tnduit  exaâemeau 
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SCENE      211. 
BRUTXJS,&PORCÏA  fa  femme. 

BP  O   R   C   I  A. 
Runis  -^  milord.  -*— 

B  R.   U  T  U  s. 

Pourquoi  paraître  fi  matin  ? 
Que  voulez-vous  ?  fongez  que  rien  n*eft  plus  mal  fain  ^ 
Pour  une  fanté  faible  ainlî  que  vous  Tavez , 
D'a&omer  le  matin  la  crudité  de  l'air. 

P   o    R   c    I   A. 

Si  l'air  eft  fi  mal  fain ,  il  doit  l'être  pour  vous. 

Ah ,  Brutus  !  ah  pourquoi  vous  dérober  du  lit  ? 

Hier  quand  nous  foupions  vous  quittâtes  la  table , 

£t  vous  vous  promeniez ,  penfif ,  &  foupirant  : 

Je  vous  dis ,  Qu'avez- vous  i  Mais  en  croiiànt  les  mains, 

Vous  fixâtes  fur  moi  des  yeux  fombres  &  trifles. 

J'infiftai ,  je  prefiài ,  mais  ce  fut  vainement. 

Vous  frappâtes  du  pied  en  vous  grattant  la  tête. 

Je  redoublai  d'inftance ,  &  vous  ,  fiins  dire  un  mot , 

D'un  revers  de  la  main ,  figne  d'impatience , 

Vous  fîtes  retirer  votre  femme  interdite. 

Je  craignis  de  choquer  les  ennuis  d'un  époux , 

Et  ;e  pris  ce  moment  pour  un  moment  d'humeur , 

ffi)  Que  fouvent  les  maris  font  fentir  à  leurs  femmes. 

Non ,  je  ne  puis ,  Brutus ,  ni  vous  laifler  parler , 

m)  C'eft  encor  U  un  des  endroits  qu'on  admire .  &  qui  font  marqués  avec 
des  guillemeu. 
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Nî  vous  laifler  manger ,  ni  vous  ia^er  dormir , 

Sans  lavoir  le  fujet  qui  tourmente  votre  ame. 

Brutus ,  mon  cher  Bnuns  —  Ah ,  ne  me  cachez  rien. 

B  R  u  T  u  s. 
Je  me  porte  aflez  mal ,  c'^-là  tout  mon  fecret. 

P  o  R  c  I  A. 
Brutus  eft  homme  fage ,  &  s'il  fe  portait  mal , 
Il  ptendrait  les  moyens  d'avoir  de  la  iànté. 

Brutus. 
Auffi  fais-je  j  ma  femme ,  allez  vous  mettre  au  lit. 

P  o   R    c  I    A. 

Quoi ,  vous  êtes  malade  ,  &  pour  vous  teftaurer , 
A  l'air  humide  &  froid  vous  marchez  prefque  nud , 
Et  vous  fanez  du  lit  pour  amaffer  un  rhume  î 
Penfez-vous  vous  guérir  en  étant  plus  malade  i 
Non,  Brutus ,  votre  efprit  roule  de  grands  projets  ; 
Et  moi.par  ma  vertu ,  par  les  droits  d'une  époufe , 
Je  dois  en  être  inllruite ,  &  je  vous  en  conjure. 
Je  tombe  à  vos  genoux.  - —  Si  jadis  ma  beauié 
Vous  fit  fentir  l'amour  ,  &  fi  notre  hyménée 
M'incorpore  avec  vous  ,  fait  un  être  de  deux  , 
Dites-moi  ce  fecret  à  moi  votre  moitié , 
A  moi  qui  vis  pour  vous ,  à  moi  qui  fuis  vous-même. 
Eh  bien ,  vous  foupirez ,  parlez ,  quels  inconnus 
Sont  venus  vous  chercher  en  voilant  leurs  vifages  ? 
Se  cacher  dans  la  nuit  !  pouripioi  ?  quelles  raiibns  i 
Que  voulaient-ils  i 

Brutus. 
Hélas  !  Porcia ,  levez-vous. 

P  o    R    c   I   A. 

Si  vous  étiez  encor  le  bon ,  l'humain  Brstus , 
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Je  n'aurais  pas  befoin  de  me  mettre  à  vos  pieds* 
Parlez  ,  dans  mon  contrat  eft-il  donc  Hipulé 
Que  je  ne  fauraî  rten  des  fecrets  d'un  mari  i 
N'êtes-vous  donc  à  moi ,  Brutus  ,  qu'avec  réferve  ? 
Et  moi  ne  fuîs-je  à  vous  que  comme  une  compagne , 
Soit  au  lit ,  foit  à  table  ,  ou  dans  vos  entretiens  , 
Vivant  dans  les  fauxbourgs  de  votre  volonté  ? 
S'il  eft  ainiî ,  Porcie  eil  votre  concubine  ,  fî) 
Et  non  pas  votre  femme. 

Brutus. 
Ah  vous  êtes  ma  femme. 
Femme  tendre ,  honorable  ,  &  plus  dière  à  mon  cœur 
Que  les  gouttes  de  fang  dont  il  efl  animé. 

F  o  R  c  I  A. 

S'il  eA  ainiî ,  pourquoi  me  cacher  vos  fecrets  ? 
Je  fuis  femme  ,  il  eft  vrai ,  mais  femme  de  Brutus  , 
Mais  fîlle  de  Caton  ;  pourriez-vous  bien  douter 
Que  je  fois  élevée  au-defliis  de  mon  fexe , 
Voyant  qui  m'a  im  naître  ,  &  qui  j'ai  pour  époux  ?  o) 
Confiez-vous  à  moi ,  foyez  fur  du  fecret. 
J'ai  déjà  fur  moi-même  eâayé  ma  confiance  $ 
J'ai  percé  d'un  poignard  ma  cuiffe  en  cet  endroit  ; 
J'ai  fouffert  fans  me  plaindre ,  &  ne  faurai  me  taire  ? 

Brutus. 

Dieux ,  qu'entends- je }  Grands  Dieux ,  rendez-moi  digne  d'elle. 

Ecoute 

k)  Il  y  a  dans  l'origma! ,  T»hore ,  |       o)  Conteille  dit  la  même  chofe  dan» 
putain.  I  Pompée.  Céfarçzdeiiaùk  Cor Hélie: 

Certes  vos  fentimeiu  font  sSez  reconnaître 
Q}ii  rou3  donna  la  main  &  qui  tous  donna  l'être. 
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Ecoute  ,  icome ,  on  frappe  ,  on  frappe ,  écarte-toi. 
Bientât  tous  mes  fecrets  dans  mon  cœar  enfermés 
Paieront  dans  le  tien.  Tu  fauras  tout ,  Porcie. 
Va  ,  mes  fourcils  froncés  prennent  un  air  plus  doux. 


S    C    E    N    E      IV. 
BRUTUS.LUCIUS.LIGARIUS. 

QL  u  c  I  V  s  courant  -à  la  pçntt: 
Oi  va-li  ?  répondez. 

L  u  c  1  u  s  «n  entrant  &  adrejfant  U  parole  à  Bruttts, 
Un  homme  languiflant. 
Un  malade  qui  vient  pour  vous  dire  deux  mots. 

B  R  V  T  V  s. 
C'eft  ce  Ligarius  dont  Ciœter  m'a  parlé. 

Garçon ,  retire-toi.  £h  bien  >  Ligarius? 

L  I  G  A  R  I  V  s. 
C'eft  d'une  faible  voix  que  je  te  dis  bonjour. 

B  R  u  T  u  s. 
Tu  portes  une  écharpe  !  hélas ,  quel  contretems  ! 
Que  ta  fanté  n'efi-elle  égale  i  ton  courage  ! 

Ligarius. 
Si  le  cœur  de  Brutus  a  formé  des  projets  -  :•'■'-       

Et  l'on  juge  aîfément ,  au  cœor  que  vous  portez . 
Où  vous  étesentrée.&dequivous  foitez ,  &c 

n  eft  vrai  qu'un  vers  fuiïirait  ,quecet-  |  beauque  ShaJuJpear  &  ConteWe  ijrtBt 
te  noble  penfée  perd  de  Ton  prix ,  eii  I  eu  la  même  idée, 
étant  répétée ,  retournée  i  mais  il  eft  I 

J'oêfas.  Tom.  U.  Y  y 
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Qui  roient  dtgao  de  nous ,  j«  ne  (m  plus  naUde. 

B  R  u  T  u  s. 
J'ai  formé  des  projets  dignes  d'être  écoutés , 
£t  d'être  fécondés  par  un  homme  en  fanté. 

L  I  G  A  R  I  u  s. 
Je  fens  par  tons  les  Dieux  vengeurs  de  ma  patrie  y 
Que  je  me  porte  bien.  O  toi ,  l'ame  de  Rome  ! 
Toi ,  brave  defcendant  du  vainqueur  des  Tarqnins  , 
Qui  comme  un/>)  exorciAe  as  conjuré  dans  moi 
L'efprit  de  maladie  à  qui  j'étais  livré , 
Ordonne  ,  &  mes  e'S'orts  combattront  TiÉipoSible  $ 
Us  en  viendront  à  bout.  Que  fàut-il  faire  i  di. 

B  R  u  T  u  s. 
Un  «pteit  qui  poura  guérir  tous  les  malades. 

L  I  G  A  R  !  t;  s. 
Je  crois  que  des  gens  fains  pouront  s'en  trouver  mal. 

S  R  u  T  u  s. 
Je  le  crois  bien  auffi.  Vien  ,  je  te  dirai  tout. 

L  1  o  A  R  .1  u  S. 
Je  te  fuis  ;  ce  feul  mot  vient  d'enflammer  mon  cœur. 
Je  ne  fais  pas  encor  ce  que  tu  veux  tju'on  bSt  i-  ■ 
Mais  vien ,  je  le  ferai  :  tu  .parles  ,  il  fuifir. 

•i^iU  s'tn  vobl}  .  -■  - 

f)  Vtteorcifie  dans  laliouche  des  1  lesnotesi.maisiliàutlaidèt  Ëiieles 
^omiùns  eft  Gnguller.  Toute  cette  |  téflexionrau  leâeuc 
jpiéce  pourrait  iut  chargée  ik  pareil*  I       ^  .    ^ 
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SCENE      y. 

Le  thldtn  repréfentt  te  palais  Je  CÉSAR,  La  foudre  gronde, 
Lee  éclairs  iùncelleiu. 

Le    E   S   A   R. 
A  terre  avec  le  ciel  eft  cette  nuit  en  guerre  i 
Calphurnie  a  trois  fois  crié  dans  cette  nuit. 
Au  recours ,  Céfar  meurt  ;  venez ,  on  Taflaffine. 
Hola[  quelqu'un. 

Un    domestique. 
Milord. 

César. 
-  Va-t-en  dire  ï  nos  prêtres 
De  faire  un  lâcrifice  ,  &  ta  viendras  foudain 
M'ayertir  du  fuccés. 

Le    domestique. 
Je  n*y  manquerai  pas. 
Calphurnie. 
Oil  voulez-vous  aller  i  vous  ne  fottirez  point, 
Céfiir ,  vous  relierez  ce  jour  à  la  mailbn. 

César. 
Non ,  non  ,  je  Tottirai  ;  tout  ce  qui  me  menace 
;)  N$  s'eft  montré  jamais  que  derrière  mon  dos. 
Tout  s'évanouira  quand  il  verra  ma  &ce. 

.  Calphurnie. 
Te  n'affiliai  jamais  \  ces  cérémonies  ; 
Mais  je  tremble  à  préfent.  Les  gens  de  la  maifon 
Difent  que  l'on  a  vu  des  chofes  effroyables. 

4)  Encor  une  fois  la  uaduâion  efi  fideUe. 

Yyij 


ïGoogle 


3j(î  JV.LES    CESAR, 

,Une  lionne  a  fait  fe&  petits  dans  la  rue. 

Des  tombeaux  qui  s'ouvraient ,  des  morts  font  échappés. 

Des  bataillons  armés  combattans  dans  les  hues , 

Ont  fait  pleuvoir  du  fang  fur  le  mont  Tarpeîen  ; 

Les  airs  ont  retenti  des  cris  des  combattans  j 

Les  chevaux  henniflaient  ;  les  mourans  foupiraîent. 

Des  entâmes  criaient  &  hurlaient  dans  les  places. 

On  n'avait  jamais  vu  de  pareils  accidens  : 

Je  les  crains. 

César, 
Pourquoi  craindre  ?  on  ne  peut  éviter 
Ce  que  Tarrét  des  Dieux  a  prononcé  fur  nous. 
Céfar  prétend  fortir.  Sachez  que  ces  augures 
Sont  pour  le  monde  entier  autant  que  pour  Céiâr. 

Calphurkie. 
Quand  les  gueux  vont  mourir  il  n'eft  point  de  comètes  ^ 
Mais  le  ciel  enflammé  prédit  la  mort  des  princes. 

César. 
Un  poltron  meurt  cent  fois  avant  de  mourir  une  $ 
Et  le  brave  ne  meuft  qu'^u  moment  dv  trépas. 
Rien  n'efl  plus  étonnant ,  rien  ne  me  furprend  plus , 
Que  lorfque  Ton  me  di(  qu'il  eft  des  gens  qui  craignent. 
Que  craignent-ils  ?  la  mort  efi  un  but  néceflaire. 
Mourons  quand  il  faudra. 

(  Le  donufiique  revient.  ) 

Que  difent  les  augures  ? 

Le      DOMES-TIQUE. 

Gardez-vous  ,  difent-ils ,  de  fortir  de  ce  jour. 
En  fondant  l'avenir  dans  le  fein  des  vifHmes  , 
Vainement  de  leur  béte  ils  ont  cherché  le  cœur. 
(  //  s'en  va,  ) 
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'  C   £  s  A    K. 

Le  ciel  préceni  ainfi  fe  moquer  des  poltrons. 
Cé£ir  ferait  lui-même  one  bète  fans  cœur. 
S'il  était  au  Icgis  arrêté  par  ta  crainte. 
Il  fortita  ,  vous  dis-je  ,  &  le  danger  r)  fait  bien 
Que  Céfar  eft  encor  plus  dangereux  que  lui. 
Nous  fommes  deux  lions  de  la  même  portée  ; 
le  fuis  l'ainé  ;  je  fuis  le  plus  Vaillant  des  deux  \ 
.  Je  ne  fortirais  point  ! 

CaLPHURNI'E. 

Hélas  !  mon  cher  milord , 
Votre  témérité  détruit  votre  prudence. 
Ne  fortez  point  ce  jour.  Songez  que  c'eft  ma  crainte,' 
£t  non  la  vôtre  enfin  qui  doit  vous  retenir. 
Nous  enverrons  Antoine  au  fénat  aflemblé  ; 
Il  dira  que  Célàr  eft  aujourd'hui  malade, 
rembraffe  vos  genoux  ,  faites-moi  cette  grâce. 

César. 
Anroine  dira  donc  que  je  me  trouve  mal  ; 
Et  pour  l'amour  de  vous  je  relie  à  la  maifon. 


S    C   E   N  E     ri. 
D  E  C  I  U  S  mire. 

A  César  à  D&cius. 

H  !  voilà  Décius ,  il  fera  le  me&ge. 
D  E  c  I  V  s. 
Serviteur  &  bonjour ,  noble  &  vaillant  Céfar  s 

r)  Traduit  mot  à  mot. 
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Je  viens  pour  vous  chercher ,  le  fiSnat  vous  anend. 

César. 
Vous  venez  à  propos ,  cher  Décius  Bran», 
A  tous  les  fênateurs  faites  mes  compUmens. 
Dites-leur  qu'au  fénat  j«  ne  (aurais  aller. 

Je  ne  peux  (c'eft  très  faux)  ,  je  n'ofe  (encor  plus  feux.) 
Dites-leur ,  Décius  ,  que  je  ne  le  veux  pas. 
Calphurnie. 
Dites  quil  eft  malade. . 

C   £  s  A   R> 

Eh  qvioi  !  Céfar  mentir  ! 
Ai-je  au  nord  de  l'Europe  étendu  mes  conquêtes  , 
Pour  n'ofer  dire  vrai  devant  ces  vieilles  barbes  i 
Vous  direz  feulement  que  je  ne  le  veux  pas. 

D  £  c  I  u  s. 
Grand  Céfar  ,  dites-moi  du  moins  quelque  raifon  ; 
Si  je  n'en  dilâis  pas ,  on  me  rirait  au  nez. 

C    E  s    A    R. 

La  raifon ,  Décius  ,  ell  dans  ma  volonté  : 
Je  ne  veux  pas  ,  ce  mot  fuffit  pour  le  fênat  ; 
Mais  Célâr  vous  chérit  ;  mais  je  vous  aime ,  vous  ; 
Et  pour  vous  fatis£iire  il  feut  vous  avouer 
Qu'au  logis  aujourd'hui  je  fuis  malgré  moi-même 
Retenu  par  ma  femme  :  —  elle  a  rêvé  la  nuit. 
Qu'elle  a  vu  ma  ftatue  en  fontaine  changée , 
Jetter  par  cent  canaux  des  ruifleaux  de  pur  fang  ; 
De  vigoureux  Romains  accouraient  en  riant  ; 
Et  dans  ce  fang ,  dit-elle ,  ils  ont  lavé  leurs  mains. 
Elle  croit  que  ce  fimge  eil  un  avis  des  Dieux. 
Elle  m'a  conjuré  de  demeurer  chez  moL 
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D  £  C  I  u  s. 

Elle  interprète  mal  ee  fonge  &vorable  : 
C'eft  une  vifion  tfès  belle  &  très  heureufe. 
Tous  ces  ruiiTeaux  de  fang  fortans  de  la  iïatue , 
Ces  Romains  fe  baignans  dans  ce  (ang  précieux , 
Figurent  que  par  vous  Rome  vivifiée , 
Reçoit  un  nouveau  fang  &  de  nouveaux  deilins. 

César. 
Oeil  uès  bien  expliquer  le  fonge  de  ma  femme. 

D  E  c  I  u  s. 
Vous  en  ferez  certùn ,  lorique  j'aurai  parlé. 
Sachez  que  le  fénat  va  vous  couronner  roi  ; 
£t  s'il  apprend  par  moi  que  vous  ne  venez  pas  , 
•  II  efl  à  préfumer  qu'il  changera  d'avis. 
C'eft  fê  moquer  de  lui ,  Çéfar ,  qqe  de  lui  dire , 
«  Sénat ,  féparez-vous  ,  vous  vous  raflemblerez 
«  Lorfque  fa  femme  aura  des  rêves  plus  heureux* 
Ils  diront  tous ,  Céiàr  eft  devenu  timide. 
Pardonnez-moi ,  Céfar ,  excufez  ma  tendrefle  j 
Vos  refus  m'ont  forcé  de  vous  parler  ainfi  : 
L'amitié ,  la  raifon  vous  font  ces  remontrances. 

César. 
Ma  femme ,  je  rougis  de  vos  fottes  terreurs , 
£t  je  fuis  trop  honteux  de  vous  avoir  cédé. 
Qu'on  me  donne  ma  robe  ,&.'}&  vais  au  fénat; 
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SCENE      VII. 

CESAR,  BRUTUS.LIGARIUS.CIMBER, 

TREBONIUS.CINNA.CASCA, 

CALPHURNIE.PUBLIUS. 

AC    E  s   A   R. 
H ,  voilà  Publius  qui  vient  pour  me  chercher. 
P  u  s  L  I  u  s. 
Bonjour ,  Céfar. 

César. 
Soyez  bien  venu ,  Publius. 
Eh  quoi ,  Brunis  aulB ,  vous  venez  H  matin  ! 
Bonjour ,  Cafca. ,  bonjour ,  Caius  Ligarîus. 
Je  vous  ai  fait ,  je  crois ,  moins  de  mal  que  la  lièvre  | 
Qui  ne  vous  a  lailTé  que  la  peau  fur  les  os. 
Quelle  heure  eft-il  ? 

B  R  u  T  u  s. 
Céfar ,  huit  heures  fattt.  fonnées. 
César. 
Je  vous  fuis  obligé  de  votre  courtoiCe. 

(_  Antoine  entre ,  &  Céfar  continue.  ) 
Antoine,  dans  les  jeux  pafle  toutes  les  nuits. 
Et  le  premier  debout  !  Bonjour ,  mon  cher  Antoine. 

A  N  T  o  I   N  E. 

Bonjour ,  noble  Célàr. 

César. 
Va ,  &i  tout  préparer  ; 
On  doit  fort  me  blâmer  de  m'étre  fait  attendre. 
Cinna ,  Cimber ,  &  vous ,  mon  cher  Trébonius , 
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J'ai  pour  une  heure  entière  à  vous  entretenir. 

Au  fortir  du  Ténu  venez  à  ma  maiion  ; 

Mettez-vous  prés  de  moi  pour  que  je  m*en  fouTienne. 

Trebonios  (,àpan.) 
h  n'y  manquerai  pas. ,.  Va  ,  j'en  ferai  fi  près , 
Que  tes  amis  voudraient  que  j'enfle  été  bien  loin. 

C  E  s  A  R.  ' 
Allons  tous  au  logis ,  buvons  bouteille  enfemble ,  s) 
Ex  puis  en  bons  amis  nous  irons  au  fénat. 

B  R  u  T  u  s  (^àpan.) 
Ce  qui  parait  femblable  eil  fouvent  différent. 
Mon  cœur  faîgne  en  fecret  de' ce  que  je  vais  faire. 

(  Ils  fortent  tous  ,  &  Cifar  refie  avec  Calphunùt^  ) 


SCENE     y  1 1 1, 

Ix  tJUatre  repréfenu  une  nu  pris  du  capitale'.  Un  devin  nommé 
A  RTEMIDORË  arrive  en  lifant  un  p^er  dans  le  fond 
dt*  théâtre, 

Artemidore  lifam. 

»  f^  Efar ,  garde-toi  de  Brunis  ;  pren  garde  à  Caffius  ;  ne  laillê 
n  \^^  point  Cafca  t'approcher  }  obferve  bien  Çinna  j  délie-toi 
9»  de  Trébonius  ;  examine  bien  Cimber,  Décius.  Brutus  ne  t'aime 
tt  point  )  tu  as  outragé  Ugarius  ;  tous  ces  gens-là  font  aqimés  du 
»  même  élprit ,  ils  font  aigris  contre  Céfàr.  Si  tu  n'es 'pas  immor- 
»  tel  >  pren  gànle  à  toi.  La  fécurité  enhardit  la  confpiration.  Que 
»  les  Dieux  tout-puiffans  te  défendent!  TonfidiU  Artemidore, 
Prenons  mon  pofte  ici.  Quand  Cé6r  palTera, 

s")  Toujours  la  plus  gtinde  fidélité  dans  la  txaduâioiL  ■ . 
Poijies,  Tom.  IL  Zz 
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fiéfentom  cet  toit  ainfi  qa'tiae  rccpitte. 
Je  fuis  outré  de  voir  que  toûjoun  la  rem 
Soit  expofée  aux  dents  de  la  cruelle  envie. 
Si  Céfar  lit  cela  ,  fa  jours  font  cqn&rrés  , 
Sinon  la  deflinée  eft  du  parti  des  traîtres^ 

(,  Il  fort  ,  6  Je  ma  Jau  un  emn.) 

( Porcia  arrive  avec  LuciiUt'y 
P  o  R  c  I  A  il  Luâits. 
Garçon ,  cours  au  fénat ,  ne  me  répon  point  „volew 
Quoi  !  tu  n'es  pas  parti  ? 

L  u  c  I  u  s. 
Donnez-moi  donc  vos  ordres. 

Porcia. 
Je  voudrais  que  déjà  tu  fiilTes  de  retour. 
Avant  que  t'avoir  dit  ce  que  tu  dois  y  &ire. 
O  conftance  !  &  courage  !  animez  mes  elptits , 
Séparez  par  un  roc  mon  cœur  d'avec  ma  langue. 
Je  ne  fuis  qu'une  femme ,  &  penlè  comme  un  homme. 

(  à  Lucitts.  ) 
Quoi!  tureiles  ici? 

L  V  c  I  u  s.r 
Je  ne  vous  comprends  pas  ; 
Que  j'aille  an  capitole ,  &  puis  que  je  revienne , 
Sans  me  dire  pourquoi ,  ni  ce  que  vous  voulez  1 1 

Porcia. 
Garçon. . .  tu  me  diras . . .  cemment  Brutus  fe  porte  ; 
Il  eft  forti  malade . . .  atten . . ,  ob&rve  bien  — 
Tout  ce  que  Céûr  &it ,  quels  courti&ns  l'entourent  — 
Refte  un  moment ,  garçon  — •  Quel  bruit ,  quels  cris  j'entends  ! 

I.  u  c  I  u  s. 
Je  n'entends  rien ,  madame. 
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P  O  B   C  I  A. 

Que  dis-tn  i  l'en  ferait  quelque  mal  à  Céfar. 
_Artemidore. 
Je  ne  iàis  ce  qu*on  faix  ;  je  làis  ce  que  je  crains. 
Bonjour ,  madame ,  adieu,  la  rue  efl  fon  étroite  i 
Les  fénateurs  ,  préteurs ,  courti&ns ,  demandeurs , 
Font  une  telle  foule ,  une  fi  grande  prefle , 
Qu'en  ce  paflage  étroit  ils  pourraient  m'étouffer  ; 
Et  j'attendrai  plus  loin  Céiàr  à  fon  pafiàge. 

'    P  o  R  c  I  A.  ; 

Allons ,  il  fiittt  le  fuivre. . . .  Hélas  !  quelle  feiblefle 

Dans  le  cœur  d'une  femme  !  Ah ,  Brunis  !  ah ,  Brutkis  ! 

Puiflent  les  immortels  hâter  ton  entreprife  ! 

Mais  cet  hooome,  grands  Dieux ,  m*auraît-il  écoutée  ^ 

Ah  !  Brutus  à  Céfitr  va  &ire  une  requête 

Qui  ne  lui  plaira  pas.  Ah  !  je  m'éranouïs. 

(à  Lucius.) 
Va ,  Lucius ,  cours  vite ,  &  di  bien  à  Bmtus  "— ^ 
^—  Que  je  fuis  très  joyeufe ,  &  revole  me  dire  — ' 

L  V  c  ï  u  s. 
Quoi? 

P  o   R  c  I  A.  . 

Tout  ce  que  Brutus  t'aura  dit  pour  Forcic. 
Fin  du  ftcoad  a3e. 
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ACTE      III. 


SCENE      PREMIERE. 

Le  théâtre  reprifenu  um  rue  ^td  mine  au  capîtoU  :U  capitule  eft  ou- 
vert. CÉSAR  marche  au  fin  des  trompettes  avec  BRU  TUS, 
CASSIUS,CIMBER,DÉCIUS,,CASCA,CIN- 
NA,TftEB0NIUS,ANT01NE,LÉPIDE,P0- 
PILIUS.PUBLIUS,  ARTEMIDORE,&B<ia«« 
deyiiu 

EC  E  s  A  R  li  Vautre  devin, 
H  bien ,  nous  avons  donc  ces  ides  fi  fatales  l. 
Le    devin. 
Oui ,  ce  jour  ell  venu ,  mais  il  n'eil  pas  paffé. 

Artemidore  d'un  autre  c$ti. 
Salut  au  grand  Céfar ,  qu'il  life  ce  mémoite. 

D  E  c  I  u  s  du  côti  oppojl, 
Ttébonins  par  moi  vous  en  pr  jfente  un  autre } 
Daignez  le  parcourir  quand  vous  aurez  le  tenis. . 

AR.TIMIDORE. 
lifez  d'abord  le  nùen ,  il  eft  de  contëquence  i 
Il  vous  touche  de  près.  Lifez ,  noble  Céfar. 

César. 
L'affaire  me  regarde  ?  elle  eft  donc  la  dernière. 

Artemidore. 
Eh,  ne  différez  pas,  liiez  dès  ce  moment. 

Zz  fij 
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''!>'■>&  V^-d, a  fou.       c^s^^, 

P,„.  C«  ''^P'ace. 

^'■'■'- « cap,-„te.   "•' P'»c«.  daa, ,,,  ^^^ 

"parie  de  ftcci,    gr^^  *  '  ^  '  v  s 
«  crains  on.  1      '**  notre -„^ 

™"9"«ie  projet  n-ai^^"»'=Prire. 

„  ^  ^  »  c  A  ae>  ». 


ïGoogle 


ïGoogle 


36t  JU  L  B  S    C  E  S  A  R, 

a)  Va ,  je  te  rolTeraî  comme  un  thien  j  Iftiii  d'ici* 
Lorfque  Cé£ir  Ëiit  ton  ,  il  a  toûjoun  raifon. 

C  l  M  B  Z  K  xn  fe  ntoumant  vers  Us  conjurés»   ' 
N'eft-il  point  quelque  voix  plus  forte  que  la  mienne , 
Qui  puifle  mieux  toucher'  l'oreille  de  ,Céfar ,    - 
Et  Séchii  fon  couroux  en  faveur  de  mon  frère  ?  .  . 

B  R  U  T  U  s  M  taifant  la  main  <U  Cifàr, 
Je  baife  cette  inain  ,  mais  non  par  flatterie  }  . 
Je  demande  de  toi  que  Publias  Cimber 
Soit  dans  le  même  inftant  rappelle  de  l'exil. 

C   E   SA   K.  ' 

Quoi ,  Brutus  ! 

C  A  s  s  I  u  s. 
Ah  !  pardon  »  Céfar  fCéfar  j  pardon! 
Oui ,  Caffius  s'abaifle  à  re  baifer  leS;  pieds , 
Pour  obtenir  de  toi  qu'on  rappelle  Cimber. 

César. 
On  pourrait  me  fléchir  fi  je  vous  refl'emblais. 
Qui  ne  fàurait  prier  réiille  à  des  prières. 
Je  fuis  plus  affermi  que  l'étoile  du  nord  , 
Qui  dans  le  firmament  n'a  point  de  tompaghon ,  <) 
-Gonflant  de  là  nature  ,  immobile  comme  elle. 
Les  vafles  cieux  font  pleins  d'étoiles  innombrables  : 
Ces  aflres  font  de  feu ,  tous  font  ètincelans  } 
Un  lèul  ne  change  point ,  un  feul  garde  fa  place. 
Telle  eft  la  terre  entière  ;  on  y  voit  des  mortels 
Tous  de  chair  &  de  fang  ,  tous  formés  pour  la  crainte. 
Dans  leur  nombre  infini ,  lâchez  qu'il  n'eft  qu'un.,  homme 
Qu'on  ne  puifle  ^ébranler ,  qui  fbit  ferme  en  Ibn  rang , 

.       Qui 
«)  Tracimc  fidèlement.        i)  Traduit  avec  la  plus  grande  exaâitude. 
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Qui  fachc  réiiflet ,  &  cet  homme  c'eft  moi. 
Je  veux  vous  foire  voir  que  je  fuis  inflexible  : 
Tel  je  paras  à  tous  quand  je  bannis  Cimber  ; 
Et  tel  je  veux  paraître  en  ne  pardonnant  point. 

Cimber. 
OCéTar! 

César. 
Prétends-tu  foire  ébranler  l'Olimpe  i 

D  E  c  I  u  s  <!  genoux. 
Grand  Céfor  ! 

C  E  s  A  R  npouffant  Dicius. 
Va ,  Brutus  en  vain  l'a  demandé. 

C  A  s  c  A  levant  la  robe  de  Cifar. 
Poignards ,  parlez  pour  nous. 

(//  le  frappe  ,  les  autres  conjurés  le  fécondent,  Cèfar  fe  tUhat 
contr'eux  f  il  marc/te  en  chancelant  tout  percé  Je  coups  ,  &  vient 
jufquauprès  de  Brutus  ,  qui  en  détournant  le  corps  le  frappt 
comme  à  regru.  Céfar  tombe ^  en  s* écriant  ;) 

Ettoi,  Bratus,auffii 

C  I   N   N  A. 

Liberté ,  liberté. 

Cimber. 
La  tyrannie  eft  morte. 
Courons  tous ,  &  crions ,  liberté ,  dans  les  rues. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Allez  à  la  tribune ,  &  criez ,  liberté. 

Brutus  aux  fénauurs  &  au  peuple  qui  arrivent. 
Ne  vous  efii-ayez  point ,  ne  fuyez  point ,  reliez. 
Peuple ,  l'ambition  vient  de  payer  fes  dettes. 

C  A  s  s  I  u  s. 
.  Brutus  ,  à  la  tribune. 

J'oëjïes.  Tom.  II.  A  a  a 
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C   I    U   B    E   R. 

Et  vous  auffi ,  volez* 

B  R  D  T  u  s. 
Oii  donc  eft  Publiuj  ? 

Ç   I    V  H  A. 

Il  eft  tout  confondu. 

C  I   M    B    E   R. 

Soyons  fermes ,  unis-  j  les  amis  de  Céfar 
Nous  peuvent  aflaillir. 

B  R  u  T  u  s. 
Non ,  ne  m'en  parlez  pas. 
Ah!  c'eft  vous ,  Publius  ;  allons ,  prenez  courage  ; 
Soyez  en  fih-eté  i  vous  n'avez  rien  à  craindre , 
Ni  vous ,  ni  les  Romains }  parlez  au  peuple ,  allez* 

C  A  s  s  I  u  s. 
Publius  ,  taifiez-nous  ;  la  foule  qui  s'emprefle 
Fouiait  vous  faire  mal ,  vous  êtes  &ible  &  vieux. 

B  R  u  T  u  s. 
Allez  ,  qu'aucun  Romain  ne  prenne  ici  l'audace 
De  foutenir  ce  meurtre  &  de  parler  pour  nous  j 
C'eft  un  droit  qui  n'eft  dû  qu'aux  feuls  vengeurs  de  Rome. 


SCENE      II. 
Les  conjurés  ,  TREBONIUS. 

'Ue  fût  Antoine  ? 

Trebonius. 
U  fiiit  ;  interdit ,  égaré  ; 


ïGoogle 


TRAGEDIE:  }7( 

Il  fîiit  dans  là  maifon  t  itères  »  mètts ,  ei^ifts , 
L'effroi  dans  les  regards^  &  les  cri*  à  la  bouche , 
Penlènt  qu'ils  font  au  jour  du  jugement  d«nî«r» 

B  R  u  T  u  s. 
O  deftin  !  nous  fauronî  bientôt  tes  volontés. 
On  connaît  qu'on  mouira ,  l'heure  en  eft  inconnue. 
On  compte  fur  des  jours  dont  le  tenu  eft  le  maître. 

C  A  s  s  I  U  $. 
Eh  bien ,  lorfqu*en  mourant  on  perd  vingt  ans  de  vie , 
On  ne  perd  que  vingt  ans  de  craintes  de  la  mort. 

B  R  u  T  u  s. 
Je  l'avoue ,  ainfî  donc  la  mort  eft  un  bienfait  ; 
Ainfî  Céfar  en  nous  a  trouvé  des  amis  ; 
Nous  avons  abrégé  le  tenu  qu'il  eut  à  craindre. 

C   A  s   C   A. 

Arrêtez ,  baîflbns-nous  fur  le  corps  de  Céfar  ;' 
Baignons  tous  dans  fon  fang  nos  mains  jufques  au  coude  j  c) 
Trempons-y  nos  poignards ,  &  marchons  à  la  place } 
Là  brandiflant  en  l'air  ces  glaives  fur  nos  têtes , 
Crions  à  haute  voix ,  paix  >  liberté ,  franchife. 

C  A  s  s  I  u  s. 
BaiiTons-nous  ,  lavons-nous  dans  le  fang  de  Céfar. 

(  Ils  trempent  tous  leurs  épies  fîans  le  fang  du  mort,) 
Cette  fuperbe  fcâne  un  jour  fera  jouée 

c)  Ceft  id  qu'on  voit  prindpale-  I  point  qu'on  enfanglante  le  théâtre  * 
tnent  l'erprit  aiflerent  des  nations.  1  H  ce  n'efl:  dans  les  occadons  extraor- 
Cette  horrible  barbarie  de  Cafca  ne  I  dinaîres,  dans  lefquelles  on  fauve  au- 
fèrait  jamais  tombée  dans  l'idée  d'un  |  tant  qu'on  peut  cette  auocîté  dégoù* 
auteur  Fiançais  i  nous  ne  voulons  1  tante. 
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Dans  de  nouveata  éass  en  accens  inconnus. 

B  R  u  T  u  s. 
Que  de  fois  on  verra  Cifat  fur  les  théâtres , 
Céfar  mort  &  fanglant  aux  pieds  du  grand  Pompée, 
Ce  Céfer  fi  fameux ,  plus  vil  que  la  pouŒire  ! 

C  A  s  s  I  u  s. 
Oui ,  lorfque  l'on  joûra  cette  pièce  terrible. 
Chacun  nous  nommera  vengeuts.de  la  patrie. 

Fin  du  troiJUme  &  dermer  a3f. 
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Voilà  tout  ce  qui  regarde  la  confpiration  contre  CéTar.  On 
peut  la  comparer  à  celle  de  Cinna  &  d'Emilie  contre  Au- 
gufte  ,  &  mettre  en  parallèle  ce  qu'on  vient  de  lire  avec  le 
récit  de  Cinna  &  la  délibération  du  fécond  aâe.  On  trouvera 
quelque  diflférence  entre  ces  deux  ouvrages.  Le  refte  de  la 
pièce  eA  une  fuite  de  la  mort  de  Céfar.  On  apporte  fon  corps 
dans  la  place  publique.  Brutus  harangue  le  peuple  :  Antoine 
Je  harangue  à  fon  tour }  il  fouléve  le  peuple  contre  les  con)urésï 
&  le  comique  eil  encor  joint  à  la  terreur  dans  ces  fcènes  comme 
dans  les  autres.  Mais  il  y  a  des  beautés  de  tous  les  tems  &  de 
tous  les  lieux. 

On  voit  enfuite  Antoine ,  06fave  &  Lépide  ,  délibérer  fur 
leur  triumvirat,  &  fur  les  proicri prions.  De  là  on  pafle  à  Sardis 
fans  aucun  intervalle.  Brutus  &  Caflîus  fe  querellent.  Brutus 
reproche  à  Caffius  qu'il  vend  tout  pour  de  l'argent,  &  qu'zV  a 
des  démangeaifons  dans  Us  mains.  On  paffe  de  Sardis  en  Thef- 
falie.  La  bataille  de  Philippes  fe  donne.  Caffius  &  Brutus  fe 
tuent  l'un  après  l'autre. 

On  s'étonne  qu'une  nation  célèbre  par  fon  génie,  &  par  (es 
fuccès  dans  les  arts  &  dans  les  fcïences ,  puifie  fe  plaire  à  tant 
d'irrégularités  monftrueufes ,  &  vbyent  fouvent  encor  avec  plaiiîr 
d'un  côté  Céfar  s'exprimant  quelquefois  en  héros  ,  quelquefois 
en  capttan  de  farce  i  &  de  l'autre  ,  des  charpentiers  ,  des  fave- 
tiers  oc  des  fénateurs  méme,parlans  comme  on  parle  aux  halles. 

Mais  on  fera  moins  furpris  quand  on  faura  que  la  plupart  des 

ftiéces  de  Lopez  de  Vega  Qc  de  Calderon  en  Efpagne  font  dans 
e  même  goût.  Nous  donnerons  la  traduflion  de  vHéradius  de 
Calderon ,  à  côté  de  VHéracUus  de  Corneille  }  on  y  verra  le 
mê/ne  génie  que  dans  Shakefpear ,  la  même  ignorance ,  la  même 

Srandeur ,  des  traits  d'imagination  pareils  ,1a  même  enflure  , 
es  groffiéretés  toutes  fembUbles ,  des  inconféquences  auilî  frap- 
pantes ,^&  le  même  mélange  du  béguin  de  Gilles ,  &  du  co- 
thurne  de  Sophocle. 

Certainement  l'Efpagne  &  l'Angleterre  ne  fe  font  pas  donné 
le  mot  pour  applaudir  pendant  près  d'un  fiécle  à  des  pièces  qui 
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révoltent  les  auttes  nations.  Rien  n'ell  plus  oppofë  d*ailleiin 
que  le  génie  anglais ,  &  le  génie  efpagnol.  Pourquoi  ddne  ces 
deux  nations  dii^rentes  fe  réuniflent-elles  dans  un  goût  û  çtran* 
ge  ?  Il  faut  qu'il  y  en  ^t  une  raifon ,  &  que  cette  raiTon  foit 
dans  la  natute. 

Premièrement  les  Anglais ,  les  EfpagnoU  n^ont  jamais  rien 
connu  de  mieux.  Secondement ,  il  y  a  un  grand  fonds  d'intérêt 
dans  ces  pièces  A  bizarres  &  fî  fauvages.  Pai  vu  jouer  le  Céfar 
de  Shakefpear ,  &  j'avoue  que  dès  la  première  fcène  ,  quand 
î'entendis  le  tribun  reprocher  à  la  populace  de  Rome  Ton  in- 

fratitude  envers  Pompée,  &  Ton  attachement  à  Céfar  vainqueur 
e  Pompée ,  je  commençai  à  être  intéreSé  ,  à  être  ému.  Je  ne 
vis  enfuite  aucun  conjuré  fur  la  fcène  qui  ne  me  donnât  de  la 
curioiîté  }  &  malgré  tant  de  difparates  ridicules ,  je  fentis  que 
la  pièce  m'attachait. 

Troifiémement ,  il  y  a  beaucoup  de  naturel  :  ce  naturel  efl 
fouvent  bas  ,  groffier  &  barbare.  Ce  ne  font  point  des  Ro- 
mains qui  parlent  :  ce  font  des  campagnards  des  fîécles  pafles 
fuî  conlpirent  dans  un  cabaret  ;  &  Céfàr  qui  leur  propofe 
le  boire  bouteille  ,  ne  relTemble  guère  à  Céfar.  Le  ridicule 
«A  outré  ;  mais  il  n'eft  point  languiïTant.  Des  traits  fublimes 
y  brillent  de  tems  en  tems  comme  des  diamans  répandus  fur 
de  la  fange. 

J'avoue  qu'en  tout  j'aimais  mieux  encor  ce  monftrueux  fpcc- 
tacle  ,  que  de  longues  confidences  d'un  froid  amour  ,  ou  des 
raifonnemens  de  politique  encor  plus  ti-oids. 

Enfin  ,  une  quatrième  raifon ,  qui  jointe  aux  trois  autres  efl 
d'un  poids  coniîdérable ,  c*eft  que  les  hommes  en  général  ai- 
ment le  ipeftacle  ;  ils  veulent  qu'on  parle  à  leurs  yeux  ;  le 
peuple  fe  plait  à  voir  des  cérémonies  pompeufes ,  des  objets 
extraordinaires ,  des  orages ,  des  armées  rangées  en  bataille ,  des 
épées  nues ,  des  combats ,  des  meurtres  ,  du  fang  répandu  :  & 
beaucoup  de  grands ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  font  peuple.  Il  faut 
avoir  Telprit  très  cultivé,  &  le  goût  formé  ,  comme  les  Italiens 
l'ont  eu  au  feiziéme  fîécle ,  &  les  Français  au  dix  feptiéme ,  pour 
ne  vouloir  rien  que  de  raifonnable ,  rien  que  de  fagement  écrit , 
&  pour  exiger  qu'une  pièce  de  théâtre  fou  digne  de  la  cour  de» 
Médicis ,  ou  de  celle  de  Louis  XIV. 
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Malhenreufement  Lopez  de  Vega  &  Shakefpear  eurent  du 
génie  dans  un  tems  oii  le  goût  n  était  point  du  tout  formé  ; 
Hs  corrompirent  celui  de  leurs  compatriotes  ,  '  qui  en  général 
étaient  alors  extrêmement  ignorans.  Pluiîeurs  auteurs  drama- 
tiques en  Efpagne  &  en  Angleterre ,  tâchèrent  d'imiter  Lopez 
&  Shakefpear }  mais  n'ayant  pas  leurs  talens  ,  ils  n'imitèrent 
que  leurs  fautes ,  &  par-là  ils  lervirent  encor  à  établir  la  répu- 
tation de  ceux  qu'ils  voulaient  furpafler. 

Nous  reffembierions  à  ces  nations ,  û  nous  avions  été  dans 
le  même  cas.  Leur  théâtre  eft  refié  dans  une  enfance  groffière, 
&  le  nôtre  a  peut-être  acquis  trop  de  raHnement.  Pai  toujours 
penfé  qu'un  heureux  &  adroit  mélange  de  l'aéVion  qui  règne 
fur  le  théâtre  de  Londres  &  de  Madrid  avec  la  fagefle,  l'élé- 
gance ,  la  noblefle  ,  la  décence  du  nôtre  ,  pourrait  produire 
quelque  chofe  de  partit  ,  û  pourtant  il  eft  poflible  de  rien 
ajouter  à  des  ouvrages  tels  qv^/pAigémâ  &  AthalU, 

Je  nomme  ici  Iphigérde  &  Aihalu  ,  qui  me  parailTent  être 
de  toutes  les  tragédies  qu'on  ait  jamais  faites  ,  celles  qui  appro- 
chent le  plus  de  la  perfeftion.  Corneille  n'a  aucune  pièce  par- 
faite ;  on  l'excufe  fans  doute  ;  il  était  prefque  fans  modèle  Se 
iâns  confeil }  il  travaillait  trop  rapidement  ;  il  négligeait  fa  lan- 
gue ,  qui  n'était  pas  perfeftionnée  encore  s  il  ne  luttait  pas  allez 
contre  les  difficultés  de  la  rime ,  qui  eft  le  plus  pefant  de  tous 
les  jougs  ,  &  qm  force  û  fouvent  à  ne  point  dire  ce  qu'on 
veut  dire.  Il  était  inégal  comme  Shakefpear ,  &  plein  de  gé- 
nie comme  lui  :  mais  le  génie  de  Corneille  était  à  celui  de 
Shakefpear ,  ce  qu'un  feigneur  eft  à  l'égard  d'un  homme  du  peu- 
ple né  avec  le  même  elprit  que)  lui. 
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VOus  me  reprochez  ,  Moniîear  ,  de  n'avoir  point  étendu 
ma  critique  dans  mes  commentaires  fur  pluUeurs  vers  de 
Corneille  s  vous  voudriez  que  j'euffe  examiné  plus  févérement 
les  âiutes  contre  la  langue  &  contre  le  goût }  vous  blâmez  ces 
vers-ci  dans  Pompée  :  * 

QtCil  eAt  voulu  fouffrir  qu'un  bonheur  de  uses  armes 

Eût  vaincu  Jes  foupçom ,  Jiffîpé  fes  allarmes.  i 

Frenez  donc  m  ces  lieux  liberté  toute  entière. 

J'avoue  que  je  devais  remarquer  les  deux  premiers  vers  ,  qu'un 
Bonheur  des  armes  ne  peut  fe  dire  ,  &  qu'un  bonheur  des  armes 
qui  eût  vaincu  des  foupçons  n'eil  pas  tolérable.  Mais  il  y  a  tant 
de  fautes  de  cette  efpèce ,  que  j'ai  craint  de  chagrer  trop  les 
commentaires.  J*ai  laiffë  quelquefois  au  le3eur  le  foin  d'obfer- 
ver  par  lui-même  les  beautés  «  les  défauts. 

Frmez  donc  en  ces  lieux  Cherté  toute  entière  * 

ne  me  paraît  point  un  vers  aflez  défectueux  pour  en  faire  une 
note.  Vous  avez  trouvé  trop  de  déclamation  ,  trop  de  répéti- 
tions dans  le  rôle  de  Cornélie,  Il  me  femble  que  je  l'indique 
affez. 

Je  ne  puis  blâmer  avec  la  même  rigueur  que  vous  ce  que 
CornélU  dit  au  cinquième  aéèe ,  en  tenant  l'urne  de  Pompée  dans 
Tes  mains  : 

i€  attendez  pas  de  moi  de  regrets  ni  de  larmes  j 
17»  grand  cœur  à  fes  maux  applique  Vautres  charmes, 
Ixsfaihies  déplaifirt  s'amufent  à  parler  ^ 
Et  quiconque  fe  plaint  cherche  àfe  confoUr, 

*  A<ae  m.  Scène  IV. 
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Il  eft  vrai  qu'en  général  on  ne  doit  point  dire  de  foi  qu'on  a" 
un  grand  cœur }  il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  on  n'applique  point 
de  charmes  à  des  maux  ;  il  eft  encor  vrai  que  quand  on  parle 
aftez  longtems ,  on  ne  doit  point  dire  que  les  faibles  deplai- 
firs  s'amufent  à  parler  :  mais  voici  ce  qui  m'a  déterminé  à  ne 

J)oint  critiquer  ces  vers^  Il  m*a  paru  que  ComéUe  s'impofe  id 
e  devoir  de  montrer  un  grand  cœur ,  plutôt  qu'elle  ne  le  vante 
d'en  avoir  un. 

Appliquer  des  charmes  à  des  maux  ,  m'a  paru  bien ,  parce 
que  aans  ce  tems-là  ce  qu'on  appellait  charmes  ,  la  magie  , 
était  extrêmement  en  vogue  ,  &  que  même  Jcjf/w  Pompée 
fi\%  de  Comélie  fut  très  connu  pour  avoir  employé  les  prêtent 
dus  fecrets  des  fortilèges.  Les  faibles  déplaifirs  s  amufent  à  par- 
hr,  femble  iîgmfîer  ici ,  s'amufent  à  fi  plaindre,  &  ComéUe  s'ex- 
cite à  la  vengeance. 
'  Je  n'ai  point  repris  ces  vers  ; 

Mettant  kttr  Imla-b/a  W  fattvent  tagottr^hui  » 
'   '  Par  la  moitié  qu'en  terre  il  a  repi  de  lui. 

Te  conviens  avec  vous  qu'ils  font  mauvais  ;  mats  ayant  déjà 
i^marqué  la  même  faute  dans  Polyetf^  ,  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir y  revenir  dans  les  notes  fur  Pompée. 

•  Si  vous  me  reprochez  trop  d'indulgence  ,  vous  favez  que 
d'autres  ont  trouvé  dans  mes  remarques  trop  de  févérité  ;  mais 
je  vous  allure  que  je  n'ai  fongé  ni  à  être  indulgent ,  ni  à  être 
difficile.  J'ai  examiné  les  ouvrages  que  je  commentais ,  fans 
égard  ni  au  tems  où  ils  ont  été  faits  ,  ni  au  nom  qu'ils  portent , 
ni  à  la  nation  dont  eft  l'auteur.  Quiconque  cherche  ta  vérité 
ne  doit  être  d'aucun  pays.  Les  beaux  morceaux  de  Corneille 
nl'ont  paru'au-deflus  de  tout  ce  qui  s'eft  jamais  fait  dans  ce 
genre  chez  aucun  peuple  de  la  terre  :  je  ne  penfè  point  ainli 
parce  que  je  fuis  né  en  France ,  mais  parce  que  je  fuis  jufte* 
Aucun  de  mes  compatriotes  n'a  jamais  rendu  plus  de  juftice 
que  moi  aux  étrangers  ;  je  peux  me  tromper ,  mais  c'eft  afTu- 
rément  fans  vouloir  me  tromper. 

-  Le  même  efprit  d'itiipartialité  me  fiiit  convenir  des  extrêmes 
défauts  de  Corneille  comme  de  Tes  grandes  beautés.  Vous  avez 
Poëjîes,  Tom,  lU  Bbb 
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ràlbn  de  dire  que  Tes  dernières  tragédies  font  trèsm^uvai-' 
fes ,  &  qu'il  y  a  de  grandes  fautes  dans  fes  meilleures.  C'çft  pré- 
cifément  ce  qui  me  prouve  combien  il  eft  fublime  j.pui^e  tant 
de-  défauts  n'ont  diminué  ni  fon  mérite ,  ni  fa  gloire.  Je  crois 
de  plus  qu'il  y  a  des  fujets  qui  ont  par  eux-mêmes  des  défavt« 
abfolument  infurmontables  :  par  exemple  ^  il  me  femble  qu'il 
était  impoffibJe  de  faire  cinq  aéles  de  la  tragédie  des  Horaces 
fans  des  longueurs  &  des  additions  inutiles.  Je  dis  la  même 
chofe  de  Pompée  §  &  il  me  parait  évident  que  l'on  ne  pouvait 
faire  le  beau  cinquième  a£œ  de  Rodogune  ,  fans  gâter  le  ca-L 
raé^ère  de  la  princeâe  qui  donne  le  nom  ^  la  pièce. 

Joignez  à  tous  ces  obflades ,  qui  naiffent  prefqt^e  toujours 
du  fujet  même  ,  la  prodigieufe  difficulté  d'être  précis  &  élo- 
quent en  vers  dans  notre  langue.  Songez  combien  nous  avons 
peu  de  rimes  dans  le  ûile  noble.  Sentez  quelles  petoes  extrê- 
mes on  éprouve  à  éviter  la  monotonie  dans  nos  vers ,  qui  mar- 
chent toujours  deux  à  deux ,  qui  fouffrent  très  peu  d'inverfions , 
&  qui  ne  permettent  aucun  enjambement. 

ConHdérez  encor  la  gêne  des  bienféances ,  celle  de  lier  les 
fcènes  de  façon  que  le  théâtre  ne  refte  jamais  vuide  j  celle  de 
ne  faire  ni  entrer  ni  fortir  aucun  afleur  fans  raifon.  Voyez  com- 
bien nous  foinmes  aiTetvis  ^  des  loix  que  les  autres  nations  n*oot 
pas  connues  j  vous  verrez  alors  quoi  eft  le  mérite  de  CpnuiUe  d'a- 
voir eu  du  moins  des  beautés  qu'aucune  nation  n*a  je  croîs  éga- 
lées. Mais  auffi  vous  voyez  qu'il  n'eft  guère  pofEble  d'atteindre 
à  la  perfefHon.  Les  difficultés  de  l'art ,  &  les  limites  de  l'ef- 
prit  fe  montrent  partout.  Si  quelque  pièce  entière  approche  de 
cène  perfection ,  à  laquelle  il  eft  à  peine  permis  à  l'homme  de 
prétendre ,  c'eft  peut-être ,  comme  je  l'ai  dit ,  la  tragédie  A'Â- 
tkalie  ,  c'eft  celle  A'IphiginU.  J'ai  toujours  penfé  que  ce  font 
là  les  deux  chefs-d'œuvre  de  la  France ,  comme  j*9i  penfé  que 
le  rôle  de  Phèdre  était  le  plus  beau  de  tous  les  rôles ,  fans  faire 
aucun  tort  au  grand  mérite  du  petit  nombre  des  autres  ou- 
vrages qui  font  refiés  en  polfelHon  du  théâtre.  Ce  mérite  e^ 
fi  rare ,  &  cet  art  eft  fi  difficile ,  qu'il  fa/ax  avouer  que  depuis 
Racine  nous  n'avons  rien  eu  de  véritablement  beau. 

Par  quelle  fatalité  &ut-il  que  prefqne  tous  les  arts  dégénè- 
rent dès  qu'il  y  a  eu  de  gran^  modèles  ?  Vous  n'êtes  content , 
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Monfieut ,  d'aucune  des  pièces  de  théâtre  qu'on  a  faites  depuis 
ouatre-vingt  ans  j  voilà  preTque  un  Aécle  entier  de  perdu.  Je 
iots  roalheureuTement  de  votre  avis  :  je  vois  quelques  morceaux , 
quelques  lambeaux  de  vers  épars  çà  &  là  ,  dans  nos  pièces 
modernes ,  mais  je  ne  vois  aucun  bon  ouvrage.  J'oferai  con- 
venir avec  vous  hardiment  qu'il  y  a  une  tragédie  âiOedipe^ 
qui  eft  mieux  reçue  au  théâtre  que  celle  de  Corneille  y  mais  je 
crois  avec  la  même  ingénujté  ,  que  cette  pièce  ne  vaut  pas 
grand'chofe  ,  parce  qu'il  y  a  de  la  déclamation ,  &  que  le  froid 
reffbuvenir  des  anciennes  amours  de  PhiloSète  &  de  jocaJU  ,  me 
paraît  ïnTupportable. 

Toutes  les  autres  pièces  du  même  auteur  me  ièmblent  très 
médiocres  ;  &  la  preuve  en  eft  que  j'en  oublie  volontiers  tous  les 
vers ,  pour  ne  m'occuper  que  de  ceux  de  Racine  Ô:  de  ConuilU» 

J'ai  fait  toute  ma  vie  une  étude  affidue  de  l'art  dramatique  ; 
cela  feul  m'a  mis  en  droit  de  commenter  les  tragédies  d'un 
grand  maître.  J'ai  toûiours  remarqué  que  le  peintre  le  plus 
médiocre  fe  connaiiïait  quelquefois  mieux  en  tableaux  qu'au- 
cun des  amateurs  qui  n'ont  jamais  manié  le  pinceau. 

C'eft  fur  ce  fondement  que  je  me  fuis  cru  autorifé  à  dire 
ce  que  je  penfais  fur  les  ouvrages  dramatiques  que  j'ai  com- 
mentés j  &  de  mettre  fous  les  yeux  des  objets  de  comparaifon*  ' 
Taiitôt  je  fais  voir  comment  un  Espagnol  &  un  Anglais  ont  traité 
à-peu-près  les  mêmes  fujets  <\Vie.  Corneille.  Tantôt  je  tire  des 
exemples  de  l'inimitable  Racine.  Quelquefois  je  cite  des  mor- 
ceaux de  QtiinauU ,  dans  lequel  je  trouve  ,  en  dépit  de  Boi- 
leau  j  un  mérite  très  fupérieur. 

Je  n'ai  pu  dire  que  mon  fèntîment.  Ce  n'eft  point  ici  un 
vain  difcours  d'appareil  ,  dans  lequd^  on  a'dê  expliquer  fes 
idées  ,  de  pettr  de  choquer  les  idées  de  la  muttiflide  ;'mais 
en  expoiant  Ce  que  j'ai  cru  vrai,  je  n'ai  «n  effet  expofé  que 
des  doutes  que  chaque  leâeur  pourra  refondre. 

J'ai  toujours  fouhaitè ,  en  voyant  la  tragédie  de  CtnRiz,qtte 
puifque  Ciima  a  des  remords ,  il  les  eut  immédiatement  après 
la  fcene  où  Augufle  lui  dit  : 

'     ■  Cbma ,  par  vta  eoftfeilt  je  retiendrai  Fetupin ,  ' 

Mais  jf^e  retiendrai  four  vous  en  faire  fart. 

Bbb  ij 
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Je  n'ai  penfé  ainfi  qu'en  interrogeant  mon  propre  cœur  ;  il  m'a 
femblé  que  iî  j'avais  confpiré  contre  un  prince ,  &  fî  ce  prince 
m'avàît  accablé  de  bienfaits  dans  le  tems  même  de  la  coi^ 
piration  ,  ce  ferait  alors  même  que  j*aurais  éprouvé  wi  violent 
repentir. 

Si  d'autres  leâeurs  peniènt  autrement ,  je  ne  puis  que  les 
Utfler  dans  leur  opinion  j  mais  je  fens  qu'il  ne  meft  pas  poC- 
fible  de  leur  facnner  la  mienne. 

J'obrérverai  encor  avec  vous  ,  qu'il  y  a  quelquefois  un  peu 
d'arbitraire  dans  la  préférence  qu  on  donne  à  certains  ouvra- 
ges fur  d'autres.  Tel  homme  préférera  Cinna ,  tel  autre  Aa- 
drdm'a^ue  ;  ce  choix  dépend  du  caraâère  du  jage.  Un  politi- 
que s'occupera  de'  Cinna  plus  volontiers  ;  un  homme  plein  de 
ientiment  fera>  beaucoup  plus  touché  d'Andromaaue,  l\  ea  eA 
de  même  dans  tous  les  arts  :  ce  qui-  fe  rapproché  le  plus  de 
nos  mœurs  eft  toujours  ce  qui  nous  plait  davantage.       ^ 

Ainfi,  Monsieur ,  quand  je  vous  dis  que  les  tragédies  ^A' 
'thalic  &  d'Ipki^rde  me  parâifTent  les  plus  partîtes  ,  je  ne  pré- 
tends  point  dire  que  vous  deviez  avoir  moins  de  plainr  à 
celles  qui  feront  plus  de  votre  goût.  Je  prétends  feulement 
que  dans  ces  deux  pièces  il  y  a  moins  de  déÊiuts  contre  l'art 
que  dans  aucune  autre  ;  que  la  magnificence  de  la  poëfie  y 
répand  fes  charmes  avec  mpins  d'enflure ,  &  avec  plus  d'élé- 
gance ,  que  dans  les  pièces  d'aucun  autre  auteur  ;  que  jamais 
plus  de  difficultés  n'ont  produit  plus  de  beautés  :  maïs  comme  il 
y  a  des  beautés  de  différent^  efpéce  ,  celles  qui  feront  le  plus 
conformes  à  votre  manière  de  penfer  ièront  toûjouts  celles  qm 
'devront  '&iire  le  plus  d'effet  fur  vous. 

Je  m'en  fuis  entièrement  rapportéà  vous  iUr  tout  ce  qui  re- 
garde la  grammaire  :  c'eA  un  article  fur  lequel  il  ne  peut  çaàre 
y  avoir  ^ux  avis  $  mais  pout  ce  qui  regarde  le  goût  >  je  ne 
peux  faire  autre  choie  que  de  confèrver  le  mien ,  &  de  refpeâer 
'  celui  des  autres.  - 

.Je  fuit ,  &c* 
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LA  COMÉDIE  FAMEUSE: 

DANS   CETTE    VIE    TOUT  EST  VERITÈi 

ET   TOUT  MENSONGE. 


Ftte  repréfemée  devant  leurs  Majeftés  ,  dans  le  Talion  royal 
du  Palais ,  par  don  Pédto  Calderon  de  la  Barca. 
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PRÉFACE    DE    L'ÉDITEUR. 

t 

IL  s'eft  élevé  depuis  longiems  une  difpute  aflez  vire, pour  fa- 
voir  quel  était  l'otiginal,  ou  VHiraclius  de  Corneille, ou  celui 
de  Caldtnn  ;  n'ayant  rien  vu  de  fatis&ifant  dans  les  raifons  que 
chaque  parti  alléguait ,  j'ai,  fait  venir  d'Efpagne  VHiraclius  ic 
Calderon ,  intitulé ,  £n  êfia  vida  todo  es  verdady  todo  mentira  ,  im- 
primé féparément  in>4'^ ,  avant  que  le  recueil  de  Calderon  parût 
au  jour.  C'eft  un  exemplaire  extrêmement  rare  i  &  que  le  (avant 
D.  Gregorio  Mayans  y  Sifcar ,  ancien  bibliothécaire  4u  roi  d'Ef- 

1>agne  ,  a  bien  voulu  m'envoyer.  J'ai  traduit  cet  buvraeé ,  &'  le 
eaeur  attentif  verra  ailément  quelle  eft  la  différence  du  genre 
employé  par  Corneille ,  &  de  celui  de  Calderon  i  &  il  découvrira 
au  premier  coup  d'œil  quel  eft  l'original. 

Le  leâeur  a  déjà  fait  la  comparaifon  dçs  théâtre^  ^nçais  £k 
anglais  ,  en  lifant  la  confpiration  de  Brutus  &  dé  Caffou ,  'aptes 
avoir  lu  celle  de  CiVim.  Il  comparera  de  même  le  théjitre  efpa- 
gnol  avec  le  français.  Si  après  cela  il  refte  des  dirpiites  ,  ce  né 
fera  pas  entre  les  perfonaes  éclairées. 
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PERSONNAGES    QUI    PARLENT. 


PHocAs.  '   .:      I      , 

H  É  R  A  C  LI  U  S ,  fils  de  Maurice. 

LÉONIDE.filsdePhMas.  . 

ISMÉNIE. 

ASTOLPHE,  montagnard  de  Sicile ,  auuefois  ambafladéut 
de  Maurice  vers  Phocas. 

G  J(N  TI  A,  reine  de  Sicile. 

LlSIPPO.fotcier. 

F  Ê  D  E  R I C ,  prince  de  Calabre; 

LIBIA^SUedu-forciar.  

L  U  Q  U  E  T ,  payfan  gracieux,  ou  bouffon. 

SABANION,  autre  bouffon ,  on  gracieux. 

Muficien^  &  foldats. 
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COMÉDIE  FAMEUSE. 

Dam  eau  vu  tout  efi  vérité ,  &  tout  menfon^, 

PREMIERE    JOURNÉE. 

"^  E  théâtre  repréfente  une  partie  du  mont  Etna  ;  d*un  câté 
JSLA  on  bat  le  tambour  &  on  fonne  de  la  trompette  ;  de  l*au' 
tre  on  joue  du  luth  &  du  théorbe  \  des  foldais  s'avancent  à 
droite  ,  &  Phocas  paraît  le  dernier  ;  des  dames  s'avancent  à 
gauche  ,  &  Cintia  reine  de  Sicile  parait  la  dernière.  Les  foldats 
crient ,  Vive  Phocas  :  Phocas  répond  ,  Vive  Cintia  ,  allons  ,  foi- 
dats ,  dites  en  la  voyant ,  Vivt  Cimia.  Alors  les  foldats  &  les 
dames  crient  de  toute  leur  force  ,  Vive  Cintia  &  Phocas, 

Quand  on  a  bien  crié ,  Phocas  ordonne  à  fes  tambours  &  ï 
fes  trompettes  de  battre  &  de  (bnner  en  l'honneur  de  Cintia. 
Cintia  ordonne  à  Ces  mufîciens  de  chanter  en  l'honneur  de  Pho- 
cas }  la  mufique  chante  ce  couplet. 

*  Sicik  en  cet  Imtreux  jour , 
Voi  ce  hérûs  plein  de  gloire  » 
jÇio  régne  par  la  vi3oirej 
Mou  encor  plut  par  tarnow* 

f  n  7  ft  dans  l'orisJMl  mot  i  mot  : 

SiKt  et  Mari  jatnait  vamcu\ 
S^e  et  Cifar  toijoitrt  vaiti^utttr ,' 
VitToît  dam  tatt  beure  fortunit 
Jfnx  mantagntt  4t  TrinAcrit. 

Poëfes^  Tom.  U.  Ccc 
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Apris  qa*on  a  duncé  «es  beaux  vers ,  Cîiuia  rend  hooMaM 
de  la  Sicile  à  Phocas  \  elle  fe  félicite  d'être  la  première  à  lui 
baifer  la  main  :  Nous  fomraes  tous  heureux  ,  lui  dit- elle  ,  de 
nous  mettre  aux  pieds  d'un  héros  iî  glorieux  ;  enfuite ,  cette 
belle  reine  fe  tournant  vers  les  fpeéiateurs ,  leur  dit;  C'eft  la 
crainte  qui  me  fait  parler  ainfi  j  il  faut  bien  £iire  deî  compH- 
inens  à  un  tyran.  La  inufique  recommence  alors ,  &  bn  r^è- 
te ,  que  Phocas  eft  venu  en  Sicile  par  un  heureux  hazard.  L'em- 
pereur Phocas  prend  alors  la  parole  ,  &  fait  ce  récit ,  qui , 
comme  on  voit ,  eft  très  à  propos. 

.  Il  ëA  bien  force  que  je  vienne  ici ,  belle  Cinda ,  dans  une 
heure  fortunée  ,  car  j'y  trouve  des  applaudiflèmens ,  &  je  pou- 
vais y  entendre  des  injures.  Je  iùis  né  en  Sicile  comme  vous 
favez }  &  quoique  couronné  de  tant  de  lauriers ,  j'ai  craint  qu'en 
voulant  revoir  les  montagnes  qui  ont  éié  mon  berceau ,  je  ne  ' 
trouvafie  ici  plus  d'oppoutions  que  de  fêtes  ,  attendu  que  per- 
£)nne  n'eA  aufli  heureux  dans  fa  patrie  que  chez  les  étrangers, 
lurtout  quand  il  revient  dans  ion  pays  après  tant  d'années 
d'abfence. 

Mais  voyant  que  vous  êtes  politique  &  avifée ,  &  que  vous 
me  recevez  fi  bien  dans  votre  royaume  de  Sicile,  je  vous  donne 
ici  ma  parole ,  Gntta ,  que  je  vous  maintiendrai  en  paix  che? 
vous ,  K  que  je  n'étancnerai ,  ni  fur  vous  ni  fur  la  Sicile  ,  la 
foif  hydropique  de  iàng  de  mon  fuperbe  héritage  ;  &  afin  que 
vous  fâchiez  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  fi  grande  clémence  ,  & 
que  perfonne  jufqu'à  préfent  n'a  joui  d'un  tel  privilège ,  écoutez 
attentivement. 

J'ai  la  vanité  d'avouer  que  ces  montagnes  &  ces  bruières 
m'ont  donné  la  naiiFance,  or  que  je  ne  dois  qu'à  moi  feul,non 
à  un  fang  illuftre ,  les  grandeurs  où  je  fuis  monié.  Avorton  de 
ces  montagnes ,  c'eft  grâce  à  ma  grandeur  que  J'y  fuis  revenu. 
Vous  voyez  ces  fommets  du  mont  Etna  dont  le  reu  &  la  neige 
fe  difputent  la  cime  ;  c'eft  là  que  j'ai  été  nourri,  comme  je  vous 
l'ai  dit  i  je  n'y  connus  point  de  père  j  je  ne  fus  entouré  que  de 
ferpens  \  le  lait  des  louves  fut  la  nourriture  de  mon  enfance } 
&  dans  ma  jeuneife ,  je  ne  mangeai  que  des  herbes.  Elevé 
comme  une  brute ,  ta  nature  douta  longtems  fi  j'étais  homme 
eu  bête ,  &  rêfolut  enfin ,  en  voyant  que  j'étais  l'un  &  l'auue, 
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de  me  .^îre  commander  aux  hommes  &  aux  bêtes.  Mes  pre- 
miers vaiOaux  furent  les  griffes  des  oifeaux ,  &  les  armes  des 
hommes  contre  lefquels  je  combattis  ;  leurs  corps  me  fervirent 
de  viande  &  leurs  peaux  de  vêtemens. 

Comme  je  menais  cette  %elle  vie ,  je  rencontrai  une  troupe 
de  bajidits  «  qui  pourfuivis  par  la  juÂice  ,  fe  retiraient  dans  les 
épaiflies  forêts  de  ces  montagnes ,  &  qui  y  vivaient  de  rapine 
&  de  carnage.  Voyant  que  j'étais  une  brute  raifonnable ,  ils  . 
me  choifîrent  pour  leur  capitaine  }  nous  mimes  à  contribution 
le  plat  p^ys  ;  mais  bientôt  nous  élevant  à  de  plus  grandes 
entrepriles ,  nous  nous  einparames  de  quelques  villes  bien  peu- 
plées i  mais  ne  parlons  pas  des  violences  que  j'exerçai.  Votre 
père  régnait  alors  en  Sicile ,  &  il  était  aflez  pniffant  pour  me  ré- 
Itiler  ;  parlons  de  l'empereur  Maurice  qui  régnait  alors  à  Coni^ 
lantinople.  Il  paffa  en  Italie  *  pour  fe  venger  de  ce  qu'on  lui 
difputait  la  fouveraineté  des  fiefs  du  iàint  empire  Romain.  Il  ra- 
vagea toutes  les  campagnes  ,  &  il  n'y  eut  ni  hameau  ni  ville 
qui  ne  tremblât  en  voyant  les  aigles  de  fès  étendarts. 

Votre  père  le  roi  de  Sicile ,  qui  voyait  l'orage  approcher  de 
^s  états  ,  nous  accorda  un  pardon  général  ,à  nos  voleurs  &  à 
moi  :  (ô  fottes  raifons  d'état  !)  iLeut  recours  à  mes  bandits  comme 
à  des  troupes  auxiliaires  ,  &  bientôt  mon  métier  infâme  devint 
une  occupation  glorieufe.  Je  combattis  l'empereur  Maurice  avec 
tant  de  fuccès  ,  qu'il  mourut  de  ma  main  dans  une  bataille. 
Toutes  fes  grandeurs ,  tous  fes  triomphes  s'évanouirent  ;  fon  ar- 
mée me  nomma  fon  capitaine  par  terre  &  par  mer  :  alors  je  les 
menai  à  Conftantinople ,  qui  (e  mit  en  défeafe  }  je  mis  le  iîéjge 
devant  fes  murs  pendant  cinq  années ,  fans  que  la  chaleur  &s 
étés  ni  le  froid  des  hyvers ,  ni  la  colère  de  la  neige  ,  ni  la  vio- 
lence du  foleil  me  filTent  quitter  mes  tranchées  :  enfin  les  habitans 
prefqu'enfevelis  fous  leurs  ruines ,  &  demi  morts  de  faim  ,  iè 
fournirent  à  reeret ,  &  me  nommèrent  Céfar.  Depuis  ma  pre- 
mière entrepriie  jufqa*à  la  dernièie ,  qui  a  été  la  réduâion  de 
l'Orient ,  j'ai  combattu  pendant  trente  années  ;  vous  pouvez 
vous  en  appercevoir  à  mes  cheveux  blancs ,  que  ma  main  ridée 
&  mal-propre  peigne  alTez  rarement. 

Me  voilà  à  préfent  revenu  en  Sicile  ;  &  quoiqu'on  puiiTe 
préfumer  que  j'y  reviens  par  La  petite  vanité  de  montrer  à  mes 
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concitoyens  celui  qu'ils  ont  vu  bandit ,  &  qui  eflàpréfent  empe- 
reur ,  j  ai  pourtant  encor  deux  autres  raiîbns  de  mon  retour.' 
Ces  deux  raifons  font  des  propolîtions  contraires ,  Tune  eft  la 
rancune  ,  &  Tauue  l'amour.  C'eft-  ^pi  ^  Cintia  ,  qu'il  faut  me' 
prêter  attention. 

Ëudoxe,  qui  était  femme  &  amante  de  Maurice,  &  qui  le 
fuivait  dans  toutes  fes  courfes ,  la  nuit  comme  le  jour  (à  ce 
que  m'ont  dit  plufîeurs  de  fes  fujets  )  ,  fut  furprife  des  dou- 
leurs de  l'enfantement  le  jour  que  j'avais  tué  fon  mari  dans 
la  bataille  j  elle  accoucha  dans  les  bras  d'un  vieux  gentilhomme 
nommé  Adolphe  ,  qui  était  venu  en  ambaflade  vers  moi 
de  la  part  de  l'empereur  Maurice ,  un  peu  avant  la  bataille  , 
je  ne  fais  pour  quelle  affaire.  Je  lùe  fouviens  très  bien  de  cet 
Adolphe ,  &  n  je  le  voyais  ,  je  le  reconnaîtrais.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  l'impératrice  Eudoxe  donna  le  jour  à  un  petit  enrant 
(il  pourtant  on  peut  donner  le  jour  dans  les  ténèbres.)  La  mère 
mourut  en  accouchant  de  lui.  Le  bon  homme  Adolphe  ,  & 
voyant  maître  de  cet  enfant  ,  craignit  qu'on  ne  le  remît  en- 
tre mes  mains  ;  on  prétend  qu'il  s  eft  enfermé  avec  lui  dans 
les  cavernes  du  mont  Ema ,  &  on  ne  fait  aujourd'hui  s'il  eft 
mort  ou  vivant. 

Mais  laiflbns  cela  ,  &  paflbns  à  une  autre  avamure  ;  elle 
fi'eft  pas  moins  étrange  \  &  cependant  elle  ne  paraîtra  pas  in- 
vraifemblable  }  car  deux  avantures  pareilles  peuvent  fort  Inen 
arriver.  On  admire  les  hiftoriens ,  &  on  ne  tire  du  profit  de 
leur  leflure  que  quand  la  vérité  de  l'hiftoîre  tient  du  prodige. 

II  faut  que  vous  lâchiez  qu'il  y  avait  une  jeune  payfanne  nom- 
mée Eriphile.  L'amour  aurait  juré  qu'elle  était  reine ,  puis  qu'en 
effet  l'empire  eft  dans  la  beauté  ;  elle  fut  dame  de  mes  pen- 
fées  ;  il  n  y  a ,  comme  vous  favez  ,  lî  fière  beauté  qui  ne  fè 
rende  à  l'amour.  Or  >  madame  ,  le  jour  qu'elle  me  donna  ren- 
dez-vous dans  fon  village ,  je  la  laiffai  greffe.  Je  mis  auprès 
d'elle  un  confident  attentif. 

Quand  j'eus  vaincu  &  tué  l'empereur  Maurice ,  ce  confident 
m'apprît  qu'à  peine  la  nouvelle  en  était  venue  aux  oreilles  d'E- 
riphite ,  que  ne  pouvant  fùpporter  mon  abfence ,  elle  refolut  de 
venir  me  trouver  ;  elle  prit  le  chemin  des  montagnes }  les  dou- 
leurs de  l'enfantement  la  furprireut  en  chemin  dans  im  défert  ^ 
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mon  confident  qui  l'accon^gnait ,  alla  chercher  du  fecours  » 
&  royant  de  loin  sne  petite  lumière ,  il  y  couryt.  Pendant  ce 
tems-là  un  habitant  de  ces  lieux  incultes  arriva  aux  cris  d'£- 
riphile  }  elle  lui  dit  qui  elle  était ,  &  ne  lui  cacha  point  que 
j'étais  le  père  de  l'enfant  ;  elle  crut  rimérefler  davantage  par 
cette  conHdence  ,  &  craignant  de  mourir  dans  les  douleurs 
qu'elle  reflentait,  elle  renUt  entre  les  mains  de  cet  inconnu, 
mon  ch^re  gravé  fur  une  lame  d'or ,  dont  je  lui  avais  &it 
préfent.  

Cependant  mon  confident  revenait  avec  du  monde  $  l'inconnu 
disparut  auffi-tdt ,  einportant  avec  lui  mon  fils  &  le  ftgne  avec  le- 
quel on  pouvait  le  reconnaître.  La  belle  Eriphile  mourut ,  fans 
qu'il  nous  ait  été  jamais  poffible  de  retrouver  ni  le  voleur  ni  le  vol. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  la  guerre  &  mes  viâoires  Jie  m'ont  pas 
laiflé  le  tems  de  faire  les  recherches  néceiïaires.  Aujourd'hui 
comme  tout  l'Orient  eft  calme ,  ainfî  que  je  vous  l'ai  dit ,  je  re- 
viens dans  ma  patrie ,  rempli  des  deux  (èntimehs  de  tendrefle  & 
de  hûne  ,  pour  m'informer  de  deux  vies  qui  me  tourmen- 
tent ,  l'une  eu  celle  du  fils  de  Maurice  »  l'autre  de  mon  propre 
fils. 

Je  crains  qu'un  jour  lé  fils  de  Maurice  n'hérite  de  l'empî- 
te ,  je  crains  que  le  mien  ne  périlTe ,  j'ignore  même  encor  fî 
cet  en&nt  eft  un  fils  ou  une  fille.  Je  veux  n'épargner  ni  foins 
ni  peines  ;  je  chercherai  par  toute  l'ifle ,  arbre  pat  arbre ,  bran- 
che par  branche ,  £eùiUe  par  feuille  ^  pierre-  par  pierre  ,  jufqu'à 
ce  que  je  trouve  ou  que  je  ne  trouve  pas ,  &  que  mes  eipé- 
rances  &  mes  craintes  finirent. 

C  I  M  T  I  A. 

Si  j'avais  fu  votre  fecret  plus  tôt ,  j'aurais  fait  toutes  les  dili- 
gences poffibles  i  mais  je  vais  vous  féconder. 

P  H    O  C    A   s. 

Quel  repos  peut  avoir  celui  qui  craint  &  qui  fouhaite  ?  Al- 
lons t  ne  dlifiérons  point. 

CiNTiA    à  fes  femmes. 

Allons  f  vous  autres  ,  pour  prémices  de  la  joie  publique , 
recoffloieacez  vos  chann* 
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P  H   O    C  ib  s. 

Et  vous  autres ,  battez  du  tambour ,  &  foonez  de  ta  ttoia- 
pette. 

C   I  N  T  I  A. 

Faites  redire  aux  échos. 

P  H  O   c  A  s. 

Faites  téfonnet  vos  différentes  voix: 
Sicile  en  cet  heuieox  jour  , 
Voi  ce  héros  plein  de  gloire , 
Qui  règne  par  la  viâoire» 
Mais  encor  plus  par  l'amour. 

Une  partie   du   chovk. 
.    Que  Cintia  vive  !  vire  Cintia  !     . 

L' AUTRE      partie. 

Que  Phocas  vive  !  vive  Phocas  ! 
(On  entend  ici  une  voix  qui  crie  derrière  U  théâtre ,  Meurs.) 

Phocas; 
Ecoutez ,  fufpendez  vos  chants  :  quelle  eft  cette  voix  qui  cou. 
tredit  l'écho,  &  qui  ait  entendre  tout  le  contraire  de  ces  cris. 
Vive  Phocas  ? 

L  1  B  1  A  dernire  U  théâtre,  ■ 
Meurs  de  ma  malheureufe  main. 

Cintia. 
Quelle  <fl  cette  femme  qui  crie  i  Nous  voilà  tombés  d'une 
peine  dans  une  autre  ;  c'eft  une  femme  qui  parait  belle  ;  elle 
eft  toute  troublée  i  elle  defcend  de  la  montagne  ;  elle  court  ; 
elle  eft  prête  à  tomber. 

Phocas. 
Secourons-la ,  j'arriverai  le  premier. 

L  I   B   I  A. 

Meurs  de  ma  main  malheureu& ,  &  non  pas  des  mains  d'une 
l)<te. 
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PhocAS  en  tendant  les  iras  i  i.ihia  lorfyu'elle  efi  prite  à 
tomber  du  penchant  de  la  rmmtagne. 
Tu  ne  mourras  pas ,  je  ce  founendrai ,  je  ferai  l'Atlas  du  ciel 
de  ta  beauté  j  tu  es  en  fureté ,  repren  tes  efprits. 

C  I  N  T  I  Ai  Libia, 
Di-nons  qui  tu  es  ? 

•  L  I  B  1  A. 

le  fuis  Libia  fille  du  magicien  Lifîppo ,  la  merveille  de  la  Ca- 
labre.  Mon  père  a  prédit  des  malheurs  au  duc  de  Calabre  Ton 
maître  }  il  s'eft  retiré  depuis  en  Sicile  ,  dans  une  cabane ,  oîi  il 
a  pour  tout  meuble  Ton  almanach  ,  des  fphères  ^  des  aftrolabes , 
&  des  quans  de  cercle }  nous  partageons  entre  nous  deux  le  ciel 
&  la  terre  :  il  fait  des  prédissions  ,  &  j!âi  foin  du  ménage  j  je 
vais  à  ia  chafle  }  je  Aiivaifi  une  biche  que  j'avais  bleflee  ,  lorC- 

Sué  j*ai  entendu  des  tambours  &  des  trompettes  d'un  côté ,  Se 
e  la  muiique  de  l'autre.  Etonnée  de  ce  bruit  de  guerre  &  de 
■  paix,  j*ai  voulu m'approcher,  lorfqu'aa  milieu  de  ces  précipi- 
ces ,  j'ai  vu  une  efpéce  de  bête  en  forme  d'homme ,.  ou  une 
efpèce  d'homme  en  forme  de  béte  ;  c'eft  un  fquelette  tout  cour- 
bé ,  une  anatQmie  ambulante } Ta  J!>arbe  &  Tes  cheveux  fales  cou- 
vraienc  en  partie  un  vîfage  fillonné  de  ces  rides  ,  que  le  tems  , 
ce  maudit  laboureur  ^  imprime  fur  les  allons  de  notre  vie  pour 
n'y  plus  rien  -femer.  Cet  homme  refTemblait  à  ces  vieux  etan- 
çons  de  bâtimens  niînés  ,  qui  étant  (ans  écorce  &  (ans  racine , 
font  prêts  à  tomber  au  moindre  vent.  Cette  maigre  face  en  ve- 
nant à  moi  m'a  toute  rempHede  crainte. 

.   .P  H  O    c   A  s. 

Femme ,  ne  crain  rien  ;  ne  poarfui  pas  }  tu  ne  fais  pas  qœlr 
les  idées  tu  rappelle^  dans  mamémoire  }  mais  oiï  ne  trouve-i-od 
pas  des  hommes  &  des  bétes  ?  Il  y  a  là  dedans  quelque  choie  de 
prodigieux^ 

C  I    N  T  I   A. 

Vous  poarez  trouver  aifément  cet  homme  ;  carâ  les  tambows 
&  la  mufique  l'ont  fait  fortir  delà  caverne ,  il  n-y-  a  qu'à  rectttt? 
mencer ,  &  il  approchera.     ■ 
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P   H  O    C   A   s. 

yons  dites  bien  ,  fatfons  entendre  encor  nos  inflrumetis. 
C  JLa  mujîque  recommence  y  &  on  chante  encore*') 
*  Sicile  en  cet  heureux  jour , 
Voi  ce  héros  plein'de  gloire  &c. 


(  Apr^  cette  reprife  ,  l'empereur  Phocas  ,  la  reine  Cinila ,  &  la  fille 
'    "     •      •  \la  pi/i    '  ■  ■"    " 

s'qU 

inquiétude.  Alors  ce  vieillard  qui  êfl  Ajlolplû  lui-mime  ,  vîeru 


duforcier  s'en  vont  à  la  pijle  de  cette  vieille  figure  qui  donne  de 
l'inquiétude  à  Phocas  ,  fans '^ qu'on  fâche  trop  pourquoi  il  a  cette 


fur  le  théâtre  avec  HéracUus  fils  de  Maurice  ,  &  Léonîdefils  de 
Phocas,  Ils  font  tous  trois  vêtus  de  peaux  de  hêtes,^ 

ASTOLPHE. 

£ft-îl  poffible ,  téméraires  ,  que  vous  foyez'  fortis  de  votre  ca>* 
veme  fans  ma  permiffion ,  &  que  vous  hazardiez  ainfi  votre  vie 
&  la  mienne  ! 

L  E   o   N  I    D  E. 

Que  vouleZ'Vous  ?  cette  muiîque  m*a  charmé  }  je  ne  iùis  pas 
le  maître  de  mes  fens. 

(Oa  entend  alors  lefon  des , tambours,") 

Heraclius. 
Ce  bruit  m'enflamme ,  me  ravit  hors  de  moi  ;  c'eft  un  volcan 
qui  embrafe.  toutes  les  puiflances  de  mon  ame. 

Léo  nid  e.  "^ 

Quand  dans  le  beau  printems  les  doux  zéphirs  &  le  bruit  des 

ruiffeaux  s'accordent  enfemble  ,  &  que  les  gcHers  harmonieux 

des  oifeaux  chantent  la  bien-venue  des  roies  &  à^i  œillets  » 

leur  mufique  n'approche  pas  de  celle  que  je  vieu  d'entendre. 

H   e   R   A.  c    L   I   V  s. 

Tai  entendu  fonvent  dans  L*hyver  les  gémiflemens  de  la  croupe 
des  montagnes ,  ibus  la  rage'  des  ouragans ,  le  bruit  de  la  chute 
des  torrens ,  celui  de  la  colâre  ;  des  nuées  ;  mais  rien  n'appro- 
che de  ce  que  je  viens  d'enteiidre  ,  c'èft  un  tonnerre  dans  un 
tems  ferein  ;  il  âatte  mon  cœur  &  rfiinbraifè. 

ASTOL- 
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ASTOLPHE. 

Ah  !  je  crains  bien  que  ces  deux  échos ,  dont  l'un  eft  fi  doux, 
&  l'autre  fi  terrible ,  ne  foient  la  ruine  de  tous  trois. 
Heraclius  &  Leonide  enfemiU. 
Comment  l'entendez- vous  i 

*  AsTOLPHE. 

C*eft  qu'en  Vortant  de  ma  caverne  pour  voir  oii  vous  étiez  , 
j'ai  rencontré  dans  cette  demeure  obfcure  une  femme ,  &  je 
crains  bien  qu'elle  ne  dife  qu'elle  m'a  vu. 
Heraclius. 

Et  pourquoi ,  fi  vous  avez  vu  une  femme  ,  ne  m'avez-vous 
pas  appelle  ,  pour  voir  comment  une  femme  eft  faite  i  car  feloa 
ce  que  vous  m'avez  dit ,  de  toutes  les  chofes  du  monde  que 
vous  m'avez  nommées  ,  rien  n'approche  d'une  femme  ;  je  ne 
fais  quoi  de  doux  &  de  tendre  fe  coule  dans  l'ame  à  Ton  feul 
nom  ,  fans  qu'on  puifTe  dire  pourquoi. 
Leonide. 

Moi ,  je  vous  remercie  de  ne  m'avoir  pas  appelle  pour  la 
voir.  Une  femme  excite  en  moi  un  fentiment  tout  contraire  ; 
car  d'après  ce  que  vous  en  avez  dit ,  le  cœur  tremble  à  fon 
nom  ,  comme  s'appercevant  de  fon  danger  ,  ce  nom  feul  laifle 
dans  l'ame  je  ne  ms  quoi  qui  la  tourmente ,  fans  qu'elle  le  fâche. 

ASTOLPHE. 

Ah  !  Héraclitis ,  que  tu  juges  bien  !  ah  Léonide  ,  que  tu  pen- 
fes  à  merveille  ! 

Heraclius. 

Mais  comment  fe  peut-il  faire  qu'en  difiint  des  chofes  con- 
traires nous  ayons  tous  deux  raifon  f 

Astolphe. 

C'eft  qu*une  femme  eft  an  tableau  k  deux  vifages }  regardez- 
la  d'un  fens  »  rien  n'eft  fi  agréable  }  regardez-la  a  un  autre  ièns , 
rien  n'eft  fi  terribl^e.  C'eft  le  meilleur  ami  de  notre  nature ,  c'eft 
notre  plus  grand  ennemi }  la  moitié  de  la  vie  de  l'ame ,  &  quel- 

Juefois  la  moitié  de  la  mort  ;  point  de  plaifir  fans  elle  ,  point 
e  douleur  fans  elle  aulfi  :  on  a  raifon  de  la  craindre  ,  on  a 
Foéjîu,  Xom.  II.  D  d  d 
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raifon  de  l'eftimer.  Sage  eft  qui  s'y  fie ,  &  fage  qui  s'en  défie. 
EUe  donne  la  paix  &  la  guerre  ,  l'allégrefle  &  la  iriftefle  ;  elle 
blefle  &  elle  guérit ,  c'eu  du  thériaque  &  du  poifon.  Enfin  elle 
eft  comme  la  langue ,  il  n'y  a  rien  de  fi  bon  quand  elle  eft 
bonne ,  &  rien  de  fi  mauvais  quand  elle  eft  mauvaife  &c. 

L  E  o  N  I  D  E. 
S'il  y  a  tant  de  bien  &  tant  de  mal  dans  la  îevsme  ,  pourquoi 
n'avez-vous  pas  permis  que  nous  connui&ons  ce  bien  par  expé- 
rience pour  en  jouir  ,  &  ce  mal  pour  nous  en  garantir  ? 

Heraclius. 
Léonide  a  tris  bien  parlé.  Jufqu'à  quand  ,  notre  père ,  nous 
refuferez-vous  notre  liberté  ?  &  quand  nous  inftruitez-vous  qui 
vous  êtes  &  qui  nous  fommes  ? 

ASTOLPHE. 

Ab  !  mes  enfans  !  fi  je  vous  réponds  »  vous  avancez  ma  mort* 
Vous  demandez  qui  vous  êtes  ,  fâchez  qu'il  eft  dangereux  pour 
vous  de  fortir  d'ici.  La  raifon  qui  m'a  forcé  à  vous  cacher  vo- 
tre fort ,  c'eft  l'empereur  Héraclius ,  cet  Atlas  chrétien.  ■ 
(  Ceiû  converfation  tft  interrompue  par  un  hruit  de  chajfe,  Héra- 
clius &  Léonide  s  échappent ,  excités  par  ta  curiojité.   Les  deux 
payfans gracieux  f  c'ejt-à-dire  les  deux  bouffons  delà  pièce,  vien- 
nent parler  au  bon  nomme  Afiolphe  ,  qui  craint  toujours  d'être 
tlécouvert,   Cintia  &  Héraclius  fortent  d'une  grotte.  ) 

Héraclius. 
Qu'eil-ce  que  je  vois  ? 

C  I   H  T  I    A. 

Quel  eft  cet  objet  ? 

Héraclius, 
Quel  bel  animal  ! 

C  t  N  T  I  A. 

La  vilaine  béte! 

Héraclius, 
Quel  divin  a(pt&  ! 
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G    I    H   T  I   A. 

Quelle  horrible  préfence  ! 

Hphaclivs. 
Autant  j'avais  de  courage ,  autant  je  deviens  poltron  près 
d'elle. 

C   I    N   T  I   A. 

Je  fois  arrivée  ici  très  irréfolue  ,  &  je  commence  à  ne  plus 
l'itre. 

HEaACLIUS. 

O  vous  ,  poîfon  de  deux  de  mes  fens  ,  l'ouïe  &  la  vue ,' 
avant  de  vous  voir  de  mes  yeux ,  je  vous  avais  adaùtèe  de 
mes  preiUes  ;  qui  étes-vous  i 

C   I    K  T  I   A. 

Je  fuis  une  femme  >  &  rien  de  plus. 

Heraclius. 
Et  qu'y  a-t-il  de  plus  qu'une  femme  ?  &  fi  toutes  les  autres 
font  comme  vous  ,  comment  refte-t-il  un  homme  en  vie  i 

C   I    N  T  I   A. 

Ainiî  donc  vous  n'en  avez  pas  vu  d'autres  i 

Heuaclius. 
Non ,  je  préfume  pourtant  que  ii  ;  j'ai  vu  le  ciel  ;  &  li  l'homme 
eft  un  petit  monde  ,  la  femme  eft  le  ciel  en  abrégé. 

C   I   N   T  I    A. 

Tu  as  paru  d'abord  bien  ignorant ,  &  tu  parais  bien  (avant  j 
fi  tu  as  eu  une  éducation  de  brute ,  ce  n'eil  point  en  brute  que  tu 
parles.  Qui  es-tu  donc  toi  qui  as  franchi  le  pas  de  cette  mon- 
tagne avec  tant  d'audace  i 

Heraclius. 

Je  n'en  lâis  rien* 

C   I  N  T  I  A. 

Quel  eft  ce  vieillard  qui  écoutait  &  qui  a  fait  tant  de  peur 
k  une  femme  i 

Heraclius, 
Je  ne  le  fais  pas. 

Ddd  ij 
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C   I   M  T   I   A. 

Pourquoi  vis-tu  de  cette  forte  dans  lés  montagnes  ? 

Heraclius. 
le  n'en  fais  tien. 

C   I  N  T   I   A. 

Tu  ne  (m  rien. 

Heraclids. 
Ne  vous .  indignez  pas  contre  moi ,  ce  n'eft  pas  peu  favoir , 
que  de  favoir  qu'on  ne  fait  rien  du  tout. 

C  I  N  T   I  A. 

Je  veux  apprendre  qui  tu  es  ,  ou  je  vais  te  percer  de  mes 
flèches. 

(  Cimia  cft  armit  d'un  an  ,  0^  porte  un  carquois  ^ur  l'ipauU  i  elle 
veut  prendre  fes  flèches^ 

H    E   R    A  CL  lus. 

Si  vous  roulei  m'ôter  la  vie  ,  vous  aurei  peu  de  chofe  à 
feire. 

(  C  I H  T I  A  làjfaiu  tomber  fes  ftiches  &  [on  (trjuou,  ) 

La  crainte  me  iait  tomber  les  armes.' 

Heraclius. 
Ce  ne  font  pas  là  les  plus  fartes. 

C  I    N   T   I   A, 

Pourquoi  ? 

Heraclivs. 

Si  vous  vous  fervez  de  vos  yeux  pour  foire  des  bleffurcs  > 
tenez-vous-en  à  leurs  rayons }  quel  befoin  avez-vous  de  vos 
flèches? 

C   I   K  T  I  A. 

Pourquoi  y  a-t-il  tant  de  grâce  dans  ton  flile  ,  lorfque  tant 
de  férocité  eft  fur  ton  vifage  ?  Ou  a  voix  n'appartient  pas  4 
ta  peau  ,  ou  ta  peau  n'appartient  pas  à  ta  voix.  J'étais  d'abord 
en  colère  ,  &  je  deviens  une  ftatue  de  neige. 

Heraclius, 
Et  moi  je  deviens  tout  de  feu. 
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(Au  milieu  de  cette  converfation  arrivent  Libia  &  Lionide  ,  qui  fe 
difent  à-peu-pris  les  mimes  chofes  que  Cintia  &  Héradius  fe 
font  dites.  Toutes  ces  fcines  font  pleines  de  jeu  de  théâtre.  Hé- 
radius &  Léonide  fartent  &  rentrent.  Pendant  qu'ils  font  hors 
de  lafiène  ,  les  deux  femmes  troquent  leurs  manteaux  ,-  les  detix 
fauvages  en  revenant  s'y  méprennent  ,  &  concluent  quAfiolphe 
avait  raifon  de  dire  que  la  femme  efî  un  tableau  à  double  vifage. 
Cependant  on  cherche  de  tout  côté  le  vieillard  Aflolphe  qui  s'efi 
retiré  dans  fa  grotte.  Enfin  Phocas  parait  avec  fa  fuite  ^  & 
trouve  Cintia  &  Libia  avec  Héradius  &  Léonide.  ) 

C  I  N  T  I  A  M  montrant  Héradius  à  Phocas. 
Tai  rencontré  àdas  les  forêts  cette  figure  épouvantable. 

Libia. 
Et  moi  j*ai  rencontré  cette  figure  horrible }  mais  je  ne  trouve 
point  cette  vieille  carcafle  qui  m'a  fait  tant  de  peur. 

Phocas  aux  deux  fauvages. 
Vous  me  âites  fouvenir  de  mon  premier  état  :  qui  étes-vous  ? 

Heraclius. 

Nous  ne  favons  rien  de  nous  ,  fînon  que  ces  montagnes  ont 
été  notre  berceau ,  &  que  leurs  plantes  ont  été  notre  nourriture  : 
nous  tenons  notre  férocité  des  bêtes  qui  l'habitent. 

Phocas. 
Jufqu'aujourd'hui ,  j'ai  fu  ^elque  chofe  de  moi  -  même  }  & 
vous  autres  >  pourai  -  je  favoir  auffi  quelque  chofe  de  vous  ,  à 
j'interroge  ce  vieillard  qui  en  fait  plus  que  vous  deux  f 

L   E  O   N  I   D    E. 

Nous  n'en  favons  rien. 

Heraclius. 
Tu  n'en  fauras  rien. 

Phocas. 
Comment  !  je  n'en  faurai  rien  f  Qu'on  examine  toutes  les 
grottes  ,  tous  les  buiflons  ,  &  tous  les  précipices.  Les  endroits 

Ddd  iij 


y  Google 


5,8  TOUT  EST  VERITE, 

les  plus  impénétrables  font  fans  doute  fa  demeure ,  c'eft  là  qu'il 
faut  chercher. 

•Un      SOIDAT. 

Je  vois  ici  l'entrée  d'une  caverne  toute  couverte  de  branches. 

L  I  B   I  A. 

Oui ,  je  la  reconnais  ;  c'eft  de  là  qu'eft  forti  ce  fpeâte  qui 
m'a  &it  tant  de  peur. 

P  H  o  c  A  s  li  Ubia. 

Eh  bien ,  entrez-y  avec  des  foldats ,  &  regardez  au  fond. 

(  HéracUus  &  Léonidefe  mettent  à  l'erurée  de  la  caverne*  ) 

L   E   O   H  I   D    E. 

Que  petfonne  n'ofe  en  approcher ,  s'il  n'a  auparavant  envie 
de  mourir. 

P  H   o   C   A  s. 

Qui  nous  en  empêchera? 

L  E  o  N  I  D  E. 
Ma  valeur. 

Heraclius. 

Mon  courage.  Avant  que  quelqu'un  entre  dans  cette  demeure 
fombre ,  il  faudra  que  nous  mourions  tous  deux. 

P  H   o    c    a  s. 

Doubles  brutes  que  vous  êtes  ,  ne  voyez-vous  pas  que  votre 
.  prétention  eft  impomble  f 

Heraclius. ^Leoni DE  enfemiU, 
Va  ,  va  ,  arrive ,  arrive  ,  tu  verras  fi  cela  eft  impoffible. 

P  H   o   c   A   s. 

Voilà  une  impertinence  trop  effrontée  ;  allons ,  qu'ils  meurent. 

*  Le  ie&mr  peut  ici  remarquer  que  bon  goClt ,  un  auteur  Ce  foit  a1>aildon- 

dans  cet  amas  d'extravagances  ce  dit  ne  à  fon  génie  fauvage  pour  amufer 

cours  de  Citttia  eft  peut-être  ce  qui  ré-  une  multitude  plus  ignorante  que  lut. 

voke  le  plus  ion  ne  s'étonne  point  que  Tout  ce  que  nous  avons  vu  jnCqu'à 

iau  ua  fiéde  où  fou  était  fi  loin  du  piéfent  n'eft  que  contre  le  bon  feus  > 
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C   I   H  T   I  A. 

Qu'il  ne  refte  pas  dans  les  carquois  une  flèche  qui  ne  (bit 
lancée  dans  leur  poitrine.  * 

(  Comme  on  eji  prêt  à  tirer  fur  ces  deux  jeunes  gens  ,  Afiolphefort 
de  fon  antre  ,  &  s'écrie  ) 

ASTOLPHE. 

Non  pas  à  eux ,  mais  à' moi  ;  il  vaut  mieux  que  ce  (bit  moi 
qm  meure  ;  tuez-moi ,  8^  qu'ils  vivent. 

(  Tout  le  monde  refie  en  fufpens  ,  en  s'écriant  :  ) 

Qu'eft-ce  que  je  vois  ?  quelétonuement  !  quel  prodige  !  quelle 
chofe  admirable  ! 
(Z«  deux  payfaru  gracieux  prennent  ce  moment  intérejfant  pour 

venir  mêler  leurs  bouffoniwnes  à  cette  Jituation  ,  &  ils  croyent 

^ue  tout  cela  efi  de  la  magie  :  Phocas  refit  tout  penfif.  ) 

C  I   N  T   I   A. 

Je  n'ai  jamais  vu  lécargie  pareille  à  celle  dont  le  difconrs  de 
ce  bon  homme  vient  de  frapper  Phocas. 

P  H  O   c  A  s  à  Àfiolphe. 

Cadavre  ambulant ,  en  dépit  de  la  marche  rapide  du  tems  , 
de  tes  cheveux  blancs  ,  &  de  ton  vieux  vifage  brûlé  par  lé  fo- 
leit ,  je  garde  pourtant  dans  ma  ménxiire  les  traces  de  ta  per- 
fonne  }  je  t'ai  vu  ambafladeur  auprès  de  moi.  Couament  es-  tu 
ici  ?  je  ne  cherche  point  à  t'effrayer  par  des  rigueurs  }  je  te 
promets  au  contraire  ina  faveur  oc  mes  dons  :  lève-toi ,  &  di- 
mbi ,  iî  l'un  de  ces  deux  jeunes  gens  n'eâ  pas  te  fik%  de  Maurice 
que  ta  fidélité  fauva  de  ma  colère  ? 

A  s  T  o  L  P  H  E. 
Oui ,  feigneur  ,  l'un  eft  le  fils  de  mbh  empereur ,  que  j'ai 
élevé  dans  ces  montagnes ,  ians  qu'il  Tache  qui  il  eft ,  ni  qui  je 

mais  que  ChUta  qui  a  paru  avwr  ^ueU  |.  meiw  naturels  ,  qu'on  ne  peut  corn- 
ques  rentimcns  pour  «frflfÛH/ ,&  qui  I  prendre  que  la  CbwAùj/àswi^tf  de  D. 
doit  répourer  à  la  fin  de  la  pièce  ,  or  [  Pedro  Calderon  de  la  Barra  n'ait  pas 
donne  qu'on  le  tue  lui  &Leonide,  cela  1  en  cetTut^oit  excité  Japlusgiande  in- 
choque  li  éuangemem  tous  les  fenti-  *  digtiation. 
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fuis  ;  il  m'a  paru  plus  convenable  de  le  cacher  ainfi ,  que  de  le 
voir  en  votre  pouvoir  ,  ou  dans  celui  d'une  nation  qui  rendait 
obéiflance  à  on  tyran. 

P  H  O   C  A  s. 

Eh  bien ,  Toi  comment  le  deitin  commande  aux  précautions 
des  hommes.  Parle ,  qui  des  deux  eft  le  fils  de  Maurice  i 

A  s  T  o  L  P*H  E. 

Que  c'eft  l'un  des  deux ,  je  vous  l'avoue  ;  lequel  c'eft  des 
deux  ,  je  ne  vous  le  dirai  pas. 

P  H   o   c   A   s. 

Que  m'importe  que  tu  me  le  cèles  ?  empécheras-tu  qu'il  ne 
meure  ,  puifqu'en  les  tuant  tous  deux  je  fuis  fur  de  me  déËiire 
de  celui  qui  peut  un  jour  troubler  mon  empire^ 

Heraclivs. 

Tu  peux  te  défaire  de  la  crainte  à  moins  de  frais. 

P  H  o  c  A  s. 

Comment  ? 

L  £  o  N  I  D  E. 

En  aflbuviffant  ta  fureur  dans  mon  fang  :  ce  fera  pour  moi  le 
comble  des  honneurs  de  mourir  iîls  d'un  empereur ,  &  je  te 
donnerai  volontiers  ma  vie. 

HERACLItrS. 

Sei^eur ,  c'eft  l'ambition  qui  parle  en  lui ,  mais  sa  moi  c'^ 
la  venté. 

P  H   o   c   A  s. 

Pourquoi? 

Heraclius. 
Parce  que  c'eft  moi  qui  fuis  Héradius. 

F  H  o  c  A  s. 

Enes-raliti 

HlRACLIV^t 

Oui. 

Pho-. 

DigiiizodbyGoOl^le 


ET  TOUT  MENSONGE.  401 

P  B  O  C  A  s. 

Qui  te  l'a  dit  ? 

Hekaclivs. 
Ma  valeur.  * 

P  H  o  c  A  s. 
Quoi  !  vous  combattez  tous  deux  pour  l'hoimeot  de  moiitïr 
fils  de  Maurice  î 

(^Teits  Jeux  tnfimile,y 
Oui 

P  H  o  c  A  s  i  AJlolpkc, 
Di ,  toi ,  qui  des  deux  l'eft  i 

Heraclius. 
Moi. 

L  E  o  H  I  D  E. 
Moi, 

ASTOLFHE. 

Ma  voix  t'a  dit  que  c'eft  l'un  des  deux  }  ma  tendrefie  tain 
qui  c'eft  des  deux. 

F  H  o  c  A  s. 

Eft-ce  donc  U  aimer ,  que  de  vouloir  que  deux  p^tiffent  pour 
en  làuver  un  i  Puifque  tous  deux  font  également  réfolus  à  mou- 
tir  ,  ce  n'eft  point  moi  qui  fuis  tyran.  Soldats ,  qu'on  frappe  l'un 
&  l'autre. 

AsTOLfBE.      ' 

Tu  y  penferas  mieux. 

P  H  o  c  A  s. 
Que  veux-tu  dire? 

ASTOLFKE. 

Si  la  vie  de  l'un  te  fait  ombrage ,  la  mort  de  l'antre  te  eanlè- 
rait  bien  de  la  douleur. 

P  a  o  c  A  s. 
Pourquoi  cela  i 


*  On  voit  ^ue  dans  cet  amas  d'avan-  .1  tout  redMnblait  &  ce  ttlorcean .  la  p!  j. 

turcs  &  d'idées  romanefques.i)  y  a  de  I  ce  ferait  au4efius  de  nos  mcûtenietè 
tenu  en  tems  des  traits  admirables.  Si  I 
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A'JtOlfHE. 
C'eft  que  l'un  des  deux  eft  ton  propre  fils  j  &  pour  t'en  con- 
vaincre »  regarde  cette  gravure  en  or  ,  que  me  donna  autrefois 
cette  villageoife ,  qui  m'avoua  tout  dans  fa  douleur  ,  qui  me 
donna  tout  ,  &  qui  ne  Te  réi^rva  pas  même  Ton  fils.  A  préfent 
que  tu  es  lûr  que  l'un  des  deux  eft  né  de  toi ,  pouras-ttt  les  ùiic 
périr  l'un  &  l'autre^ 

P  H  o  c  A  s.     ' 
Qu'ai-je  entendu  î  qu'ai- je  vu  ? 

C   I    K  T  I   A. 

Quel  événement  étrange  ! 

P  H  o  c  A  s. 

O  ciel!  oii  fuis-)e  ?  Quand  je  fiiis  prit  de  me  venger  d'il 
■ennemi  qui  pourait  me  fuccéder  ,  )e  trouve  mon  véritable  fuc- 
celTeur  tans  le  connaître  j  &  le  bouclier  de  l'amour  repoufle  les 
traits  de  la  haine.  Ah  !  tu  me  diras  quel  «Il  le  fang  de  Mau- 
rice ,  quel  eft  le  mien. 

A  '8  T  o  L  T  H  c 

C'eft  ce  que  je  ne  te  dirai  pas.  C'eft  i  ton  fils  de  iêrvii 
de  fauve-gardé  au  .fils  de  mon  prince  ,  de  ison  fcigneur. 

P  H  o  <:  A  s. 

Ton  filence  ne  te  fervira  de  rien  ;  la  nature  ,  l'amour  pater- 
nel parleront  j  ils  me  diront  fans  toi  quel  eft  mon  fang  ;  &  ce- 
lui des  deux  en  faveur  de  qui  la  nature  ne  parlera  pas  -,  fera 
conduit  au  fupplice.  * 

A  5  T  o  L  p   R   E. 

Ne  te  fie  pas  à  cette  voix  trompeufe  delà  nature.  Cet  anonr 
paternel  eft  fans  force  &  làns  chaleur  quand  un  père  n'a  ja- 
mais vu  Ion  fils ,  &  qu'un  autre  l'a  nourri.  Crain  que  dans  ton 
-erreur  tu  ne  donnes  la  mort  à  ton  propre  fimg. 

P  H  o  c  A  s. 

Tu  me  mets  donc  dans  l'obligation  de  te  donner  la  mottl 
toi-méine  ,&  tu  ne  me  déclares  qui  eft  mon  fils. 
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ASTOLPHE. 

La  vérité  en  demeurera  plus  cachée.  Tu  <àis  que  les  morts 
gardent  le  fecret. 

P  H  o  c  A  s. 

Eh  bien  ,  je  ne  te  donnerai  point  la  mort  ,  vieil  infenfé  , 

vieui  traître  ,  je  te  ferai  vivre  dans  la  plus  horrible  prifon  j 

&  cette  longue  mort  t'arrachera  ton  fecret  pièce  à  pièce. 

{PAocas  renverfe  U  vieil  AJiolphe  par  terre  ,  Us  deux  jeunes  gens 

le  reUveru.) 

Heraclios    &    Leokide. 
Non ,  ta  fureur  ne  l'outragera  pas  }  que  gagnes-tu  à  le  mal- 
traùerf 

P  H  o  c  A  s. 
Ofez-vous  le  protéger  contre  moi  ? 

Lesdevx    ensemble. 
S'il  a  fauve  aotre  vie  ,  n'ell-il  pas  jufte  que  nous  gardiont 
la  fienne  i 

P  H  o  c  A  s. 
Ainlî  donc  l'honneur  de   pouvoir  être  mon  fils  ne  poura 
rien  changer  dans  vos  cœurs  r 

Heraciius. 
Non  pas  dans  le  mien  j  il  y  a  plus  d'honneur  à  mourir  fils 
légitime  de  l'empereur  Maurice ,  qu'à  vivre  bâtard  de  Phocas 
&  d'une  payfanne. 

L  £  o  NI   D  E. 

Et  moi,  quand  je  regarderais  l'honneur  d'être  ton  fils  comme 
un  fupréme  avantage ,  qu'Hérachus  n'ait  pas  la  préibmptioo  de 
vouloir  être  au-deuus  de  moi. 

Phocas. 

Quoi  !  l'empereur  Maurice  était-il  donc  plus  que  l'empereur 
Phocas? 

Les    deux. 
Oui. 

Eee  ij 
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P  H  O   C  A  s. 

Et  qu'efi  donc  Phocas  i 

Les    deux. 
Rien. 

Phocas. 
O  fortuné  Manrice  !  â  malheureux  Phocas  !  je  ne  peux  trea- 
ver  un  fiU  pour  régner  ,  &  tu  en  trouves  deux  pour  moatîr. 
Ah  \  puifque  ce  pei^de  relie  le  maître  de  ce  fecret  impénétra- 
ble ,  qu'on  le  charge  de  fers  ,  &  <|ue  la  Ëùm  ,  la  foit ,  la  im- 
dite ,  les  tourmens  le  fàfiènt  parler. 

Les    deux    ensemble. 
Tu  nous  verras  auparavant  morts  fur  la  place. 

Phocas. 
Ahl  c'eft  li  aimer.  Hélas  !  je  cherchais  auffi  à  aimer  Tan  des 
deux.  Que  4ion  indignation  fe  venge  fur  l'un  &  fur  l'autre , 
&'  qu'elle  s'en  prenne  à  rons  trois. 

{Les  folJau  Us  tntounnt.) 
Heraclivs. 
Il  faudra  auparavant  me  déchirer  par  morceaux. 

L  E   o   N  I   D  E. 

Je  vous  tuerai  tous. 

Phocas. 
Qu'on  châtie  cette  démence  ;  qu'efjjèreât-ils  ?  qu'on  les  tndne 
en  prifon  ,  ou  qu'ils  meurent. 

AsTOlTHE. 

Mes  cn£ins,  ma  vie  cft  trop  peu  de  chofe ,  ne  lui  facrifiez 
pas  la  vôtre. 

L  I  B  I  A   à  Phtcas. 
Seigneur .... 

Phocas. 
Ne  me  dites  tien ,  je  lèns  un  volcM  dans  eu  poitrine ,  & 
un  Etna  dans  mon  cœut. 
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(  Ceiu  fcène  terrible  y  fi  iùncelànte  de  Beautés  naturelles  ,  efî  in- 
urrompue  par  Us  deux  payfans  gracieux.  Pendant  ce  tems-là 
Us  deux  fauvages  fe  déjcndetu  contre  Usfoldats  de  Phocas.  Cin~ 
tia  &  tibia  refient  préfentes  fans  rien  dire.  Le  vieux  forcier  Lî- 
fippo  pire  Je  L'ibia  arrive,  ) 

L  I  s  I  P  P  O. 

Voilà  de<  prodiges  devant  qui  les  miens  font  peu  de  cfaofe  ; 
je  vais  tâcher  de  les  égaler.  Que  Thorreur  des  ténèbres  en- 
veloppe l'horreur  de  ce  combat  $  oue  la  nuit ,  les  éclairs  ,  les 
tonnerres ,  les  nuées  ,  le  ciel ,  la  lune  &  le  loleil  obéifleat  à 
ma  voix. 
^  Aujji'tôt  la  terre  tremhU  ,  U  théâtre  s'ohfcurcit  ,  on  voit  Ut 

éclairs  ,  on  entend  la  fitudre  ,  6*  tous  les  aUeurs  fe  fauvent  en 

tombant  Us  uns  fiir  Us  autres,  ) 

Ceft  aînfi  que  finit  la  prenûére  journée  de  la  pièce  de  C^derdn, 


SECONDE     JOURNÉE. 

IL  y  a  des  beautés  dans  la  féconde  journée  comme  il  y  en 
a  dans  la  première  ,  au  milieu  de  ce  chaos  de  folies  incon- 
féquentes.  Par  exeinpLe,  Cintia,  en  parlant  à  Libia  de  ce  iau- 
vaee  qu'on  appelle  Héraclius  ,  lui  parle  ainfi  :  »  Nous  fommes 
t*  les  premières  qui  avons  vu  combien  fa  rudefle  eft  traitable. . . . 
*  J'en  ai  eu  compailion ,  j'en  ai  été  troublée  ;  je  l'ai  vu  d'abord 
y»  fi  fier  ,  &  emuite  fi  fournis  avec  moi  !  Il  s'animait  -d'un  fi 
m  noble  orgueil ,  -en  iê  croyant  le  fils  d'un  empereur  j  il  était 
I»  fi  intrépide  avec  Phocas  ,  il  aimait  mieux  mourir  que  d'être 
)»  le  fiis  d'un  autre  que  de  Maurice  !  enfin  fa  piété  envers  ce 
*»  vénérable  vieillard  !  Tout  doit  te  plaire  comme  à  moi. 

Cela  efi  naturel  &  intéreflant.  Mais  voici  un  morceau  qui  pa- 
rait iublime^c'eil  cette  réponfe  de  Phocas  au  ibrcier  Liîîppo , 
,  (quand  celui-ci  lui  dit  que  ces  Jeux  jeunes  gens  ont  fait  une  belle 
aâion ,  en  oTant  Ç&  dé&ndie  lèuls  contre  t^t  de  monde,  Pho- 
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as  répond  :  »  CeA  ainfî  qu'en  ;age  ma  valeur;  &  en  voyznt 
M  l'excès  de  leur  courage  je  les  ai  cru  tous  deux  mes  fils. 

Phocas  dit  enfin  au  bon  homme  Adolphe  ,  qu'il  efl  content 
de  lui  &  des  deux  enfàns  qu'il  a  élevés ,  &  qu'il  les  veut  adop- 
ter l'un  &  l'autre }  mais  il  s'agit  de  les  trouver  dans  les  bois 
&  dans  les  antres  où  ils  Ce  font  enfuis.  On  propofe  d'y  en- 
voyer de  ta  mulique  au-lîeu  de  gardes  :  »  Car ,  clit  Ailolphe  , 
H  puifque  le  ion  des  inftnnnens  les  a  hh  fortir  de  notre  ca- 
w  verne ,  il  les  attirera  une  féconde  fois.  «  On  détache  donc 
des  muiiciens  avec  les  deux  payfans  gracieux. 

Cependant  ,  le  forcier  perfuade  à  Phocas  que  tonte  cette 
avanture  pourrait  bien  n'être  qu'une  illufîon  }  qu'on  n'eil  fur 
de  rien  dans  ce  monde  ,  que  la  vérité  efl  partout  jointe  au 
menfonge.  n  Pour  vous  en  convaincre ,  dit-il ,  vous  verrez  tout- 
n  à-l'heure  un  palais  fuperbe  ,  élevé  au  milieu  de  ces  déferts 
»  fauvages ,  fur  quoi  efl-il  fondé  ?  fur  le  vent }  c'eA  un  portrait 
I*  de  la  vie  humaine. 

Bientôt  après  Héraclîus  &  Léonîde  reviennent  au  fon  de  la 
mufîque  ,  &  Héraclius  fait  l'amour  à  Ciniia ,  à-peu-près  comme 
Arlequin fauva^,  U  lui  avone  d'ailleurs,  qu'il  fe  lent  une  fè^ 
crette  horreur  pour  Phocas.  Les  payfans  gracieux  apprennent 
à  Héraclius  &  à  Léonide  ,  que  Phocas  eft  à  la  chafle  au  tigre  , 
&  qu'il  eil  dans  un  grand  clanger.  Léonide  s'attendrit  au  péril 
de  Phocas  ;  ainii  la  nature  s'explique  dans  Léonide  &  dans  Hé- 
raclius i  mais  elle  fe  dément  bien  dans  le  refle  de  la  pièce.  On 
les  &it  tous  deux  entrer  dans  le  palais  magnifique  que  le  forcier 
fait  paraître  j  on  leur  donne  des  habits  de  gala.  Cintia  leur  fait 
encor  entendre  de  la  mufîque.  On  répond  en  chantant  à  toutes 
leurs  queflions.  On  chante  à  deux  chœurs  :  le  premier  chœur 
dit ,  On  ne  fait  Jî  leur  origine  royale  efi  menfonge  ou  vérité.  Le 
(êcond  chœur  dit ,  Que  leur  bonheur  [oit  vérité  &  menfonge.  En- 
fuite  on  leur  préfente  à  chacun  uiu  épée. 

Je  ceins  cette  épée  en  frijfonnant ,  dit  Héraclius  ije  mefouviem 

im'Aftolphe  me  aifait  que  c'eft  l'infirument  de  la  gloire  ,  le  tréfor  de 
a  renommée ,  que  c' efi  fur  le  créent  de  fon  épée  que  la  valeur  accepte 
toutes  les  ordonnances  du  tréfor  rty/al  :  pliifieurs  la  prennem  comme 
un  omemeru ,  &  non  comme  lefîgne  de  leur  devoir.  Peu  de  gens  ofe- 
raienf  accepter  cette  feuille  hlanche  s'ils  favaient  â  quoi  elle  obligé» 
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Pour  Léonide  ,  quand  il  \çÀt  ce  beau  palais  ,  &  ces  riches 
Siabits  dont  on  lui  tait  préfent  »  Tout  cela  efi  beau  ,  dit-il  ,  c«- 
jjendantje  n'en  fuis  point  ébloui  ,  je  fens  iju'iî  faut  quelque  chofe 
de  plus  pour  mon  ambition.  L'auteur  a  voulu  ainfi  développer 
<lans  le  fils  de  Maurice  l'inAinfï  du  courage ,  &  dans  le  fils  d« 
Phocas  l'initinâ  de  l'ambition.  Cela  n'efl  pas  fans  génie  &  fans 
artifice  $  &  il  faut  avouer  (  pour  parler  le  langage  de  Calde- 
Ton)  qu'il  y  a  des  ^traits  de  feu  qui  s'échappent  au  milieu  de 
4es  épaifles  fumées. 

Phocas  vient  voir  les  deux  fauvages  ainfi  équipés  ;  ils  fe 
■profternent  tous  deux  à  (ts  pieds ,  &  les  baifent.  Phocas  les 
traite  tous  deux  comme  (ei  enfans.  Héraclius  fe  jette  encor  une 
-fois  à  fes  pieds  ,  &  les  baife  encore  ;  avitifiement  qui  n'était  pas 
néceflaire.  Léonide  au  contraire  ne  le  remercie  feulement  pas, 
Phocas  s'en  étonne,  n  De  quoi  aurai-je  à  te  remercier  ?  lui 
■dit  Léonide  ^  »  fi  tu  me  donnes  des  honneurs  ,  ils  font  dûs  à. 
■»  ma  naiflance  ,  quelle  qu'elle  foit  :  fi  tu  m'as  accordé  la  vie  » 
■*»  elle  m'eâ  odieufe ,  quand  je  me  crois  fils  de  Maurice.  «  Je 
«e  hais  pas  cette  arrogance  ,  répond  Phocas.  Les  payfans  gra- 
cieux ie  mêlent  de  la  converfation.  La  reine  Cintia  &  Ubia 
arrivent  \  edles  ne  donnent  aucun  éclairciflement  à  Phocas ,  qui 
cherche  en  vain  à  découvrir  la  vérité. 

Au  milieu  de  toutes  ces  difparates  arrive  un  ambafiadeur  du 
•duc  de  Calabre  ,  &  cet  ambaiTadeur  efl  le  duc  de  Calabre  lai- 
même.  Il  baife  auffi  les  pieds  de  Phocas  ,  pour  mériter ,  dit- 
il,  de  lut  baifer  la  main.  Phocas  le  relève^  le  prétendu  am- 
âjaiTadeur  parle  ainfi  : 

n  Le  grand-duc  Frédéric  ,  fâchant ,  ô  empereur  !  que  vous 
■M  êtes  en  Sicile  ,  m'envoyé  devers  vous  ,  &  devers  la  reine 
•w  Cintia  ^  pour  vous  féliciter  tous  deux  }:  vous ,  de  votre  arri- 
«  vée,  &.elle  ,  de  l'honneur  qu'elle  a  de  pofieder  un  teliiôte.{ 
1»  il  veut  mériter  de  baifer  fa  main  blanche.  Mais ,  pour  venir 
t»  à  des  matines  plus  importantes  ,  le  grand-duc  mon  maître 
•o  m'a  chargé  de  vous  dire  ,  qu'étant  fils  de  Caflandre ,  fœur  de 
-*»  l'empereur  Maurice  ,  dont  le  monde  pleure  la  perte  ,  il  ne 
•»  doit  point  vous  payer  le»  tributs  qu'il  payait  autrefois  à  l'em- 
•»  pùe }  mais  jque  s'il  ne  fe  trouve  point  d!néntier  plus  proche  que 
1*  .Matuice^  c'eû  à  -mon  maître  qu'appartient  Le  iionnet  impé- 
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»  rial ,  &  la  couronne  de  laurier ,  comme  on  droit  héréditake; 
»  Il  vous  Tomme  de  les  reftituer. 

P  H   O    C   A  s. 

Ne  pourfui- point ,  tû-toi ,  tu  n*as  dit  que  des  folies.  De  fî 
fottes  demandes  ne  méritent  point  de  réponfe  ,  c'eA  aflez  que 
tu  les  ayes  prononcées. 

L  e  o  N  I  D  E. 
Non ,  reigneur,ce  n'eft  point  aflez  ;  ce  palais  n'a-t-il  pas  des 
fenêtres  par  lefquelles  on  peut  faire  iàuter  au  plus  rite  monfieur 
l'ambailàdeur. 

Hekaclius. 
Léonide  ,  pten  garde  :  il  vient  fous  le  nom  facré  d'ambafla- 
deur  :  n'agravons  point  les  motiâ  de  mécontentement  que  peut 
avoir  fon  maitre. 

P  H  o  c  A  s  <i  tamhaffadtur. 
Pourquoi  reftes-tu  ici  \  n*as-tu  pas  entendu  ma  réponlê  i 

Frédéric. 
7e  ne  demeurais  que  pour  vous  dire  que  la  dernière  raiiba 
des  princes ,  eft  de  la  poudre ,  des  canons  &  des  boulets.  *    . 

P  H  o  c  A  s. 

Eh  bien  foit.  .^  Que  ferons-nons ,  Cintia  ? 

C  I   H  T  I   A. 

Pour  moi ,  mon  avis  eft ,  qu'ayant  l'honneur  de  vous  avoir 

Eour  hôte ,  je  continue  à  vous  oivertir  par  des  feffins  ,  des 
als ,  de  la  mu£que  &  des  danfes. 

P  H  o   G  A  s. 

Vous  avez  raifon  :  entrons  dans  ces  jardins ,  &  divertiffons- 
nous ,  pendant  que  l'ambafladeur  s'en  ira. 
(  Lioîdde  &  HiracUus  refitnt  enfemBU,  Le  vieux  ion  homme  AJlot' 

phe  vient  fe  jttur  à  leurs  pieds.   Ce  vieiilard,  qui  iCapas  uA 

foufi 

*  Le  lecteur  remarque  aflèz  îd  Vê-  f  dre  &  des  balles  an  cinqut^e  G^le  * 
Kudiùoii  de  CaJàenm ,  &  celle  des  fpe&  I  font  dignes  d«  h  conduite  de  cette 
uteursiquiilavaitiiËûie.  Delapou- 1  pUce. 
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fou0e  de  vie  ,  £t  qu'il  a  rompu  les  portes  Je  fa  prifon.  Qu'on 
me  donne  mille  morts  ,  ajoute-t-il ,  j'y  conjens  ,  puijque  j'ai  eu 
le  bonheur  de  vous  voir  tous  deux  dans  une  fi  grande  fplendeur  , 
&  une  fi  grande  majefié.  ) 

L  E  O  N  I  D   E. 

En  quelle  najefté  nous  voîs-tu  donc  ,  puifque  tu  nous  laiiTes 
encor  dans  le  doutef  oh.  nous  fommes  ,  &  que  tu  ôtes  l'héritage 
à  celui  oui  y  doit  ptétendre ,  pour  le  donner  fottement  à  ce- 
lui qui  ny  a  point  de  droit  ? 

Heraclius. 
Léonide  ,  tu  lui  payes  fort  mal  ce  que  tu  lui  dois. 

L  £  o  N  I  D  £. 
Qu*eft-ce  donc  que  je  lui  dois  ?  Il  a  été  notre  tyran  dans 
une  éducation  ruflique  ;  il  >  été  le  voleur  de  ma  vie ,  au  mi- 
lieu des  précipices  &  des  cavernes.   Ne  devait-il  pas  ,  puif- 
3u*il  favait  qui  nous  étions  ,  nous  élever  dans  des  exercices 
ignés  de  notre  naiflance ,  nous  apprendre  à  manier  les  armes  î 

P  H  o  c  A  5  (  qui  entre  doucement  fur  la  pointe  du  pied  pour 

les  écouter.  ) 
En  vérité ,  Léonide  parle  très  bien ,  &  avec  un'noble  orgueil. 

Heraclius. 

Mais  il  eft  clair  quMl  a  protégé  celui  de  nous  deux  qui  eft 

le  fils  de  Maurice ,  qu'il  s  eft  enfermé  dans  une  caverne  avec 

lui.  Y  a-t-ii  une  fidélité  comparable  à  cette  conduite  généreufê  } 

&  di-moi ,  n*eil-ce  pas  aufii  une  piété  bien  fignalée  d  avoir  auffi 

confèrvé  le  fils  de  Phocas  qu'il  connaifiait ,  &  qui  était  en  fon 

pouvoir  ?  N*a-t-il  pas  également  pris  foin  de  l'un  &  de  l'autre  ? 

Phocas  derrière  eux. 

En  vérité ,  Heraclius  parle  fort  fagement. 

Léonide, 
Quelle  eft  donc  cette  fidélité  Ml  a  été  compatiflant  envers 
l'un  ,  tandis  qu'il  était  cruel  envers  l'autre.  Il  eût  bien  mieux  ait 
d«  s'expliquer ,  &  de  nous  inftruire  de  notre  deftinée  :  mourrait 
qui  mourtait ,  &  régnerait  qui  régnerait. 

Poëfies,  Tom.  II.  '  Fff 
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Hbraclivs. 
Il  aurait  fkit  fort  mal. 

L   E   O   K   I   D   E. 

Tai-toî  :  puKciue  tu  prends  Ton  parti ,  ta  me  mets  fi  fort  en 
colère ,  que  je  fuis  prêt  de. . . . 

ASTOLPHE. 

De  quoi  ?  ingrat ,  parle. 

L  £  O  N  I   D   E. 

D'être  ingrat  ,  puifque  tu  m'appelles  ainfi  j  vieux  traître , 
vieux  tyran  r 

(  LéomtU  dut  faute  à  la  gorge  &  le  jette  par  terre  ;  HéracUia  le 

relève.  ) 

ASTOLPHE. 

Ah  !  je  fuis  tout  brifë. 

Herâclius. 

Il  faut  que  ma  main  qui  t'a  fecouru  punifle  ce  brutal. 
(  Les  deux  princes  tirent  alors  l'épée  avec  de  grands  cris  y  les  deux 
payfans  gracieux  s'en  vont  en  difant  chacun  leur  mot.) 

ASTOLPHE. 

Mes  enfans  ,  mes  enfans  ,  arrêtez  l 

(^PAocas' paraît  alors.    Cintia  &  lefircier  arrivent.').  . 
P  H  O   C  A  S    <i  fféraclius^ 

Ne  le  tue  pas. 

Cintia. 

Ne  te  fais  point  une  mauvaife  aifaire. 
Herâclius. 

Non  ,  feigneur ,  je  ne  le  tuerai  pas  ,  puifque  vous  le  défen- 
dez. Il  vivra  ,  madame  ,  puifque  vous  le  voulez. 
{Léonide  relevé  y  s'excufe  devant  Pkocas  &  Cintia  de  fa  chute  ;  il 

dit  qu'on  n'en  e{l  pas  moiàs  valeureux  pour  être  mal  adroit ,  6r 

veut  courir  après  Herâclius  pour  s'en  venger  /  PhocaS  l'en  eut- 

pèche  ,  &  doutant  toujours  lequel  des  deux  efi  fon  fils  y  il  dit 

k  Cimia  ;]) 
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Tai  beaucoup  vu  dans,  ces  jeones  gens  ,  &  je  n*ai  rien  vu  : 
mais  dans  mes  incerûtudes ,  je  fens  que  tous  deux  oie  pUUbnt 
également',  qu'ils  font  également  dignes  de  moi ,  l'un  par  fon 
courage  opiniâtre ,  &  l'autre  par  iâ  modération. 

Fin  de  la.fécotuU  journée. 


F' 

le 


TROISIEME    JOURNÉE. 

LA  troifiéme  journée  reffemMe-aar  deux  autres.  Lar  reine 
Cinda  donne  toujours  de«  éoiicerts  aux  deux  fauvages 
>our  les  poUr }  &  ces  deux  princes  ,  qm  font  devcnas  tes  meil* 
leurs  amis  du  monde ,  s'épuifent  en  galanterie  fur  les  yeux  & 
fur  la  voix  de  Cintia  ,  &  de  Libia.  Enfin  Libia  découvre  à. Hé* 
radius ,  en  préfence  de  Léonide ,  quTféraclius  eft  le  lils.de  Ivfau- 
rice  :  Comment  le  favez-Tbus  î  <fit  Héraclius  }  C'eft  ,  répond 
Libia  ,  que  mon  père  me  l'a  dit  quand  il  a  craint  que  Pbocas 
ne  le  fît  mourir  avec  l'on  fecret. 

L  I  B  I    A.^ 

Oui ,  c*eft  à  vousiy.HéracHus ,  qi^appardent  l'empire  invin- 
cible de  Conftantinople. 

C  I  II  T  >  A. 

Oui ,  non-feulement  l'empire ,  mais  auffi  la  Sicile  oit  je  tigne , 
qui  eft  une  colonie  feudataire. 

Libia. 
Mais  tandis  que  Phocas  vivra ,  il  faut  garder  ce  léçiet  )  U  y 
va  de  votre  vie.         ' 

Cintia. 
Gardons  bien  le  iècret  tant  qu'il  vivra  ;  car  Fempin?  éft  hy- 
dropique de  mon  fang ,  &  il  safibu^ira  du  vôtre  &  du  mien. 

Libia. 
Oui ,  gardons  le  fecret ,  &  voyez  oonment  vous  pourez  le 
déclarer  par  quelque  belle  afUon. 

Fffij 
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C  I    M  T   I   A. 

Silence ,  &  voyons  comme  vous  pourez  vous  y  prendre. 

L  I   B    I   A. 

Si  vous  trouvez  quelque  chemin  , 

C  I    N  T  I   A. 

Si  vous  trouvez  quelque  moyen , 

L  I   B  I   A. 

Je  ne  doute  pas  qu'au  même  moment 

C  1  N  T  I  A. 

Je  ne  doute  pas  que  fur  le  champ 

L  I  B   I   A. 

Plufieurs  ne  vous  fuivent» 

C   I   N  T   I    A. 

FlufieuTS  ne  vous  proclament.  ' 

L  I   B   I   A. 

Mais  il  me  parait  impoffible , 

C   I   N  T  I   A, 

Je  vois  évidemment  rimpoffibilité 

(  Toutes  deux  èhfemhU^  ) 
Que  vous  réuflilliez  tant  que  Phocas  fera  en  vie. 

L  £   O   N   I   D   E. 

.Ecoutez ,  Libia. 

Heraclids. 
Cintia ,  attendez. 

L  E  o  N  I  D  £. 
Incertain  iûr  tout  ce  que  i*ai  entendu  » 

Heraclius. 
Etoimé  de  tout  ce  que  j'apprends , 

L  £  o  N  I  D  £. 
Je  meurs  de  chagrin. 

Heraclius. 
Je  vis  dans  la  joie. 
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P  HO  CAS  daTis  le  fond  du  théâtre  ayant  feint  de  dormir. 
Déjà  ils  font  infonnés  de  cette  tromperie  ,  &  perfuadés  de 
la  vérité  à  mon  préjudice  ;  il  eft  bien  force  qu'entre  deux  fen- 
tîmens  fi  contraires  &  ii  diftinâs  ,  celui  d'ennemi  &  celui  de 
père ,  le  iàng  faffe  fon  devoir.  Je  vais  leur  parler  tout-à-l'heure  : 
nais  non  ;  il  vaut  mieux  que  je  les  obJêrve  finement ,  car  il  eft 
clair  qu'ils  diïïimulent  avec  moi  &  qu'ils  ne  Te  Confient  qu'à 
elles  ;  de  manière  que  je  vais  une  féconde  fois  faire  femblant 
d'avoir  fommeil. 

Je  flotte  toujours  dans  mes  incertitudes  :  mon  cœur  (è  par- 
tage néceflairement  en^  deux  fentimens  contraires ,  celui  de  père 
&  celui  d'ennemi  \  allons ,  voyons  â  la  nature  fe  fera  connaître. 
Je  viens  pour  leur  parler.  Mais  non  ,  il  vaut  mieux  les  épier 
avec  prudence  ;  il  eil  clair  qu'ils  diflîm'ulent  avec  moi ,  &  qu'ils 
ne  fe  confient  qu'à  des  femmes.  11  faudra  bien  enfin  que  ce  fonge 
finifle. 

L  £  O  N  I  D  E  fims  voir  Phocas,  . 

}'av6ue  que  je  me  fuis  fenti  pour  Phocas  je  ne  fais  quelle  af- 
fe£Bon  fecrette  ^  mais  je  vois  à  préfent  que  ce  ièntiment  ne  ve- 
nait que  de  mon  orgueil  qui  afpirait  à  l'empire.  La  même  ten- 
dreiTe  me  prend  a6luellement  pour  Maurice ,  &  je  fens  que  ce 
faux  amour  que  je  croyais  fentir  pour  Phocas  n'était  au  fond 
que  de  la  haine  y  quand  j'imagine  qu'il  efl  un  tyran  &  qu'il 
m*ôte  l'empite  qui  était  à  moi.  * 

Heraclius. 
■   Je  vis  abhorré  de  Phocas.  Je  me  vois  dans  le  plus  grand  dan- 
ger. Mais  ,  n'importe ,  je  triomphe  d'avoir  fu  quel  noble  fang 
échauffe  mes  veines  ,  quoiqu'à  préfent  ce  feu  foit  attiédi. 
Phocas  derrière  eux. 

Je  ^e  peux  rien  avérer  fur  ce  qu'ils  difent  :  approchons- nous 
pour  les  écouter  ;  peut-être  que  du  menfonge  on  paiTera  à  la 
vérité.  Je  me  fens  trop  troublé  par  les  inquiétudes  de  tout  ce 
fonge ,  dont  la  rêverie  efl  un  vrai  délire. 

*  On  fent  combien  ce  difcours  ell  l  lui  avùt  dit 'qu'il  eft  fils  de  MaurUt  ? 
abfurde  :  comment  l'empire  était-il  à  1  Tout  cela  parait  d'une  démence  încon- 
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L  E    O   N   I    D   E. 

7e  n'ai  ni  frein  ,  ni  raîfon  ,  ni  jugement  \  je  ne  veux  qae  ré- 
gner }  &  je  ferai  tout  povtr  y  parvenir. 

Heraclius. 
Et  moi  je  n*ai  d'autre  ambition ,  d'autre  défir  que  d'être  digne 
de  ce  que  je  fuis.  Laifibns  au  ciel  l'accomplifleraent  de  mes  dei^ 
feins.  Il  fûtttiendra  ma  caufè. 
(  Ici  HéracUus  fe  retire  un  moment  fans  qu'on  en  fâche  la  raifon.  J 

Leonide. 
II  eu  parti ,  &  je  refte  feuL.  Non  ,  je  ne  fuis  pas  feul  ;  mes 
inquiétudes ,  mes  peines  font  avec  moi  j  je  fuis  fî  làilî  d'horreur 
en  voyant  le  traître  qui  m'empêche  de  ceindre  mon  front  du  lau- 
rier facré  des  empereurs  ,  que  je  ne  fais  comment  je  réfifle  aux 
emportemens  de  ma  colère. 

Ueraclius   revenant. 
J'avais  6iî  de  ces  Ueux  pow  calmer  mes  inqiûétudes  j  mais 
ayant  trouvé  du  monde  dans  le  chemin ,  je  rentre  ici  pour  ne 
parler  à  perfonne. 

L  E  o  N  I  D  £. 
Cependant  û  Libia  m'a  fait  entendre  en  m'en  difant  davanta- 
ge ,  que  quand  Pho£as  fera  mort  il  faudra  bien  que  tout  le  monde 
f>renne  mon  parti ,  je  dois  efpérer  ?  *  Mais  quoi  ?  je  ma  fuis 
enti  une  fecrette  inclination  pour  Phocas.  Un  empire  ne  vaut- 
il  pas  mieux  que  cette  fecrette  inclination  ^  Sans  doute  :  donc  , 
qu'eft-ce  que  ]•  crains  f  pourquoi  rellai-je  en  lîi^ens  ? 
Heraclivs. 
Que  prétend  là  Léonide? 
(  Léomde  tire  ici  fin  poiffiard ,  HéracUus  tire  le  fisn  ,  0  Pho* 
cas  qiù  était  endormi  s'éveillc^y 

L  E   o    N    I   O   E. 

Qu'il  meure. 

*  Libia  ne  lui  a  rien  dit  de  cela  ;  1  tne  diGnurs ,  ta«6t  i  Héradiu$ ,  tah- 
c*eft  à  Héraclitu  qu'elle  a  tenu  ce  pro- 1  tdt  à  Èiimidt, 
pos:  il  Etut  donc  qu'elle  ait  tenu  lemê- 1 
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Hekaciius. 

Qu'il  ne  mente  pas. 

P  H  o  c  A  s. 

Qu'eft-ce  que  je  vois  i 

L  E  o  H  I  D  E. 
Tu  vois  qu'HëtacIius  voulait  te  donnet  la  mott ,  &  que  c'eft 
moi  qui  me  fuis  oppofé  à  fa  fiiteut. 

Heraclius. 
C'eft  Léonide  qui  voulait  t'aflaffinet ,  &  c'eft  moi  qui  te  fauve 
la  vie. 

P  H    o    c    A  s. 

Ah  !  malheureux  ,  je  ne  fuis  ni  endormi ,  ni  éveillé  ;  j'en- 
tends crier  ,  Qu'il  meure  j  j'entends  crier ,  Qu'il  ne  meure  pas } 
je  confonds  ces  deux  voix  ,  aucune  n'eft  diftinfte  ;  ce  font 
deuic  métaux  fondus  enfemble  que  je  ne  peux  démêler  ;  il  m'eft 
ïmpoffible  de  rien  décider.  Si  je  m'arrête  à  l'aétion  &  aux  pa- 
loles  ,  tout  eft  égal  de  part  &  d'autre  ,  chacun  d'eux  a  un 
poignard  dans  la  main! 

Heraclius. 
le  me  fuis  armé  de  ce  poignard  ,  quand  j'ai  vu  que  Léonlde 
tirait  le  lien  pour  te  frapper. 

P  H  o  c  A  s. 
Prenons  garde  ;  je  ne  peux  ,  il  eft  vrai ,  porter  un  jugement 
affuré  fur  les  voix  que  j'ai  entendues  ,  fur  l'aâion  que  j'ai  vue  } 
mais  l'épouvante  que  j'ai  relTcntie  dans  mon  cœur ,  me  dit  par 
des  cris  étou^S  ,  que  c'eft  toi  »  Heraclius ,  qui  es  le  traître.  Le 
fer  que  j'ai  vu  btiller  dans  ta  main  ,  ce  couteau  ,  cet  acier ,  le 
fil  de  ce  poignard  font  hérifter  mes  ehêvëux  fur  ma  tête.  Dé- 
fen.fnoi ,  Léonide'}  toute  ma  valeur  tremble  encor  à  l'idée  de 
cette  fureur ,  de  cette  aveugle  hardieftè,,  de  cette  fanglante 
audace  ;  Il  me  femble  que  je  te  vois  encor  eA:rimer  avec  cet  alpic 
de  métal ,  &  ces  regards  de  balîUc. 

H  E  R  A  c  L  I  u  s. 
Fh  !  feigneur  ]  quand  je  mets  à  vos  pieds  ,  non-feulement  ce 
poignard ,  mais  auili  ma  vie ,  pourquoi  vous  fais- je  peut  i 
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P   H  O    C   A  s. 

Liflppo ,  Gntia ,  Lîbia ,  puifque  vous  êtes  mes  amis ,  &  mes 
commenfàux  ,  fâchez  qu'Héraclius  me  veut  faire  périr. 
Heraclius. 
Ah  !  fî  une  fois  ils  en  font  perfnadés  ,  ils  me  tueront.   Ah  ! 
ciel ,  oil  m'enfuirai- je  dans  un  G.  grand  péril  i 

(  //  s'en  va  f  &  on  te  laijfe  aller,") 
P  H  o  c  A  s  C  quand  Heraclius  efi  parti,  ) 
Défendez-moi  contre  lui. 

L  E  o   N  I    D    £. 

(  à  paru  )    . 
Moi  ,  fei^near  ,  je  vous  défendrai.  Dieu  merci  y  j'en  fois 
tiré ....  Oui ,  feigneur ,  je  le  fuivrai  ^  Ton  châtiment  lent  égal 
à  fa  trahifop }  je  lui  donnerai  mille  morts. 
P  H  O  c  A  s. 
Cours ,  Léonidé  j  la  fuite  du  trïdtre  eA  un  nouvel  indice  de 
fon  crime. 

LlSIPPO,LES    FEMMES. 

Quel  mal  vous  prend  fubitement ,  feigneur  ? 

P   H   o   c  A  s. 

Je  ne  fais  ce  que  c'efl }  c'eft  une  létargie,  un  évanouïiTefflenty 
on  tournement  de  tête ,  un  {pafme  ,  une  frénéfie ,  une  angoifle} 
mes  idées  font  toutes  troublées  {je  ne  fais  iî  c'eft  un  fonge  ,  fi 
tout  cela  eft  vrai  ou  &ux.  C'eft  un  crépufcule  de  la  vie  ;  je 
ne  fuis  ni  mort  ni  vivant  ;  chacun  d'eux  prétend  qu'il  voulait  me 
iâuver  au-lieu  de  me  tuer.  Je  ne  lâis  quoi  me  oit  au  fond  da 
cœur  qu'Héraclius  eft  coupable  »  &  que  fi  Léonide  ne  m'avait 
fecouru ,  Heraclius  fe  ferait  baigné  dans  mon  fàng.  Je  jurerais 
que  cet  Heraclius  eft  le  fils  de  Maurice  ;  toute  ma  colère  aève 
iur  lui.  Dites-moi  ce  que  vous  en  penfez ,  &  fi  je  juge  bien  ou 
maL 

C   I    N  T   I   A. 

Tout  cela  eft  fi  obfcur ,  qu'on  ne  peut  pas  juger  de.Ieur  inten- 
tion :  il  faut  les  entendre  :  notre  jugement  ne  petit  atteindre  à  ce 
qui  n'eft  pas  fur  les  lèvres. 

Pho- 


,y  Google 


Zr  TOUT  MEJfSONGB.  41^ 

P  H  o  c  A  s   >!  Ufifpo. 
Et  toi  ,  magiàen ,  ne  nous  diias-tu  rien  fur  cette  étrange 
arantiref 

L  I  s  I  7  p  o. 
Si  je  polirais  parler ,  je  vous  aurais  déjà  tout  dit  ;  mais  la 
déîté  qui  m'infpiie  ,  me  menace  fi  je  parle. 
P  H  o  c  A  s. 
Mais  ne  pourais-tn  pas  forcer  ta  fille  Libîa  ,  la  reine  Cintia  i 
&  les  autres ,  à  dire  ce  qu'ils  lavent  de  ces  prodiges  i 
(  Tous  tnftmbU.  ) 
On  ne  poura  nous  y  obliger ,  ni  nous  iaire  violence. 

P   H   o    c   A  s. 

Pourquoi? 

L  I  B  I   A. 

Il  &ut  céder  i  la  fatalité. 

Cintia. 
Le  terme  des  deftinées  ell  arrivé. 

I  s   M   E  H  I   A. 

Oui ,  ce  jour  même ,  cet  inllant  même. 

(  Tous  enfcmbte.  ) 

Nous  fommes  entraînés  par  la  force  de  Tenctiantement. 

(  Ils  JîJparaiJJint  tous  avec   U  palais,  Phocas  &  Lijtppo  nJUjU 

fur  la  fcine.  ) 

Phocas. 

Ecoute ,  efpire  tout  de  moi. 

L  I  s  I  F  p  o. 
C*eft  en  vain  j  je  dois  vous  laifier  dans  la  fituation  où  vous 
êtes.  Jugez  par  ce  que  vous  avez  vu  des  raîfons  de  mon  filence. 

(Il  fort.) 

Phocas. 
Eh  bien ,  tu  t^en  vas  aulfi  ? 

(  On  entend  derrière  la  fcine  des  cris  de  chaleurs,) 
A  la  forêt ,  à  la  montagne ,  au  buUTon ,  au  rocher. 
Poifies,  Tom.  II.  Ggg 


.,  Google 


4ift.  TOUT  B$T  F£gITÊ, 

(^ZÀbîa  &  Ciniia  derrièfre  la  fc^  appelant  Phcas,) 
P   H    O  C   A   S. 

Us  m'ont  tous  lailTé  ici  dans  la  plus  grande  incertirade  ;  je  n'ai 
pu  favoir  autre  chofe  d'eux  tons  ,  finon  qu'Héraclius  m*a  voulu 
fecourir  ,  af»âs  que  >•  l'ai  vu  le  poignard  à  la  main  pour  me 
tuer  ,  &  que  Léonidt  o^  un  affaffin ,  quand  mon  cœur  me  dit 
qu'il  v<^ait  à  mon  fecour&,  Q  abî^e  impénétrable  !  que  de  cho- 
Ks  tu  me  di&  i,  &  qv)&  de  çh«£es  ^u  me  caches  ! 

(  Ou  entend  derrière  le  théâtre.  ) 
Voilà  le  tigre  que  Phocas  a  lancé  qui  va  vers  la  mcmtagne. 

C  I  N  T  I  A  dans  le  fond  du  théâtre* 
Allons,  courons  après  lui.  Sans  doute,  puifque  Phocas  n'a 
point  paru  depuis  hier  ,  le  tigre  1'^  déchiré  ,  fc  U  reviem  pour 
chercher  quelque  nouvelle  proie.  * 

(  Tous  les  chaffeurs  appelUni  ici  leurs  chiens  ^0  lef  nomment  par 
leurs  nomst^ 

P  H  o  C  A  $  fur  le-  devant  du  théâtre. 

Ainfi  donc  afin  que  la  c(»iclufion  de  cette  terrible  avantwe 
aéponde  à  Ton  commencement ,  voici  non  tigre  qui  revient  fur 
moi  pourfuivi  par  les  chiens  ,  fans  que  faye  le  tems  de  me  met- 
tre en  défenfe.  J'ai  des  vaflaux ,  des  dcûneAiques ,  des  anus  ,  & 
aucun  d'eux  nç  vient  à  mon  fecoqrs. 
i  Héraclius  &  Lionide  arrivent  chacun  de  leur  côté  ,  vêtus  de  peaux 

de  bétes  ,  comme  ils  l'étaient  à  la  premère  journée  de  cette  piéce,)r 

Tous    DEUX    EKSEMBl.fi. 

le  t'ai  entendu  ,.  j'accours  à  ta  voix. 

Hek.aci.iu  s. 
le  reviens  pone  fitvoir  .»*.;  mais  ^e  vois-^e  ^ 

L  E   o  M  I    D.  E. 

le  viens,  lavoir  « . .  ;  mais  qu'apperçois-je  ?* 
*  tt  j;  a  dans  Torif^tul  baahimtt,  qjui  veat  dii«  a^ntét  âaimmhtifiitb 
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HtRACLIVS. 

Tu  appcrçoù  mon  anden  habit  de  peaux. 

L  E  o  N  I  D  E. 
.Tu  rois  aoffi  te  oùen. 

Heraclius. 
Mais  ai-je  vu  ce  que  j'ai  fongi? 

L  E  o  N  I  D  E. 
Mais  ai-je  rivé  ce  que  j'ai  vu  i 

Heraclius. 
Qu'eft  devenu  ce  beau  palais  i  oli  était-il  ? 

L  E  o  H  I  D  E.  - 
Qui  a  emponé  cet  édifice  ? 

P  H  o  c  A  s. 

De  quel  palais  ,  de  quel  édifice  parlez-vous  ?  Depuis  hier  jul^ 

qu'à  cette  heure  )'ai  couru  aprèy  mon  tigre  ;  les  rochers  ont  été 

mon  lit }  aujourd'hui  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  retrouver  le 

chemin  jufqu'à-ce  qu'enfin  j'ai  entendu  les  cris  des  bêtes  fauvages, 

les  aboyemens  des  chiens  ;  j'ai  appelle ,  vous  êtes  venuS4  fôrement 

Cintia  &  Libia  vous  auront  dit  oii  j'étais ,  car  elles  vous  auront 

trouvé  à  leur  ordinaire  au  Ton  de  la  mufique.  Soyez  les  bien  venus. 

(  Tous  Us  chajfeurs  derrière  le  thiatre.  ) 

Allons  tous  ,  allons  tous  ,  nous  les  découvrirons  ici. 

(  Les  dames  arrivent  avec  les  deux  payfans  gracieux  ,  &  une  fuite 
ru>mt>reufe.  Les  payfans  gracieux  font  fort  étonnés  de  voir  qu'Hi- 
raclius  &  LéotuJe  n'orupltts  leurs  Beaux  Aatits,  ) 

Qu'avez -vous  fait ,  dit  un  des  gracietix ,  de  tous  ces  orne- 
mens  ,  de  ces  belles  plumes ,  de  ces  joyaux  j 

L   E  o   H  I   D   £. 

Je  n'en  fais  rien. 
(  Les  dames  font  des  complimens  à  Phocas  fur  le  bonheur  qu'il  a 
eu  d'échapper  au  tigre.    Les  deitx  payfans  gracieux  foutiennent 
à  Hiraduu  (ta  Léanide  qu'ils  les  ont  viu  luns  tm  beau  palais  i 
ni  l'un  ni  l'autre  n'en  veut  ceenvûr^y 

Ggg  ij 
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P  H  O   C  A  s. 

Quoi  c^'A  en  imt  de  ce  palais ,  qui  fans  doute  e^  un  enchan- 
tement ,  l'ai  déjà  dit  que  j'aimais  mieux  vous  faire  du  bien  à 
Tun  &  à  l'autre  ,  que  de  me  venger  de  l'un  des  deux  ;  allons- 
nous-en  dans  un  autre  palais  ,  où.  vous  changerez  vos  vêteraêns 
de  fauvages  en  habits  royaux  ,  &  où  nous  ferons  des  feitins  & 
des  réjouiflances.     ^ 

L   E   o  N  I    D  E. 

O  ciel  î  ièra-ce  une  fîâion  ?  &  ce  que  nous  avons  vu  était- 
il  une  vérité  i  quel  eft  le  certain  }  quel  eft  l'incertain  ?  je  n'y 
conçois  rien  }  mais  n'importe  ,  allons-nous-en  où  nous  ferons 
bien  logés  ,  pompeufement  vêtus  ,  &  bien  (èrvis  :  que  ce  foit 
une  vérité  ou  un  menfonge ,  qui  jouît ,  jouît  $  foit  que  les  cho- 
ies foient  vraies  ou  non  ,  je  me  jette  à  tes  pieds ,  je  baifè  ta 
main  pour  l'honneur  que  je  reçois. 

P  H  o  c  A  s. 
Léonide  parle  très  fagement.  Et  toi ,  Héraclius ,  ne  me  re- 
tnercîes-tu  pas  auffi  des  grâces  que  je  te  fais  î 
Héraclius. 
Non ,  Jèigneur  »  quand  je  vois  que  la  pourpre  &  Témair  de 
Tyr  ne  causent  que  aes  peines  ,  &  que  les  pompes  royales  iont 
fi  palTagéres  qu'on  ne  iàit  pas  fî  elles  font  un  menfonge  ou  une 
vérité  ,  je  vous  prie  de  me  rendre  à  ma  première  vie.  Habitant 
des  montagnes  ,  compagnon  des  bêtes  fauvages  ,  citoyen  des 
précipices  ,  je  n'envie  point  ces  grandeurs  qui  parameni  & 
qui  difparailTent  »  &  qu'on  ne  fait  fi  elles  font  vraies  ou  âui&s. 
P  H  o  c  A  s. 
Je  ne  t'entends  point. 

Héraclius. 

Et  moi  je  m'entends  un  peu. 

(Z^  v'ml  jijiolphe  &  Lijifpo  arrivent ,  ^  s'arrêtent  au  fond  &e 

tkéatre.y 

ASTOLPHE. 

Tai  fil  que  Léomde  &  Héraclius  étaient  avec  Phocas ,  je  viens 
ks  voû ,  nuis  je  a'ofe  approchée. 
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L  I  s  I  P  P  o. 
Je  veux  faroir  quel  parti  Us  auront  pris  ,  &  je  vais  de  ce 
côté. 

P  H  o  C  A  s  à  Héndius, 

Eh  bien  ,  ingrat  ,  tu  méprifes  donc  mes  bontés? 

H   £   R   A  c  L  I   U  s. 

Non  ,  j'en  fais  tant  de  cas  que  je  ne  veux  pas  les  expofer  k 
un  nouveau  daneer.  Te  me  jette  à  tes  pieds  ,  je  te  fiipplie  de 
m'éloigner  de  toi  :  mon  ambition  ne  veut  d'autre  royaume  que 
celui  de  mon  I3>re  arbitie. 

P  H  o  c  A  s. 
N'eil-ce  pas  agir  en  défefpéré  au  mépris  de  mon  honneur  { 

Heraclivs, 
Non  ,  feigneur  ,  il  ne  s'agit  c|ue  du  mien. 

P  H  o  c  A  s. 
Tes  refiis  font  une  preuve  de  ta  trahifon.  Que  fais-je }  je  ré< 
prime  ma  colère. 

C  I   N  T  I   A. 

Quelle  trahifon  pouvez- vous  avoir  découverte  en  lui ,  puiA 
qu'il  arrive  tout-à-rheure  ? 

P  H  o  c  A  s. 

Va  ,  ingrat ,  puîlque  tu  abhorres  mes  foveurs  ,  je  vois  biea 
que  tu  es  Te  fils  de  mon  ennemi. 

Heracliu^s. 
Eh  bien ,  c'ell  la  vérité  ;  &  puifque  tu  fais  le  fecret  d'un  pro- 
dige que  je  ne  peux  comprendre  ,  qne  je  me  perde  ou  non  ,  je 
iiiiS'le  (ils  de  Maurice  ,  &  je  m'enorgueillis  à  tel  point  d'un  * 
beau  titre ,  que  je  dirai  raille  fois  que  Maurice  eft  mon  père. 

P  H  o  c  A  î. 
Je  m'en  doutais  affez  j  mais  de  qui  le  iâis-tn  ?  ' 

Heracl'ius. 
P'un  témoin  irréprochable ,  c'ell  Ciatia  qui  me  fa  dit. 

Ggg  iij 
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C  I  K  T  I  A. 

Moi  !  eomment  i  quand  i  âc  de  qui  «uaù-jc  pu  le  favo!r  ? 

Hekaclius. 
C'ell  Allolphe  qui  vous  l'a  dit ,  quand  on  l'a  amené  devant 

XPUS. 

ASTOLPHE. 

Ib  vont  ne  taa  l  quel  efpoii  me  lefte-t-il  î  Moi ,  madame , 
je  voua  rai  dit  ^ 

C  I   H  T  I  A. 

Non  ,  Àflolphe  ne  m'a  rien  dit  ,  &  moi  je  ne  t'ai  point 
parlé. 

Heraclius. 

S'il  vous  a  dit  ce  çrand  Tecret ,  je  le  paye  afliez  par  ma  mort; 
&  toi  9  charitable  mipie  ,  qui  m'as  caché  tant  d'années  la 
gloire  de  ma  nailTance  ,  puilque  tu  l'as  révélée  aujourd'hui , 
pourquoi  es-tu  (i  hardi  de  la  nier  à  préfent ,  &  de  manquer  de 
reTpâ  à  Cinria  i 

C  I   N   T   I   A. 

ît  t'ai  déjà  dit  que  je  ne  fais  rien  du  tout. 

HERACLiusi  Cinda. 
Pour  toi ,  je  ne  te  réplique  rien  ;  inais  à  celui-ci ,  qui  après 
m'avoir  ôté  l'honneur  >  m'ôte  le  jugement ,  &  la  vie  que  je  lui 
ai  fauvée  dans  ce  riche  palàs  ,  je  veux  le  planter  U, 

A  s  T  O  L  P  H   E. 

Quoi!  quel  palais' 

I<EO»iDEil  Héad'au. 

Aïréte ,  ne  le  maltraite  point  ans  raifen  ;  car  s'il  eA  vrai  que 

nous  avions  été  dans  ce  palais ,  il  n'eil  pas  vrai  que  nous  (oyons  V 

toi  le  fils  de  Maurice  ,  &  moi  le  fiU  de  Phocas.  Libia  m'a  dit 

coBune  à  toi  que  Maurice  e&  mon  père ,  &  je  n'en  ai  tien  cru. 

Libia, 
Moi  !  je  te  l'ai  dit  1  qua^d  t'ai-je  vu?  quand  t'ai-j*  ^lé  i 
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L  £  O  M  I  B   £. 

Dans  ce  même  palais  où  nous  étions  tous,  "^a  m'ai  dit  que 
ton  pire  Je  forciei  l'avait  deviné  par  6  profonde  fcience. 
L  I  9  1  F  t  o. 
(àpan.) 

Ah  !  voilà  l'enchantement  rompu. 
(  à  Léonide,  )  . 

Et  commentma  fille  Libia  a-^eU•  pu  flatter  aiafi  ton  audace 
&  me  &ire  dire  ce  que  je  n'ai  point  dit  i 

Un  des  pa.y filas  pacitux. 
n  but  que  le  diable  s'en  mêle  ,  il  cft  déchaîné. 

P  H  o  c  A  s. 
Puilcrae  cette  confùlîon  aueoieote,  venons  à  bout  de  foriir  de 

ce  profond  abime. Aftplphe  ,  j'ai  voulu  favoir  ton  fecret  ; 

i  ai  employé  des  moyens  qui  m'ont  inflruit.  On  m'a  appris  qu'eue 
Héraclius  c'eft  être  fils  de  Maurice. 

ASTOLPHE. 

Ce  ferait  donc  bi  première  vérité  que  le  menJbnge  aurait 

P  H  O  C  A  s. 

Mais  afin  qull  ne  refte  aucun  fis'npule  dans  l'eftrit  de  téo- 
mde  ,  exphque-t»  clairement. 

ASTOLPHE. 

Seigneur ,  puifque  vous  le  fivez ,  que  puis-je  dire  i 

-  C   I  N   T   I   A. 

Et  toi ,  traître  Lifippo ,  pourquoi  viens-tu  ici  ? 
L  I  s  I  p  p  o  i  Phocûs, 

Seigneur ,  je  vois  la  colère  de  la  divinité  aoui  laoueUe  je 
gardais  le  filence.  Ses  fourdls  fi'oncés  me  menacaatT  H  n'^ 
plus  tems  de  feindre  :  Uonide  eft  votre  fils ,  c'e«  alla  mie  ie 
laffirme  ,  &  qu'Aftolphe  ne  le  nie  pas. 

P  R   o   c    A  s. 

C'efl  plus  quB  ne  faut.  Mes  vaffaux  ,  mes  fnieis  ,  Uonide 
eu  votre  prmcc.  '  *      >  -«vn">iB 
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Tous  Us  aScurs  crient. 
Vive  Léonide  ! 

P  H   O    C   A  s. 

Vive  Léonide ,  &  meure  Hérâcliusl 

C  I  N  T  I  A. 

Arrêtez. 

P  H  o   c  A  s. 

Prétendez-vous  empêcher  la  mon  d'HéracUus  ? 

C   1   N  T   I   A. 

Oui ,  je  Tempéche  }  il  eft  venu  fur  votre  parole  &  iûr  la 
mienne ,  il  faut  ia  tenir  ;  &  it  vous  voulez  le  faire  mourir,  com- 
mencez par  enfoncer  votre  poignard  dans  mon  fein. 

P   H    o    c    A  s. 

Quelle  parole  ai- je  donc  donnée  ? 

C  I   N  T  1  A. 

De  ne  le  £ùre  mourir  ,  ni  de  l'emprifonner. 
P  H  o  c  A  s. 

£h  bien ,  pour  vous  ,  &  pour  moi  l'accomplirai  ma  pro^ 
mefTe.  Allez ,  vous  autres  }  faites  démarrer  cette  barque  qui  eft 
fur  la  rive  ,  percez-en  le  fond.  —  Madame ,  je  le  l^flêrai  vi- 
vant ,  puifque  je  ne  lui  donne  point  la  mort  j  il  ne  fera  point 
prifonnier ,  puîiqae  je  l'envoyé  courir  la  mer  à  fon  aife.  Allez , 
qu'on  l'enlève ,  qu'on  le  mette  dans  cette  barque. 

Heraclius  aux  gens  Je  Phocas, 
Non ,  ruilres  ,  non ,  point  de  violence.  J'irai  moi  -  même  à 
mon  tombeau ,  puifque  mon  tombeau  eft  dans  ce  bateau.  Adieu» 
Cintia  ,  charmant  prodige  ,  le  premier  &  le  dernier  que  j'ai  vu. 
Adieu  ,  Aftolphe ,  mon  père  ,  je  vous  laifle  au  pouvoir  de  mon 
ennemi ,  qui  en  mentant  a  dit  la  vérité  ,  &  qui  a  dit  la  vérité 
en  mentant.  *  . 

Pho-. 

*  Ceft  ^e  PioAif  a  (aie  fembbnt  |  voulant  tirer  cet  >veu  à'AJlolpbe.  Ain. 
ie  favoir  qu'Héradius  était  fils  de  j  fî ,  félon  Catderon  »  tma  efi  menfoii^ 
Mêurict ,  n'en  étant  pas  «eicain  *  &  1  ^  vérité. 
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P  H  O  C  A  s. 

Elpire  mieax  ,  &  voi  fi  j'ai  de  la  compaffion.  Je  ne  t'envie 
poini  la  confoladon  d'être  avec  cet  Aftolphe  qui  t'a  fetvi  de 
paie.  Qu'on  entraîne  auffi  ce  malheureux  vieillard, 

ASTOLPHE. 

Allons ,  mon  (As ,  je  ne  me  foucie  plus  de  la  vie ,  psifque  je 
Tais  mourir  avec  toi. 

C  I  N  T   I  A. 

Quelle  |Mtié! 

L  I  B  I  A.  • 

Quel  malheur  ! 

Lespatsans   gracieux. 
Quelle  can&£on! 

P  H   o    c   A  s. 

A  préfent ,  afin  que  les  échos  de  leurs  gémiflemens  ne  viefl-' 
nent  point  jufqu'à  nous  ,  commençons  nos  réjouiiTances  ;  que 
Léomde  vienne  à  ma  cour ,  que  tout  le  monde  le  reoonnailTe  s 
que  tous  mes  vafTaux  lui  bailênt  la  nain ,  &  qu^  dil^t  à  haute 
yoix,  ViveLéonide! 

Heraclivs. 

O  deux  !  £ivorifez-moi  ! 

A  s  T  o  L  p  H  Z. 

o  deiiz ,  ayez  pitié  de  nous  ! 

{^La  mujiqut  chante  ,  Vive  Léonide  1) 

L  E  O  N  I  D  E. 

Que  tout  ced  Toit  une  vérité  ou  un  menfonge  ,  que  cela  foït 
certain  ou  faux  ,  que  l'enchantement  finilTe  ou  qu'il  dure^  je  me 
vois  en  attendant  héritier  de  l'empire  j  &  quand  le  deitin  en- 
vieux voudrait  reprendre  le  bien  qu'il  m'a  lait ,  il  ne  m'empé- 
chetait  pas  d'avoir  goûté  une  fi  grande  félidté  à  côté  d'un  fi 
grand  péril. 

Hebaclivs. 
Ciel ,  favorifez-moi! 
Poifies.  Ton.  U.  Hhh 
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A  s  T  O  L  P  H  E. 

Cienx  ,  ayez  pitié  de  nous  ! 
(^  La  musqué  recommence  ,  &  chante  ,  Vive  Léonide  !  On  enteni 
de  l'artillerie  ,  des  tambours  &  des  trompettes.  ) 
P  H  O  C  A  s  à  Héracliits  &  à  Aftolphe, 
Je  vous  croîs  exaucés.   J'entends  de  loin  des  trompettes  , 
des  tambours  &  du  canon ,  qui  paraiflent  vouloir  changer  nos 
^ivertiflemens  en  appareil  de  guerre. 

C I N  T I A  (  ^ui  apparemment  s'en  était  allée  ,  &  qui  revient 

•  fur  le  théâtre,  ) 

Te  regardais  d'une  vue  de  compaffion  le  combat  des  vents 
&  des  iiots,  &  ce  gonâeroent  paflàger  des  vagues  qui  iè  jouent 
en  bouillonnant  fur  ces  vafles  champs  verds  &  Calés ,  lorfque 
j'ai  vu  de  loin  dans  le  golfe  une  vafte  cité  de  navires ,  qui  ont 
fait  une  Talve  en  venant  reconnaître  le  port. 
P  H  o  x:  A  s. 
C*ell  apparemmem  quelque  roi  voifin ,  feudataire  de  tempï- 
re ,  (  comme  ils  le  font  tous  ^  qui  vient  nous  payer  les  tributs. 

L  I  s  I  p  p  o. 
Seigneur ,  en  obfervant  de  plus  prés  ces  voiles  enflées  ,  \c 
penche  à  croire  plutôt . . , . 

P  H  O  <:  A  s. 

Quoi? 

L  I  s  I  p  p  o. 
Q\ie  c'eft  la  flotte  du  prince  de  Calabre,  doatTambafl*adet!r 
«ft  venu  nous  menacer. 

P  H   o    c    A    s. 

Que  cette  idée  ne  trouble  point  notre  joie  &  nos  divertif* 
iemens  !  Cette  flotte  nem'infpireaucuneépouvantej  je  vais  en- 
rôler du  monde }  &  pendant  que  ces  vaifleaux  répéteront  leucs 
fàlves  d'attiilerie,  quon  répète  nos  chants  d'allégreflê. 
L  E  o  N  I  D  £. 

Vous  verrez  que  Léonide  templira  les  devoirs  où  fa  naiflaïuse 
l'engage. 
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C  I  N  T  I   A. 

Te  te  fuis  malgré  moi  avec  mes  gens. 
(  Ils  fuivent  Photos,  AJioîphe  &  HéracUus  reftent.  Tous  deux  en* 
femhle  s'écrient  :  O  cieux  !  ayez  pitié  de  nous  î  On  voit  avan- 
cer la  flotte  de  Frédéric  ,  &  on  entend  :  A  terre  ,  à  terre  ,  aux 
armes ,  aux,  armes  ,  guerre ,  guerre.  ) 

H£RACLIUS&     ASTOLPHE, 

Secourez  •  nous  ,  ô  pouvoirs  divins  ! 

Troupe  de  foldats .  de  Phocas* 

Vive  Léohide  !  vive  Léonide  ! 
Frédéric  grand-duc  de  QaiiAixe  ^  defcendant  de  fon  vmjfeau. 

Prenons  terre ,  formons  nos  efcadrons  }  que  les  ennemis  fur- 
"^pris  foîent  épouvantés  :  qu'ils  ne  Tachent  mon  débarquement 
que  par  moi ,  puisque  les  eaux  &  les  vents  m'ont  été  fi  favo- 
rables :  que  le  iang  &  le  feu  fafl*ent  voir  un  autre  élément. 
Le  deftin  m'a  fait  prince  de  Calabre  ;  je  fuis  neveu  de  Mau- 
rice ,  fa  mort  me  donne  droit  à  la  pourpre  impériale.  Pour- 
quoi payerai-je  des  tributs  ,  au-lieu  de  venger  la  perte  des 
tributs  qu'on  me  doit  ?  Turtout  »  lorfque  je  fais  que  le  fils  pof- 
thume  de  Maurice  eft  perdu ,  &  qu'un  vieillard ,  dont  on  n*a 
jamais  entendu  parler  depuis  qu'il  arracha  cet  enfant  à  fa  mè- 
re ,  l'a  élevé  dans  les  rochers  de  la  Sicile  :  les  defiinées  ne  m'ap- 
pellent-elles  pas  à  l'empire  ,  puifque  le  tyran  efi  ici  mal  ac- 
compagné ?  n*ell-ce  pas  à  moi  de  fouteRir  mes  droits  par  mer 
&  par  terre  ,  &  de  venger  à  la  fois  Frédéric  &  Maurice  ? 
Enfin  ,  quand  je  n'aurais  d'autre  raifon  d'entreprendre  cette 
guerre  glorieufe ,  que  les  prédiâions  finiilres  de  Lifippo ,  cette 
raifon  me  fuffirait  »  &  je  veux  montrer  à  la  terre  que  ma  va- 
leur l'emporte  fur  fes  craintes. 

(  On  voit  de  loin  AJlolphe  fur  le  rivage  ,  &  Héraclius  t^ui  s'i' 
lance  hors  du  èateau  percé  ,  où  on  l'avait,  déjà  porté»  Le  ba* 
teau  s'enjonce  dans  la  mer.  ) 

Frédéric. 
•  Quelle  voix  emends-je  fur  les  eaux  ?  qu'arrivet-îl  donc  vers 
ces  lieux  horribles  }  quel  bruit  de  deflruaion  !  Autant  que  ma 

Hhhij 
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vue  peut  s*étenclre  ,  autant  que  je  peux  prêter  l'oreille  ,  ceci  eft 
monilrueux.  J'entends  la  voix  d'un  homme }  mais  il  fouâle  comme 
un  animal  :  ce  n'eft  point  un  oifeau  ,  car  il  ne  vole  pas  :  ce 
n^eft  point  un  poiflTon  ,  car  il  ne  nage  pas  ;  il  eft  poulTé  pat 
les  vagues  qui  fe  btifent  contre  ces  rocner<. 
{^Afioîphe  fur  U  rivage  ^mèraffe  Héraclius  qui  fort  de  la,  mer.) 
Heraclius. 
O  deux  !  ayez  pitié  de  nous. 

ASTOLPHE. 

O  deux  !  nous  implorons  votre  fecours. 

Frédéric. 
II  paraiflait  qu^I  n'y  en*  avait  qu'un  au  milieu  des  ondes  ^ 
Se  maintenant  en  voilà  deux  fur  le  rivage. 

ASTOLPHEd  Héraclius, 
Je  rends  grâce  au  del  qui  t'a  délivré  de  ia  mec 

Frédéric. 
Par  quel  prodige  ces  deux  créatures  au  mîlîeu  des  algues 
marines  ,  des  vents  ,  des  flots  ,  &  du  limon  ,  au-lieu  d  être 
couverts  d'écailles ,  font-ils  couverts  de  poil  ?  Qui  êtes-vous  ? 

ASTOLPHE. 

Deux  hommes  Ci  inftKtunés ,  que  le  defUn  qui  vonlîût  nous 
-donner  la  mort  n'a  pu  en  venir  à  bout. 
Heraclivï. 

Nous  Tommes  les  «nfans  dés  rochers  ;  la  mer  n'a  pn  nous 
ibufFrir  ,  &  nous  rend  à  d'autres  rochers.  Si  vous  êtes  des  fol- 
dats  de  Phocas ,  ufez  contre  nous  du  pouvoir  que  vous  donne 
la  fortune  :  et  ferait  une  cruauté  d'avoir  pitié  de  nous  ;  & 
afin  que  vous  foyez  obligés  de  nous  ôter  cette  malheureuse 
-vie  ,  fâchez  que  je  fuîs  le  -fils  de  Maurice.  Ce  vieillard  que 
fa  fidélité  a  baimî  fi  longtems  de  la  cour ,  m'a  iàuvé  deux  fois 


*  Le  fonds  de  cette  fcéne  parait  in- 
tére^nt  &  admirable  :  on  aurait  pu  en 
&ire  un  chef-d'œuvre ,  «n  y  mettant 
jilus  de  vraifeosblance  &  de  conveuan* 


ce.  n  me  femible  qu'une  telle  foène  don* 
nemt  l'idée  de  ta  vraie  tragédie ,  c'eft- 
à-dire ,  d'une  péripétie  attendriâkme  « 
toute  eu  aâioa  *  {ans  aucun  embaitai^ 
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la  vie  fut  la  terre  &  far  ta  mer.  Ceft  le  généreux  Aftolphe.  * 
Je  vous  conjure,  en  me  donnant  la  mort,  d'épargner  le  peu 
de  jours  qui  lui  relient.  Je  me  jette  à  vos  pieds  :  accordez- 
moi  la  mort  que  j'imploie  :  pourquoi  héfitez-vous  ?  pourquoi 
refufez-vous  de  finir  mes  tourmens  ? 

Frédéric. 
Pour  te  tendre  les  bras.  Ce  que  tu  m'as  dit  attendrit  tel- 
lement nion  ame  ,  que  je  fauverais  ta  vie  aux  dépens  de  la 
mienne.  Il  eft  peut-être  étrange  quÉ  je  te  croye  avec  tant  de 
&cilité  j  mais  je  fens  une  caufe  fupérieure  qui  m'y  force.  Le 
ciel  paraît  ici  manifeAer  fa  juAice  ,  &  la  vertu  de  ce  noble 
vieillard  que  je  refpefte  &  que  j'embralTe. 

Heraclius&Astolfhe. 
Eh  ^i  es-tu  donc  i  parle. 

Frédéric. 
le  fuis  le  duc  de  Calabre.  Vous  me  voyez  comblé  de  joie; 
Le  fang  qui  coule  dans  mes  veines ,  ô  fils  de  Maurice  !  eft  ton 
fang.  Je  fuis  le  fils  de  Caflandre  fœur  de  Maurice  ;  tes  deftins  font 
conformes  aux  miens ,  ton  étoile  eft  mon  étoile. 
Hesaclius. 
Je  reprens  mes  efprits  ;  &  plus  je  te  confidire ,  plus  il  me 
femble  que  je  t'ai  déjà  vu. 

Frédéric. 
Cela  eft  impolEble  ;  car  je  n'ai  jamais  approché  des  cav«nfis 
&  des  précipices  où  tu  dis  qu'on  a  élevé  ta  jeundTe. 
Heraclius. 
Ceft  la  vétité  i  mais  je  t'ai  vu  fans  te  veit. 

Frédéric 
Comment  ?  me  voir  fans  me  voir  ! 

H    £   R   A   C   L   I   U  {. 


Oiô. 


fans  I»  Irold  recours  des  lettres  écrites  I  alamUqués  qui  fiuli  languir  le  tra^ 
dongtemsauparavam,  (ans  rien defor- 1  que. 
4^«  iàni  aucun  de  ces  pjrnnp>m»nB  |. 

Hhlii^ 
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FUEDEItlC. 

Ceei  eft  une  ncureauté  égale  à  la  première  ;  mais  avant  de 
Tapprofondir ,  va ,  je  te  prie ,  à  ma  galère  capitane  ;  &  après 

3uont*aura  donné  des  habits,  &  qu'on  t'aura  paré  comme  tu 
ois  l'être ,  tu  m'apprendras  ce  que  je  veux  ikvoir ,  &  qui  me 
ravit  déjà  en  admiration. 

Heraclius. 
Te  t'ai  déjà  dit  que  je  fuis  le  iils  des  montagnes ,  accoutumé 
au  travail  &  à  la  peine  ;  &  quoique  j'aye  beaucoup  fouffert , 
écoute-moi ,  je  me  repoferai  en  te  parlant. 

FB.EDERIÇ. 

Fuifque  c'efl  pour  toi  un  foulagement ,  parle. 
H  E  r'a  c  L  I  D  s. 

Ecoute ,  tu  vois  ces  rochers  ,  ces  montagnes ,  dont  le  £iite 

ell  défendu  par  les  volcans  de  l'Etna 

(  Ce  Mfcours  d'HértuUus  efi  interrompu  par  dit  cris  derrière  U 

fiène.) 

Aux  armes ,  aux  armes ,  aux  combats ,  aux  combats. 

P   H   O   c   A  s. 

Tombons  fur  eux  avant  que  leurs  efcadrons  feient  {ormes. 

Un    SOLDATifc  Frédéric  arrivant  fur  la  fcène. 
Déjà  on  voit  l'armée  que  Phocas  a  levée  pour  s'oppofer  à 
la  hardieffe  de  votre  débarquement. 

FREDERIC. 

On  dît  que  c'eft  le  premier  bataillon ,  il  faut  s'emprefler  d'al- 
ler à  là  rencontre. 

Heraclivs. 

Je  vous  accompagnerai.  Vous  verrez  que  l'épée  que  vous 
ne  m'avez  donnée  que  comme  un  ornement ,  vous  rendra  quel- 
que fervice. 

ASTOLPBE. 

Quoique  ma  caducité  ne  me  permette  pas  de  vous  fervir ,  je 
peux  mourir  du  moins ,  &  vous  me  verrez  mourir  le  premier 
a  vos  côtés. 
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Frédéric. 
J'efpète  en  vous  deux.   J'attends  de  vous  mon  triomphe  î 

déjà  mes  foldats  s'avancent  avec  audace. 

^  Les  troupes  de  Phocas  paraijfent ,  tes  trompettes  &  Us  clairons 
fotuient  la  charge,  la  bataille  fe  donne  :  on  entend  d'un  câté.  Vi- 
ve Phocas  ',  &  de  l'autre ,  Vive  Frédéric.  Puis  tous  ensemble 
■  crient. 
Aux  armes  ,  aux  armes  ,  combattons  ,  combattons.  ) 

HeRacljvs    l'épée  à  la  main. 
Suivez-moi ,  je  connais  tous  les  fentiers  ;  fi  vous  marchez  de 

ce  càté  ,  vous  pourez  tout  rompre. 

Cl STî A  paraijfaru  armée,  à  la  tête  des  Jiens. 
'Soti ,  vous  ne  romprez  rien  ,  c'eil  à  moi  de  défendra  ce 
jiofte. 

Aeraclivs. 
Qui  poura  footenir  ma  (ureur  ? 

C   1   N  T   I    A. 

Moi. 

Heracliui. 
Quel  objet  ftappe  mes  yeux  ! 

C  I   N   T   I   A. 

Qu*eft-ce*que  je  vois  ! 

Heraclius. 

Vous  voyei  le  changement  de  nos  deftins  :  je  défendais  con- 
tre vous  un  paflage  quand  je  vous  ai  vue  pour  la  première  fois, 
&i  à  préfent  vous  en  défendez  tm  contre  moi. 

C  I  N  T  I  A. 

.Ajoute  que  tu  me  regardais  alors  avec  des  yeux  d'admir*- 
.-don ,  &  à  préfent  c'eft  moi^qui  t'adroiiie. 

H  E  ji  A  c  1  I  ti  s. 
Qu'admirez'vous  enmoi?ilien  que  les  viciffitudes  incompté- 
Ihenfibles  de  ma  vie.  ïe  vous  irouve  ici  ;  vous  voulez  que  je 
£iie^moi  fiiiri  &  fiiii  <le  yoi  ^ettx  !  ce  font  deux  chofes  & 
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impoffibles ,  que  fi  elles  aniraient ,  elles  diraient  qu'elles  ne 
peuvent  pas  arriver. 

C   I  N  T   I   A. 

Sans,te  dire  ici  que  mon  bonheur  ell  de  te  voir  en  vie ,  ce 
bonheur  ne  iêra-t-il  pas  plus  grand  que  â  tu  enfonces  ce  pair 
iage ,  &  fî  tu  relies  viâorieux  ? 

HERACLItrS. 

Je  ne  veux  point  vaincre  à  ce  prix ,  en  Conbattant  contre 
vous. 

(ClMTIA  à  Liiia  qui  l'accompagnt.  ) 
Libia ,  ne  m^abandonne  point  ^  j*ai  foin  de  ma  réputation  ^  & 
de  la  tienne. 

Heraclivs. 
Te  ne  fais  fi  je  dois  vous  croire. 

C  I  N  T  I  À. 
Pourquoi  non  i 

Heraclivs. 
Parce  que  fi  vous  me. traitez  avec  tant  de  bonté  à  préfent, 
vous  AatL  peut-être  comme  vous  avez  déjà  fait,  que  vous  ne 
vous  en  fouvenez  plus ,  &  que  mon  bien  &  mon  mal  vous  Ibnt 
indifférens. 

(  Du  voix  s'élèvent  au  fond  du  thiatrt,  ) 
Les   soldats    de   Frédéric. 
C'eft  par-là  qu'Héraclius  a  paffé. 

Frédéric. 
Paffez  tous  apris  lui. 

HERAtLius  à  Cimia. 
Malheureux  que  je  fuis!  quand  je  voudrais  {ait,*  je  ne  pour- 
rais; 

*  On  ne  conçoit  tien  à  ce  dilcours  i  avec  Chaia  >  il  eft  difiicUe  de  s'en  a^ 
tUiracliut.  Tantôt  il  parte  en  héros ,  t  percevoir, 
tantôt  en  poltron.  Si  c'eft  une  ironie  | 

t  On  ne  conçoit  tien  à  ce  difcoors  de  Gniîa,  Je  l'ai  traduit  fidèlement. 
Putt  ,ttomt  puedo  declarar  « 
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rais  ;  vos  troupes  reviennent  avec  4es  miennes.  Voyez-vous 
cette  troupe  qui  s'effraye  &  qui  abandonne  le  poile  que  vous 
gardiez  ?  Fuiez ,  vous  pourez  à  peine  (àuver  votre  vie. 

C   I    N  T  I    A. 

Non ,  tu  pourrais  fiiir  ;  les  autres  ne  fuiront  pas. 

L  E  O  N  I  D  E    arrivant. 
Tournez  tête ,  foldats  ;  ils  ont  forcé  le  paffage  que  gardait 
Cintia  j  défendons  fa  vie ,  je  ferai  le  premier  à  mourir. 

HERACLlusyê  jettam  fur  Léordde, 
Oui,  tu  mourras  de  ma  main,  ingrat,  inhumain ,  cruel  !    , 

L  E   o   M   I    D    E. 

^  le  ne  fiiis  point  étonné  de  te  voir  en  vie.  Je  fuis  perfuadé 
que  la  mer  n'a  eu  pitié  de  toi  que  pour  préparer  mon  triomphe» 

(  Ils  comhattetit  tous  deux,  )  . 

Heraclius.  /^^^^i 

Tottt-à-I'heure  tu  vas  le  voir.  ï  ^  S^) 

Cintia.  %  ::./ 

ïe  ne  peuic  me  déclarer ,  malgré  le  déiîr  que  j'en  ai.  Je  crains 
ma  ruine  fi  HéracIius  efl  vainqueur,  puifque  foii  pouvoir  dé- 
truira le  mien.  Si  Léonide  remporte ,  mes  efpérances  font  per- 
dues }  il  eil  contre  tosi  intérêts.  Que  ferai*je  ?  O  ciel ,  fecou- 
rez-moi  !  f 

(  On  entend  les  tambours.  ) 

P   H   o    c    AS. 

Brute ,  infidèle  à  ton  mïdtre ,  qtii  en  brilânt  ton  frein ,  briiê 
les  loix  &  le  devoir,  puifque  tu  ofes  ainfi  prendre  le  mords  aux 
dents ,  demeure ,  &  en  courant  ainû  déchuné ,  ne  fiii  pas. 

Si  viitce  BeracHo  mi  ridm , 

Pèui  a  coHtr»  mi  foder , 

S  Lttmi^o ,  nU  tjpefimxa 

Puti  ti  amtra  m'  htttret_  .  ■        . 

i^u'bt  At  baxtr  ?  cielot  fiadofos  ! 

Comment  pentelle  craindre  Hératiitu  ^oi  eft  amoureux  d'elle? 
Foêfes,  Tom.  IL  lii 
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F  K'  E  D  ?R  I  C  <i  HiracUus, 
Charge  -  moi  ce  Phocas. 

P  H  o  C  A  s  tofr^e  en  fautant  aux  ennemis, 
O  del  !  ma  vie  eft  perdue  ! 

HERA.CLIUS  cmrant  fur  luL 
-C*eft  mon  ennemi ,  qu'il  meure. 

L  E  o   M   I   D   E. 

Qu'il  ne  meute  pas. 

Phocas. 

Malheureux  !  qu'ai-je  entendu  ?  tout  ell  tofijours  ëquivoqne 
entr'eux.  Toujours  ces  voix  ,  qu*il  meure,  qu'il  ne  meure  pas! 
Qui  des  deux  me  tué  ?  qui  des  deux  me  défend  ?  je  &iis  to&joun 
«n  doute,  je  £iis  confondu. 

Heraclius. 
Ne  fois  plus  en  doute  à  préfent.  Si  tu  as  voulu  faire  ici  l'eflîu 
de  ta  tragédie ,  la  voici  terminée.  La  vérité  iè  -montre.  Kous 
avons  changé  de  rôle  Léenide  Se  moi. 

P  «  o  c  A  s. 
Quel  rôle  ? 

Heraclius. 
Celui  de  Léonide  était  d'être  cruel-,  ièinren  d'être  huimant; 
jl  difait  la  première  fois  , qu'il  meure,  &  moi»  qu'Une  meure 
pas.  Tout  eA  changé  ;  c'enlui  qui  te  défend,  &  c'eft  moi  qui 
te  donne  la  mort. 

C  I  «,  T  i  A. 
,  néradius-,  je  fiiis  à  ton  côté. 

Phocas. 
Ce  n'était  donc  pas  un  vain  prélàge  quand  j'ai  ^ru  vfflrton 
glaive  enlknglanté  r 

L  £  o  N  I  D  E. 
Je  ne  me  fuis  donc  pas  trompé  non  pliis.,  en  devinant  que 
c'était  cette  femme  avant  de  l'avoir  vue. 

(  Liiia ,  Friitric  ,6f  des  fotdats  s'approchent^'^ 
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;    ,L:I   B  I   il. 

Ceftici  qu'efl  tombl^  Phocat. 

F  K   E  D    £   R  I   C. 

C'eA  ici  que  fon  cbeval  l'a  jette  par  terre. 

[.  E  o  H  I  D  E,  .    f   . 

le  ne  fuildanc  venu  ici  que  pour  ma  pêne.    ^ 
(  Troupe  de  foUtus.') 
Un    soldat... 
Accourez  toos ....  mais  que  roîs-;e  i 

H  &  If  Â  e'Lii'u's.    . 
Vous  voyez  un  tyran  à  mes  pieds  $  vous  Vo^ez  dans  les  mi- 
■  mes  campagnes  où  Maiirice  '6a  tué  ;  la  mort  de  Maurice  vengée 
par  foa.hls.    ..  j 

P  H  o  c  A  s  â  terre. 
Non  i  tu  n'es  pas  for  fili.   '        ■ 

L  £     s  o  L  D  A  T.  ' 

Qui  eft-il  donc?' 

P  H  o  c  A  s. 

Un  hydropique  de  làng ,  qui  ne  pouvant  hoire  celui  des  au^ 
très ,- appaife' Ta  Coif  dans  le  uen  propre. 

(  Phoctu  meurt  en  Jîfartt,ces  paroles^  mais  comment  peut-il  dire 
qu'Héraeïitts  a  verji  fon  propre  fatig  i  il  faut  donc  t[u'il  fe  ctoye 
fon  jt^re  i  mais  comment  peut'il  le  croire  l^ } 

.     C   I  K   T  I   A.- 

Déja  tous  fes  gens  font  en  fuite ,  Sr  les  miens  ayiant  fêcoui 
le  joug  de  la  tyrannie  difetit  &  rfdifent  : 

Vive  Hëraclius  ,  qu'Héraclius  vive  ! 
Qu'il  .ceigne.  Ion.  front  du  làcré  laurier  ! 
IV  d«ît  régner ,' it  eft  fils  de  Maurice.' 

^iiDtfMàtsiSt  te  ptépU  f^^imjxs  ptriAa  (me  Citiaa.  Jh fat 
une  couronne.  )         ' 

lii  ij 
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H  E'tl   A   CL   lus. 

Cette  couronne  appartient  à  Fré<^tic  ,'il  l'a  méritée  ;  c'eil  i 
hii  qu'on  doit  la  viâoire. 

Frideric. 
Je  n'ai  voulu  que  brMêr  le  joug  du  tyran ,  &  non  pas  ravir 
la  couronne  au  légitime  pofiefleur.  Vous  l'êtes }  c'eft  à  vous  de 
régner. 

HerAclius. 

Je  ne  <àis  fi  je  l'orerai. 

Fredesi.c. 
Pourquoi  non  ? 

H  E  R  A  CL  lus. 

C'ell  que  j'ignore  fi  tout  ce  que  je  vois  eft  mtnliwge  on 
vérité. 

Frédéric. 
Comment  ?  .    . 

H  E  R  A   C  L  I  U  s. 

C'efi  que  je  me  fuis  déjà  vu  traité  &  vêtu  en  prince ,  & 
qu'eoiiiite  j'ai  repris  mes  anciens  habits  dtf  peatt. 

(  //  veut  parler  du  château  enckdnti  &  it [on  haiit  JegaU,^ 

'       L  I  s  I  p  ï  o. 
Ceft  moi  qui  vous  ai  trom{^  par  mes  enchantemens  ;  je  vous 
ai  menti  ;  j'ai  menti  auffi  à  Frédéric ,  quand,  je  lui  prédis  en 
Calabre  des  infortunes  j  Dieu  lui  a  donné  la  viâoire ,  je  vous 
demande  pardon  à  tous  deux. 

L  I   B  I  A.  '. 

J'implore  à  vof  pieds  fa  grâce. 

H  E  R  A  c  L  I  u  s. 
Quil  vive  ,  pourvu  qu'il  n'ufe  plus  de  fortiliges^' 

ASTOL?HE. 

Et  moi ,  fi  je  peux  mériter  quelque  chofe  de  vont ,  je  degandl 
la  grâce  du  fiU  de  Phocasi 
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Heraclivs. 

Ltomie  fiit  mon  frire ,  nous  fûmes  élevés  enfeœble,  qu'il  foit 
mon  frère  encore. 

L  E  o  N  I  D  E. 
Je  ferai  votre  fujet  fournis  &  fidèle. 

HerÀclivs. 
Si  par  hazard  une  grandeur  ii  inefpérée  s*évanoutt ,  je  reiut 
goûter  un  bonheur  que  je  ne  perdrai  pas.  Je  donne  la  main  à 
Cintia. 

C   I    H  T  I    A. 

Je  tombe  à  vos  pieds. 
^Lts  tambours  hatunt ,  Us  clairons  fotuuitt,UpeupU  &  la  foldat» 
s'écrient  :  ) 
.Vive  Héraclius!  qn*HéracIius  vive! 

Fb.eder.ic 
Que  ces  applaudiffemens  finiffent. 

Héraclius. 
ETpérons  qu'un  roi  fera  heureux  quand  il  commeiieera  foii 
règne  par  être  détrompé  ,  quand  il  connaîtra  qu'il  n'y  a  poiiit 
de  félicité  humaine  qui  ne  parailTe  une  vérité  ^  oc  qui  ne  pi^e 
ttn  un  menfonge. 

Fin  Je  la  trcà^imt  Çt  dtrmin  joumi** 
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L'HERACLIUS  DE    CALDERON. 

Quiconque  aura  eu  la  patience  de  lire  cet  extravagant  ou- 
vrage ,  y  aura  vu  aiTément  riirégularité  de  Shakeipear ,  fa 
grandeur  &  la  baflefle ,  des  traits  de  génie  auffi  forts ,  un  comi- 

Ïie  auffi  déplacé  ,  une  enâure  auffi  bizarte ,  le  même  fracas 
aftion  &  de  moraens  intéreflans. 

La.  grande  différence  enrre  VHéraclius  de  Calderon  ,  &  le  Ju^ 
les  C^ar  de  Shakefpear ,  cVft  que  VHimcUus  elpagnol  ell  un 
roman  moins  vraifemblable  qae  tons  ies  contes  des  Mille  &  une 
nuits  ,  fondé  fur  l'ignorance  la  plus  craffie  dé  ThiftoiK ,  &Tcm- 
pli  de  tout  ce  que  1  imagination  effrénée  peut  concevoir  de  plus 
abftirde.  La  pièce  de  Shakerpear ,  au  contraire  ,  eft  un  tableau 
vivant  de  rhiffoire  romaine  ,  depuis  le  premier  moment  de  la 
iconfpiration  de  Rrutns  ,  jufqu'à  (a  mOrt.  Le  langage ,  à  la  véri- 
té ,  eft  fouvent  celui  des  yvrognes  du  tems  de  la  reine  Eliza- 
beth  {  mais  le  fonds  eft  toujours  vrai ,  &  ce  vrai  eft  quelque- 
fois fublime. 

II  y  a  auffi  des  traits  fublimes  dans  Calderon ,  mus  prefque  ja- 
mais de  vérité ,  ni  de  vraiièmblaoce ,  ni  de  naturel.  Nous  avons 
beaucoup  de  pièces  ennuyeufes  dans  notfe  Ungue ,  ce  qui  eft 
encoT  pis  :  mais  nous  n'avons  rien  qui  reflemble  à  cette  démence 
barbare. 

Il  faudrait  avoir  les  yeux  de  Tentendement  bien  bouchés  pour 
ne  pas  appercevoir  dans  ce  fameux  Calderon ,  la  nature  aban- 
donnée à  elle-même.  Une  imagination  auffi  déréglée  ne  peut 
être  copifte  $  6c  fûremenc  il  n  a  rien  pris  ,  ni  pu  prendre  de 
perfonne. 

On  m'afture  d'ailleurs  que  Calderon  ne  favait  pas  le  fran- 
çais ,  &  qu'il  n'avait  même  aucune  connaiflance  du  latin  ni 
de  rhiftoire.  Son  ignorance  paraît  affez  quand  il  fuppofe  une 
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veine  de  Sicile  du  tems  de  Phocas  ,  un  duc  de  Calabre ,  des 
fîefs  de  l'empire ,  &  Surtout  quand  il  fait  tirer  du  canon. 
\L  Un  homme  qui  n'avait  lu  aucun  auteur  dans  une  langue  étrao- 
fière  ,  aurait-il  imité  VHéracUus  de  Corneille  pour  le  travefttr 
d'une  manière  fi  horrible  ?  Aucun  écrivain  efpagnol  ne  tradui- 
fit ,  n'imita  jamais  un  auteur  A-ançais  jufqu'au  régne  de  Phî- 
lippeV ,  &  ce  n'eft  même  que  vers  l'année  17*5  qu'on  a  com- 
mencé en  Efpagne  à  traduire  quelques-uns  de  nos  livres  de  phy- 
sique j  nous  ,  au  contraire ,  nous  primes  plus  de  quarante  pièces 
dramatiques  des  Eijsagnols  du  tems  de  Louis  XllI  &  de  Louis 
XIV.  Pieree  Corneille  commença  par  traduire  tous  les  beaux  en- 
droits  du  Cid  ;  il  traduifit  le  Menteur,  la  Suite  du  Menteur  ;  il 
imita  D,  Sanche  d'Arragon.  N'eft -il  pas  bien  vraifemblable 
qu'ayant  tu  quelques  morceaux  de  la  pièce  de  Calderon  ,  il 
les  ait  inférés  dans  fon  HéracUus ,  Se  qu'il  ait  embelli  le  fonds 
-du  injet  ?  Molîète  ne  prit-il  pas  deux  icénes  du  Pédant  joué  de 
Cyrano  de  Bergerac  ton  compatriote  &  fon  contemporain  f 
'  Il  eft  bien  naturel  que  Corneille  ait  tiré  un  peu  cror  du  fu- 
mier de  Calderon ,  mais  il  ne  l'eft  pas  que  Calderon  ait  déterré 
l'or  de  Corneille  pour  le  changer  en  fumier. 

VHéracUus  efpagnol  était  très  fameux  en  Efpagne ,  mais  très 
-inconnu  à  Paris.  Les  troubles  qui  furent  fuivis  de  la  guerre  de 
la  fronde  commencèrent  en  164;.  La  guerre  des  auteurs  fe 
Êii&it ,  quand  tout  retentiflait  des  cris  ,  point  de  Matarin,  Pou- 
vait-on s  avifer  de  faire  venir  une  tragédie  de  Madrid  pour  faire 
de  la  peine  à  Corneille  ?  &  quelle  mortificaiion  lui  aurait -on 
'donnée  ?  il  aurait  été  avéré  qu'il  avait  imité  fept  ou  -huit  vers 
'd'un  ouvrage  efpagnol.  Il  leût  avoué  alors  comme  il  avait 
avoué  fes  traductions  de  Guillen  de  Caftro ,  quand  on  les  toi  eut 
înjuftement  reprochées ,  &  comme  il  avait  avoué  la  tradu£Uon 
du  Menteur.  C'eft  rendre  fervice  à  fa  patrie  que  de  faire  pafTer 
dans  fa  langue  les  beautés  d'une  langue  étrangère.  S'il  ne  parle 
^as  de  Calderon  dans  ion  examen  ,  c'eft  que  le  peu  de  vers 
jtraduits  de  Calderon  ne  valait  pas  la  peine  qu'il  en  parlât. 

Il  dit  dans  cet  examen  que  fon  Hiradius  eft  un  original  dont 
'.ils'efifait  depuis  de  beîUs  copies.  Il  entend  toutes  nos  pièces  d'in- 
trigue où  les  héros  font  méconnus.  S'il  avait  eu  Calderon  en 
wue^  n'auiait-il  j>as  dû  que  les  Efpagnols  commençaient  enfin  À 
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imiter  les  Français  ,  &  leur  faifâient  le  même  honneur  qnlls 
en  avaient  reçu  }  aurait-il  furtoui  appelle  i'HéracUus  de  Calde- 
ion  une  belle  copie  i 

On  ne  fait  pas  précifément  en  quelle  année  la  famofa  corné- 
dia  fut  jouée  ;  mais  on  eil  Hîr  que  ce  ne  peut  être  plus  tôt  qu'en 
1637  ,  &  plus  tard  qu'en  1Ô40.  Elle  fe  trouve  citée  (dit-on) 
dans  des  romances  de  1 64 1 .  Ce  qui  eA  certain  ,  c*eÀ  que  le 
dof^eur  maître  Emanuet  de  Guera  ,  juge  eccléHaftique ,  cnargé 
de  revoir  tous  les  ouvrages  de  Calderon ,  après  fa  mort  pane 
ainiî  de  lui  en  1682.  Lo  que  mas  adnùro y  admire  en  ejleraro 
ingeniofuè  che  a  ninguno  imita.  Maître  Emanuel  aurait-il  dit  que 
Calderon  n'imita  jamais  perfonne ,  s'il  avait  pris  le  fujet  d'Hira- 
cUus  dans  Corneille  ?  Ce  doéieur  était  très  inilruit  de  tout  ce 

3 ni  concernait  Calderon  ;  il  avait  travaillé  à  quelques  -  unes 
e  Tes  comédies  ^  tantôt  ils  faifaient  enfemble  des  pièces  ga- 
lantes ,  tantôt  ils  compofâient  des  aéles  facramentaux  ,  qu  on 
joue  encor  en  ETpagne.  Ces  aéles  facramentaux  reâemblent  pour 
le  fonds  aux  anciennes  pièces  italiennes  &  &ançatfes  ,  tirées  de 
rEcriture  ;  mais  elles  font  chargées  de  beaucoup  d'épifodes  & 
de  fîfHons.  Le  peuple  de  Madrid  y  courait  en  foule.  Le  roi 
Philippe  IV  envoyait  toutes  ces  pièces  à  Louis  XiV  les  pre- 
mières années  de  Ton  mariage. 

Au  TeAe ,  il  eft  très  inutile  au  progrès  des  arts  »  de  iàvoir 
qui  eft  l'auteur  original  d'une  douzaine  de  vers.  Ce  qui  eft  uti- 
le ,  c'eft  de  lavoir  ce  qui  eH  bon  ou  mauvais ,  ce  qui  eil  biea 
ou  mal  conduit ,  bien  ou  mal  exprimé ,  &  de  fè  hite  des  idées 
jufles  d'un  art  fi  longtems  barbare  ,  cultivé  aujourd'hui  dans^ 
toute  l'Europe ,  &  preique  perfefHonné  ert  France. 

On  fait  quelquefois  une  objection  fpécieufe  en  faveur  des 
irrégularités  des  théâtres  espagnols  &  anglais.  Des  peuplei 
pleins  d'efprit  (èplaifent,dît-oa,  à  ces  ouvrages;  comment  pev- 
vent-ils  avoir  tort  ? 

Pour  répondre  à  cette  obje^on  tant  rebattue ,  écoutons  Lo- 
pez  de  Vega  lui-même ,  génie  égal  pour  le  moins  à  Shakefpear. 
Voici  comme  il  parle  à-peu-prés  dans  Ton  épitre  en  vers  » 
intitulée  ,  Nouvel  art  Je  faire  des  comices  en  ce  tems. 
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Lis  Vanùieit'les  Goâs  dtmi  kart  éaiis  bizarrei , 

Dédmgnirtnt  le  gobt  iis  Gréa  ^  des  Romaiai  : 
Nof  àyeux  ont  marché  dans  ces  nowueaux  dietnhts  , 

Nos  t^eux  étoîtnt  des  barharts.  * 
Vcéus  régne ,  Part  tombe ,  ^  la  raifon  s'enfuit. 

Qui  veut  écrire  avec  décence  » 
Avtc  art ,  avec  goât ,  n^en  rectuille  aucun  fruit. 
'**  //  vit  dans  te  mépris  i  ^  meurt  dam  Pindigence. 

Je  me  vtns  obligé  de  fervir  rignorance  : 

j'enfile  fous  quatre  verroux  *** 

Sophocle  ,  Euripide  &  Térence. 
Récris  en  infenfé  ,  mais  f  écris  pour  des  fous.  ^ 

Le  public  ej  mou  maître  ,  il  faut  bien  k  fervir  i 
Il  faut  pour  fon  argent  lui  donner  ce  quHl  aime. 

Récris  pour  lui ,  non  pour  moi-même , 
JEt  cherdx  des  fuccès  dont  je  n'ai  qtCà  rougir. 

Il  avoue  enTuite  qu'en  France ,  en  Italie ,  on  regardait  comme 
des  barbares  les  auteurs  oui  travaillaient  dans  le  goût  qu'il  Ce 
reproche;  &  il  ajoute  quau  moment  qu'il  écrit  cette  épitre, 
il  en  efl  à  fa  quatre-cent-quatre-vingt-troifiéme  pièce  de  théa- 
tre }  il  alla  depuis  jufqu'à  plus  de  mille.  Il  eft  inr  qu'un  homme 
qui  a  fait  mille  comédies  n'en  a  pas  fait  une  bonne. 

Le  grand  malheur  de  Lopez  &  de  Shakefpear  était  d'être 
comédiens }  mais  Molière  était  comédien  auffi  j  &  au  -  lieu  de 
s'affervir  au  détellable  goût  de  fon  fiéde ,  U  le  força  à  pren- 
dre le  fien. 

Il  y  a  certainement  un  bon  &  un  mauvais  goût  ;  iî  cela  n'é- 
tait pas ,  il  n'y  aurait  aucune  différence  entre  les  chanfons  du 
pont-neuf  &  le  fécond  livre  de  Virgile.  Les  chantres  du  pont-neuf 
feraient  bien  reçus  à  nous  dire:  Nous  avons  notre  goût^  Aa- 

*  Mas  corne  le  fcrvieron  muchoi  barbaros 
Che  enfenaton  cl  vulgo  a  fus  rudezasT 
**  Muere  Qn  fama  i  gallardon. 
'"*  Ënderro  los  preceptos  con  feis  llavei  &c 
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gufte  y  Mécène  ,  Pollion ,  Varias  avaient  k  lènr ,  &  la  Sama- 
ritaine vaut  bien  l'Apollon  palatin. 

Mais  quels  feront  nos  juges  ?  diront  les  partifiuis  de  ces  pièces 
irrégulières  &  bizarres.  Qui  ?  toutes  les  nations  ,  excepté  vous. 
Quand  tous  les  hommes  éclairés  de  tout  pays ,  quibus  ejl  equus 
&  pater  &  res  ,  fe  réuniront  à  eftimer  le  fécond ,  le  troifîeme  ,  le 
quatrième  &  le  iîxiéme  livre  de  Virgile ,  &  le  fauront  par  cœur , 
(oyez  iûr  que  ce  font  là  des  beautés  de  tou$  les  tems  &  de  tous 
les  lieux.  Quand  vons  verrez  les  beaux  morceaux  de  Ciima 
&  ^AthalU  applaudis  fur  tous  les  théâtres  de  l'Europe ,  depuis 
Pétersbourg  juiqu'à  Parme  ,  concluez  que  ces  tragédies  font 
admirables  avec  leurs  défauts  ;  mais  fi  on  ne  joue  jamais  les 
vôtres  que  chez  vous  feuls  ,  que  pouvez-voti$  en  conclure  ? 
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GUILLAUME    VA'DE. 

PREFACE  DE  CATHERINE  VADÊ. 

JE  pleure  encor  la  mort  de  mon  coviin  Guilluime  Vadé  ,  qui 
décéda  ,  comme  le  fait  tout  l'urùvers ,  il  y  a  quelques  an- 
nées. Il  était  attaqué  de  la  petite  vérole  :  je  le  gardais  »  &  je  lui 
difais  en  pleurant ,  Ah  !  mon  couitn ,  voilà  ce  que  c'eft  que  de 
ne  vous  être  pas  ^it  inoculer  !  il  en  a  coûté  la  vie  à  votre  frère 
Antoine ,  qui  était  comme  vous  une  des  lumières  du  iîécle.  Que 
voulez-vous  que  je  vous  difè  ?  me  répondit  Guillaume  ;  j'at- 
tendais la  permiffion  de  la  Sorbonne ,  &  je  vois  bien  qu'il  faut 
que  je  meure  pour  avoir  été  trop  icrupuleux. 

L'état  va  iaire  une  furieufe  perte  ,  lui  répondis  •  je.  Ah  ! 
s'écria  Guillaume  ,  Alexandre  &  frère  Bertiet  font  morts  $  Sé- 
miramis  &  la  Fillon  ,  Sophocle  &  Danchet  font  en  pouffière.  -« 
Oui ,  mon  cher  coufin  ,  mais  leurs  grands  noms  demeurent  k 
jamais  ',  ne  voulez-vous  pas  revivre  dans  la  plus  noble  partie 
de  vous-même  ?  ne  m'accordez-vous  pas  la  permiflSon  de  don- 
ner au  public  pour  le  confoler ,  les  contes  à  tlormir  debout  dont 
vous  lious  régalâtes  l'année  paflée  ?  ils  faifaient  les  délices  de 
notre  famille  }  &  Jérôme  Carré  votre  coufin  iffii  de  germain , 
faifait  prefque  autant  de  cas  de  vos  ouvrages  que  des  tiens  : 
ils  plairont  fans  doute  à  tout  l'univers ,  c*eft-à-diie ,  à  une  tren- 
taine de  leélieurs  qui  n'auront  rien  à  Élire. 

Guillaume  n'avait  pas  de  iî  hautes  prétentions }  il  me  dit  avec 
une  humilité  convenable  à  un  auteur  ,  mais  bien  rare ,  Ah  !  ma 
coufine  ,  penfez-vous  que  dans  les  quatre-vingt-dix  mille  bro- 
chures imprimées  à  Fans  depuis  dix  ans ,  mes  opufcules  puiffent 

Kkk  ij 


y  Google 


444  PREFACE 

trouver  place  ,  &  que  je  puifl*e  furnager  fur  le  fleuve  de  r<nh 
bli  qui  engloutit  tous  les  jours  tant  de  belles  chofes  i 

Quand  vous  ne  vivriez  que  quinze  jours  après  votre  mort , 
lui  dis-je  ,  ce  ferait  toujours  beaucoup  }  il  y  a  très  peu  de 
perfonnes  qui  jouïflent  de  cet  avantage.  Le  deftin  de  la  plii- 

fiart  des  hommes  eft  de  vivre  ignorés ,  &  ceux  qui  ont  fait 
e  plus  de  bruit  font  quelquefois  oubliés  le  lendemain  de  leur 
mort }  vous  ferez  diitingué  de  la  foule  ,  &  peut-être  même  le 
nom  de  Guillaume  Yadé  ayant  l'honneur  d'être  imjprimé  dans 
un  ou  deux  journaux ,  pourra  pafler  à  la  dernière  poitérité.  Sous, 
quel  titre  voulez-vous  que  j'imprime  vos  opufcuUs  ?  Ma  cou- 
iine  ,  me  dit-il ,  je  crois  que  le  nom  de  jadâfes  eft  le  plus 
convenable  }  la  plupart  des  chofes  qu'on  fait ,  qu'on  dit ,  & 
qu'on  imprime ,  méritent  afîez  ce  titre. 

J'admirai  la  modeftie  de  mon  coulin ,  &  j'en  fus  extrême- 
ment attendrie.  Jérôme  Carré  arriva .  alors  dans  la  chambre- 
Guillaume  ât  fon  teftament ,  par  lequel  il  me  laiflait  maîtrefle 
abfolue  de  fes  manufcrits.  Jérôme  &  moi  lui  demandâmes  oiï 
il  voulait  être  enterré  }  &  voici  la  réponfe  de  Guillaume ,  qui 
ne  fortira  jamais  de  ma  mémoire. 

~  M  Je  fens  bien  que  n'ayant  été  élevé  dans  ce  monde  à  aucune 
t»  des  dignités  qui  nourrirent  les  grands  fentimens ,  &  qui  élè- 
»  vent  1  homme  au-deflus  de  lui-même ,  n'ayant  été  ni  conlèil- 
*»  1er  du  roi ,  ni  échevin ,  ni  marguillier ,  on  me  traitera  après 
K  ma  mort  avec  très  peu  de  cérémonie.  On  me  jettera  dans  les 
K  charniers  St.  Innocent ,  &  on  ne  mettra  fur  ma  foffe  qu'une 
»  croix  de  bois  qui  aura  déjà  fervi  à  d'autres  ;  mais  j'ai  toû* 
»  jours  aimé  iî  tendrement  ma  patrie ,  que  j'ai  beaucoup  de 
»  répugnance  à  être  enterré  dans  un  cimetière.  Il  eft  certain 
n  qu'étant  mort  Me  la  maladie  qui  m'attaque  ,  je  puerai  horri- 
»»  blement.  Cette  corruption  de  tant  de  corps  qu'on  enfevelit 
»»  à  Paris  dans  les  églifes ,  ou  auprès  des  églifes  ,  infe^  nécef- 
»,  fairement  l'air  ;  &  comme  dit  très  à  propos  le  jeune  Ptolomée, 
»»  en  délibérant  s'il  recevra  Pompée  chez  lui. 

....  Ces  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  refte  des  vtvans. 

»  Cette  ridicule  &  odieu&  coutume  de  paver  les  églifes  de 
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I»  morts ,  caufe  dans  Paris  tous  les  ans  des  maladies  épîdémi- 
»  ques ,  &  il  n'y  a  point  de  défunt  qui  ne  contribue  plus  ou 
9  moins  à  empefter  u  patrie.  Les  Grecs  &  les  Romains  étaient 
H  bien  plus  fages  que  nous  :  leur  fépulture  était  hors  des  vii- 
»»  les  ï  &  il  y  a  même  aujourd'hui  plusieurs  pays  en  Europe 
»  où  cette  falutaire  coutume  cil  établie.  Quel  plaîiîr  ne  ferait- 
n  ce  pas  pour  un  bon  citovËn  d'aller  engraifler ,  par  exemple, 
m  la  nétile  plaine  des  Sablons ,  &  de  contribuer  à  faire  naître 
1»  des  moiflbns  abondantes  !  Les  générations  deviendraient  uti- 
I*  les  les  unes  aux  autres  par  ce  prudent  établifiement  ;  les 
»  villes  feraient  plus  faines ,  les  terres  plus  fécondes.  En  vérité , 
rt  je  ne  puis  m*empêcher  de  dire  qu'on  manque  de  police  pour 
»  les  vîvans  &  pour  les  morts. 

Guillaume  parla  longtems  fur  ce  ton.  Il  avait  de  grandes  vues 
pour  le  bien  public  ,  &  il  mourut  en  parlant  ,  ce  qui  efl  une 
preuve  évidente  de  génie. 

Dès  qu'il  fut  paffé  ,  je  réfolus  de  lui  faire  des  obfèques  ma- 

tni£ques  ,  dignes  du  grand  nom  qu'il  avait  acquis  dans  le  mon- 
e.  Je  courus  chez  les  plus  fameux  libraires  de  Paris  ,  je  leur 
propofai  d'acheter  les  œuvres  pofthumes  de  mon  9o\i(ij\  Guillau* 
me  i  j'y  joignis  même  quelques  belles  differtations  de  fon  frère 
Antoine  ,  &  quelques  morceaux  de  fon  coulin  ifTu  de  germain 
Jérôme  Carré.  J'obtins  trois  louis  d'or  comptant ,  fomme  que 
jamais  Guillaume  n'avait  poiTédée  dans  aucun  tems  de  fa  vie. 
Je  fis  imprimer  àes  billets  d'enterrement ,  je  priai  tous  les  beaux 
efprits  de  Paris  d'honorer  de  leur  préfence  le  ièrvice  que  je 
commandai  pour  le  repos  de  l'ame  de  Guillaume  ;  aucun  ne 
vint.  Je  ne  pus  affîfter  au  convoi  ,  &  Guillaume  fut  inhumé  fans 
que  per&nne  en  (ût  rien.  C'eft  ainiî  qu'il  avait  vécu  ;  car  encor 
qu'il  eût  enrichi  la  foire  de  plufieurs  opéra  comiques  qui  firent 
1  admiration  de  tout  Paris ,  on  jouiflait  des  fruits  de  fon  génie , 
&  on  négligeait  l'auteur  j  c'eft  ainfi ,  (  comme  dit  le  divin  Pla- 
ton  )  qu'on  fuce  l'orange ,  &  qu'on  jette  l'écorce ,  qu'on  cueille 
les  fruits  de  l'arbre  &  qu'on  l'abat  enfuite.  J'ai  toujours  été 
frappée  de  cette  ingratitude. 

Quelque  tems  après  le  décès  de  Guillaume  Vadé ,  nous  per- 
dîmes notre  bon  parent  &  ami  Jérôme  Carré  ,  iî  connu  en  fon 
tems  par  la  comédie  de  VEcojfaife  qu'il  difatt  avoir  traduite 
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pour  l'avancement  de  la  Uttératare  honnête  ;  je  crois  qn'il  eft 
de  mon  devoir  d'inftruire  le  public  de  la  détrefle  où  (è  trouvait 
Jérâme  dans  les  derniers  jours  de  ia  vie  \  voici  comme  il  s'en 
ouvrit  en  ma  prélènce  à  fr^re  Giroflée  fon  confefTeur. 

Vous  favez  ,  dit-il ,  qu'à  mon  baptême  on  me  donna  pour 
patrons  St.  Jéréme ,  St.  Thomas ,  &  St.  Raimond  de  Pennaforc  ^ 
&  que  quand  j'eus  le  bonheur  de  recevoir  la  confirmation ,  on 
ajouta  à  mes  trois  patrons  St.  Ignace  de  Loyola ,  St.  François 
Xavier  ,  St.  François  de  Borgia  ,  &  St.  Régis  ,  tous  jéfuites  « 
de  forte  que  je  m'appelle  Jérôme-Thoroas-Raimond-fgnace-Xa* 
vîer-François- Régis  Carré.  J'ai  cru  longiems  qu'avec  tant  de 
noms  je  ne  pouvais  manquer  de  rien  fur  terre.  Ah  frère  Giro- 
flée ,  que  je  me  fuis  trompé  !  Il  &ut  qu'il  en  foît  des  patrons 
comme  des  valets ,  plus  on  en  a ,  plus  on  eft  mal  fervi.  Mais  voyez, 
s'il  vous  plait ,  quelle  eft  ma  déconvenue ,  (  car  ce  mot  e(l  très  bon  , 
quoi  qu'en  dife  un  poliflbn  ;  Montagne  ,  Marot ,  &  pludeuis 
auceurs  très  facétieux  en  font  fouvent  ufage ,  il  efl  même  dans 
le  difllonnaire  de  l'académie.)  Voici  donc  mon  avanture. 

On  chafle  les  révérends  pères  jéfuifles ,  ou  jéfuites ,  pource 
que  leur  înllitit  eil  pernicieux  ,  contraire  à  tous  les  droits  des 
rois  &  de  la  fociété  humaine  &c  &c.  Or  Ignace  de  Loyola 
ayant  créé  cet  inflitut  appelle  Ré^me  ,  après  s'être  fait  feiTer 
au  collège  de  Ste.  Barbe ,  Xavier  ,  François  Borgia  ,  Régis , 
ayant  vécu  dans  ce  régime ,  il  eft  clair  qu'ils  font  tous  égale- 
ment répréhenflbles ,  &  que  voiU  quatre  Êûnts  qu'il  faut  nécef- 
fairement  que  je  donne  à  tons  les  diables. 

Cela  m'a  uàx.  naître  quelques  fcniputes  fur  St.  Thomas ,  & 
St.  Raimond  de  Pennafort.  J'ai  lu  leurs  ouvrages ,  &  j'ai  été 
confondu ,  quand  j'ai  vu  dans  Thomas  &  dans  Raimond  à-peu- 
près  les  mêmes  paroles  que  dans  Bufembaum.  Je  me  fuis  dé&it 
aulH-tôt  de  ces  deux  patrons  ,  &  j'ai  brûlé  leurs  livres. 

Je  me  fuis  vu  ainfi  réduit  au  feul  nom  de  Jérôme }  mais  ce 
Jérôme ,  le  fêul  patron  qui  me  reliait ,  ne  m'a  pas  été  plus  utile 
que  les  autres  }  eft-ce  que  Jérôme  n'aurait  pas  de  créait  en  pa- 
radis ?  J'ai  confulté  fur  cette  affaire  un  très  favant  homme  ;  il 
m'a  dit  que  Jérâme  était  le  plus  colère  de  tous  les  hommes ,  qu'il 
avait  dit  de  grofles  injures  au  St.  évêque  de  Jérufalera  Jean ,  & 
au  St.  prêtre  Rufin  ,  que  même  il  appella  celui-ci  kydn  Scfcof' 
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»M,  &  qu*îl  Tinfulta  après  fa  mort  :  il  m*a  montré  les  oaflages. 
Je  me  vois  obligé  de  renoncer  enfin  à  Jérôme  ,  &  de  mappeller 
Carré  tout  court ,  ce  qui  eft  bien  déûeréable. 

C'eft  ainH  que  Carré  dépofait  fa  douleur  dans  le  fein  de  frère 
Giroflée ,  lequel  lui  répondit  ;  Vous  ne  manquerez  pas  de  faints , 
mon  cher  enfant ,  prenez  St.  François  d'Affife.  Non ,  fit  Carré , 
ïa  femme  de  neige  me  donnerait  cmelquefois  des  envies  de  rire, 
&  ceci  eft  une  affaire  férieufe.  En  bien  «prenez,  St.  Dominique. 
Non ,  il  eft  l'auteur  de  l'inquifition.  - —  Voulez- vous  de  St.  Ber- 
nard ?  —  II  a  trop  perfécuté  ce  pauvre  Abélard  qui  avait  piqs 
d'efprit  que  lui ,  &  il  fe  mêlait  de  trop  d'afiaires  ;  donnez-moi 
un  patron  qui  ait  été  fi  humble  que  perfonne  n'en  ait  iâmais  en- 
tendu parler ,  voilà  mon  faint. 

Frère  Giroflée  lui  remontra  rimpoflibilité  d'être  canonifé  & 
ignoré }  il  lui  donna  la  lifte  de  plimeurs  autres  patrons  que  no< 
tre  ami  ne  connaiflait  pas  ;  ce  qui  revenait  au  même  }  mais  à 
chaque  (àint  qu'il  propofait ,  il  demandait  quelque  chofe  pour 
Ton  couvent  ;  car  il  favaît  que  Carré  avait  de  l'argent.  Jérôme 
Carré  lui  fit  alors  ce  conte  qui  m'a  paru  curieux. 

Il  y  avait  autrefois  un  roi  d'Efpagne  qui  avait  promis  de  dif- 
tribuer  des  aumônes  considérables  à  tous  les  habitans  d'auprès 
de  Burgos  qui  avaient  été  ruinés  par  la  guerre.  Ils  vinrent  aux 
portes  du  palais  }  mais  les  huiifiers  ne  voulurent  les  laiiTer  entrer 

Su'à  condition  qu'ils  partageraient  avec  eux.  Le  bon  homme 
ardéro  fe  préfenta  (e  premier  au  monarque ,  (è  jetu  à  fes  pieds, 
&  lai  dit ,  Grand  roi  ,  je  fupplie  votre  altefle  royale  de  faire 
donner  à  chacun  de  nous  cent  coups  d'étrivîères.  Voilà  une 
plaidante  demande  ,  dit  le  roi  ;  pourquoi  me  faites-vous  cette 
prière  ?  C'eft ,  dit  Cardéro  ^  que  vos  gens  veulent  abrohimem 
avoir  la  moitié  de  ce  que  vous  nous  donnerez.  Le  roi  rit  beau- 
coup ,  &  fit  un  préfent  conlîdérable  à  Cardéro.  De-là  vint  1^ 
proverbe ,  qu'il  vaut  mieux  avoir  àfiire  à  Dieu  qu'à  fes  faints, 

C'eft  avec  ces  fentimens  que  pana  de  cette  vie  à  l'autre  mon 
cher  Jérôme  Carré ,  dont  je  joins  ici  quelques  opufcules  à  ceux 
de  Guillaume  s  &  je  me  flatte  que  Meffieurs  les  Parifiens  pour 
qui  Vadé  &  Carré  ont  toûjovrs  travaillé  ,  me  pardonnerom  ma 
pré&ce. 

Catherine  t^adé. 
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\^  R  maintenant  que  le  beau  Dieu  du  jour 
Des  Africains  va  brûlant  la  contrée  y 
Qu*un  cercle  étroit  chez  nous  borne  Ton  tour , 
Et  que  i*hy  ver  allonge  la  foirée , 
Après  fouper  pour  vous  défennuyer , 
Mes  chers  amis ,  écoutez  une  hîftoire , 
Touchant  un  pauvre  &  noble  chevalier , 
Dont  Tavancure  eft  digne  de  mémoire. 
Son  nom  était  Meffire  Jean  Robert  , 
Lequel  vivait  fous  le  roi  Dagobert. 

11  voyagea  devers  Rome  la  fainte , 
Qui  furpaflaît  la  Rome  des  Céfars  } 
Il  rapportait  de  Ton  augufte  enceinte , 
Non  des  lauriers  cueillis  aux  champs  de  Mars , 
Mais  des  agnus  avec  des  indulgences , 
£t  des  (tardons  ,  &  de  belles  difpenfes } 
Mon  chevalier  en  était  tout  chargé  » 
D'argent  fort  peu  ;  car  dans  ces  tems  de  crife 
Tout  paladin  fut  très  mal  partagé  } 
L'argent  n'allait  qu'aux  mains  des  gens  d'églife. 
Sire  Robert  poflédait  pour  tout  bien 
Sa  vieille  armure  ,  un  cheval  &  fon  chien  % 
Mais  il  avait  reçu  pour  appanage 
Les  dons  brillans  de  la  fleur  du  bel  âge  ; 
Force  d'Hercule ,  &  grâce  d'Adonis , 
Dons  fortunés  qu'oii  priiè  en  tout  pays. 

Comme  il  était  alTez  prés  de  Lutèce , 
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Au  coin  d'un  bois  qui  borde  Charenton  , 
11  apperçut  la  fringante  Marton, 
Dont  un  ruban  nouait  la  blonde  trèfle  : 
Sa  taille  eÛ  lefte ,  &  fon  petit  jupon 
Laifle  entrevoir  fa  jambe  blanche  &  fine. 
Robert  avance ,  il  lui  trouve  une  mine  y 
Qui  tenterait  les  faints  du  paradis. 
Un  beau  bouquet  de  rofes  &  de  lis 
Eft  au  milieu  de  deux  pommes  d'albâtre. 
Qu'on  ne  voit  point  fans  en  être  idcriâire  : 
£t  de  fon  teint  la  fleur  &  l'incarnat , 
De  fon  bouquet  auraient  terni  l'éclat. 
Four  dire  tout ,  cette  jeune  merveilUf' 
A  fon  giron  portait  une  corbeille. 
Et  s'en  allait  avec  tous  fes  attraits 
Vendre  au  marché  du  beurre  &  des  œufs  Aais, 
Sire  Robert  ,  ému  de  convoitife , 
Defcend  d'un  faut ,  Taccolle  avec  franchiie } 
J'ai  vingt  écus  ,  dit-il ,  dans  ma  valife  ; 
C'eft  tout  mon  bien ,  prenez  encor  mon  cœur , 
Tout  efl  à  vous.  C'eft  pour  moi  trop  d*honBeury 
Lui  dit  Manon.  Robert  prefle  la  belle , 
I.a  fait  tomber ,  &  tombe  auffi-tâc  qu'elle  , 
Et  la  renverfe ,  &  cafle  tous  fes  œufit. 
Comme  il  caflait ,  fon  cheval  ombrageux , 
Epouvanté  de  la  fière  bataille, 
Au  loin  s'écarte ,  &  fuit  dans  la  brouflfàille* 
De  faint  Denb  un  moiae  furvenant , 
Monte  defl!us  &  trotte  à  fon  couvent. 
Enfin  Marton  rajuftant  fa  coëffure , 
Dit  à  Robert  ,  Où  font  mes  vingt  écus  ? 
Poéfw.  Tom.  n,  LU 
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Le  chevalier  tout  pantois  &  confus, 
Cherchant  en  vain  (à  bourfe  &  Ta  monture , 
Veut  s'excufer  «  nulle  excufe  ne  fert , 
Marton  ne  peut  digérer  Ton  injure  , 
Et  va  porter  fa  plainte  à  Dagobert  : 
Un  chevalier  ^  dit- elle  ,  m'a  pillée , 
Et  violée  ,  &  furtout  point  payée. 
Le  fage  prince  à  Marton  répondit  ; 
C'eft  de  viol  que  je  vois  qu'il  s'agit  : 
Allez  plaider  devant  ma  femme  Berthe , 
En  tel  procès  la  reine  eA  très  experte  i 
Bénignement  elle  vous  recevra , 
Et  fans  délai  juflice  fe  fera. 

Marton  s'incline  ,  &  va  droit  à  la  reine. 
Berthe  était  douce  ,  affable  ,  accorte  ,  humaine , 
Mats  elle  avait  de  la  févérité 
Sur  le  grand  point  de  la  pudicité  : 
Elle  aflembla  Ton  confeil  de  dévotes  ; 
Le  chevalier  fans  éperons  ,  iàns  bottes  » 
La  tête  nue  &  le  regard  baifle, 
Leur  avoua  ce  qui  s'était  pafle  ; 
Que  vers  Charonne  il  fut  tenté  du  diable, 
Qu'il  fuccomba  ,  qu'il  fe  ièntait  coupable , 
Qu'il  en  avait  un  très  pieux  remord  ^ 
Puis  il  reçut  ià  fentence  de  mort. 

Robert  était  d  beau  ,  fi  plein  de  charmes , 
Si  bien  tourné ,  lî  frais  &  fi  vermeil , 
Qu'en  le  jugeant  la  reine  &  fon  confeil 
Lorgnaient  Robert  &  répandaient  des  larmes. 
Marton  de  loin  dans  un  coin  foupira  : 
Dans  tous  les  cœurs  la  pitié  trouva  place. 
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Berthe  au  confeil  alors  remémora , 
Qu'au  chevalier  on  pouvait  faire  grâce  , 
Et  qu'il  vivrait  pour  peu  qu'il  eût  d'efprit  : 
Car  vous  favez  que  notre  loi  prefcrit 
De  pardonner  à  qui  pourra  nous  dire 
Ce  que  la  fepime  en  tous  les  tems  délire  ; 
Bien  entendu  qu'il  explique  le  cas 
Très  nettement ,  &  ne  nous  fâche  pas. 

La  chofe  étant  au  confeil  expofée. 
Fut  à  Robert  auflî-tôt  propofée. 
La  bonne  Berthe  ,  afin  de  le  lauver , 
Lui  concéda  huit  jours  pour  y  rêver  ; 
Il  fit  ferment  aux  genoux  de  la  reine, 
De  comparaître  au  bout  de  la  huitaine , 
Remercia  du  décret  lénîtif , 
Prit  congé  d'elle ,  &  partit  tout  penfif. 

Comment  nommer ,  difait-il  en  lui-même ,    . 
Très  nettement  ce  que  toute  femme  aime , 
Sans  la  fâcher  ?  la  reine  &  fon  fénat 
Ont  aggravé  mon  trop  piteux  état. 
}'aimerais  mieux  ,  puifqu'il  faut  que  je  meure, 
Que  fans  délai  l'on  m'eût  pendu  fur  l'heure. 

Dans  fon  chemin  ,  dés  que  Robert  trouvait 
Ou  femme  ,  ou  fille ,  il  priait  la  paHante, 
De  lui  conter  ce  que  plus  elle  aimait  j 
Toutes  faifaient  réponfe  différente , 
Toutes  mentaient  \  nulle  n'allait  au  fait. 
Sire.  Robert  au  diable  fe  donnait. 

Déjà  fept  fois  l'aflre  qui  nous  éclaire  , 
Avait  doré  les  bords  de  l'hémifphère  , 
Quand  fur  un  pré ,-  fous  des  coibrages  frais , 
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Il  vit  de  loin  vingt  beautés  raviflfantes  , 
Danfànt  en  rond  ;  leurs  robes  voltigeantes 
Etaient  à  peine  un  voile  à  leurs  attraits. 
Ce  doux  zéphire  en  fe  jouant  auprès  , 
LaiiTait  flotter  leurs  trèfles  ondoyantes  ; 
Sur  Therbe  tendre  elles  formaient  leurs  pas  , 
Rafant  la. terre  &  ne  Ja  touchant  pas. 
Robert  approche ,  &  du  moins  il  efpére 
Les  confulter  fur  la  maudite  affaire. 
En  un  moment  tout  difparaît ,  tout  fuît. 

Le  jour  baiflait ,  à  peine  il  était  nuit  ; 
Il  ne  vit  plus  qu'une  vieille  édentée , 
Au  teint  de  fuie ,  à  la  caille  écourtée , 
Pliée  en  deux  ,  $*appuyant  d'un  bâton  ; 
Son  nez  pointu  touche  à  fon  court  menton  $ 
D'un  rouge  brun  fa  paupière  eft  bordée  ;        ' 
Quelques  crins  blancs  couvrent  fon  noir  chignon  > 
Un  vieux  tapis  qui  lui  iêrt  de  jupon , 
Ton.be  à  moitié  fur  fa  cuiâe  ridée  ; 
Elle  i:i  peur  au  brave  chevalier. 

Elle  laccoAe  ,  &  d'un  ton  familier  » 
Lui  dit ,  mon  fils ,  je  vois  à  votre  mine» 
Que  vous  avez  un  chagrin  qui  vous  mine  : 
Apprenez-m'oi  vos  tribulations  ; 
Nous  fouffrons  tous  ;  mais  parler  nous  foulage  ; 
Il  eft  encor  des  confolations. 
Tai  beaucoup  vu  :  le  fens  vient  avec  Page. 
Aux  malheureux  quelquefois  mes  avis , 
Ont  lait  du  bien  quand  on  les  a  fuivis. 

Le  chevalier  lui  dit ,  Hélas  !  ma  bonne , 
Je  vais  cherchant  des  confeils  ,  mais  en  vain  : 
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Ceft  là  fog  goût ,  (î  j'ai  tort  qu'on  me  pende. 

Comme  il  parlait ,  tout  le  confeil  conclut 
Qu'il  partait  jufte  &  qu'il  touchait  au  but. 
Robert  abrous  baifait  la  main  de  Berthe, 
Quand  de  haillons  &  de  fange  couverte , 
Au  pied  du  trône  on  vit  notre  fans-dent 
Criant  juilice  ,*&  la  preHe  fendant  ; 
On  lui  fait  place  ,  &  voici  fa  harangue. 

O  reine  Berthe  !  ô  beauté  dont  la  langue 
Ne  prononça  jamais  -que  vérité  , 
Vous  dont  l'efprit  connaît  toute  équité , 
Vous  dont  le  cœur  s'ouvre  à  la  bienfaifance , 
Ce  paladin  ne  doit  qu'à  ma  fcience 
Votre  fecret ,  il  ne  vit  que  par  moi. 
Il  a  juré  mes  beaux  yeux  &  fa  foi 
Que  j'obtiendrais  de  lui  ce  que  j'efpère  ; 
Vous  êtes  jufle ,  &  j'attends  mon  falaire. 

Il  eft  très-vrai ,  dit  Robert  ,  &  jamais 
On  ne  me  vit  oublier  les  bienfaits  ; 
Mais  vingt  écus ,  mon  cheval ,  mon  bagage , 
Et  mon  armure ,  étaient  tout  mon  partage  ; 
Un  moine  noir  a  par  dévotion 
Saifl  le  tout  quand  j'alTaillis  Marton  ; 
Je  n'ai  plus  rien ,  &  malgré  ma  jalUce  ^ 
Je  ne  fauraïs  payer  ma  bienfaitrice, 

La  reine  dit ,  Tout  vous  fera  rendu'; 
On  punira  votre  voleur  tondu. 
Votre^fortune  en  trois  parts  divifée, 
Fera  trois  lots  jufteroent  compenfés  j 
Les  vingt  écus  à  Marton  la  lézée^   ■ 
Sont  dûs  de  droit ,  &  pour  fes  œufs  cafl^s.       '■ 
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La  bonne  vieille  aura  votre  monture  ; 
£t  vous ,  Robert  ,  vous  aurez  votre  armure. 

La  vieille  dit ,  Rien  n'eft  plus  généreux , 
Mais  ce  n*eft  pas  fon  cheval  que  je  veux  ; 
Rien  de  Robert  ne  me  plait  que  lui-même  ; 
Ceft  fa  valeur  &  fês  grâces  que  j'aime  : 
Je  veux  régner  fur  fon  cœur  amoureux  : 
De  ce  tréfor  ma  tendrefîe  eft  jaloufe  : 
Entre  mes  bras  Robert  doit  vivre  heureux  ; 
Dès  cette  nuit  je  prétends  qu'il  m'époufe. 

A  ce  difcours  que  Ton  n'attendait  pas , 
Robert  glacé  taifle  tomber  fes  bras. 
Puis  fixement  contemplant  la  figure 
£t  les  haillons  de  notre  créature  , 
Dans  fon  horreur  ii  recula  trois  pas  , 
Signa  fon  front  ;  &  d'un  ton  lamentable , 
Il  s'écriait ,  Ai-je  donc  mérité 
Ce  ridicule  &  cette  indignité  ? 
J'aimerais  mieux  que  votre  majefté 
Me  fiançât  à  la  mère  du  diable  ^ 
La  vieille  eft  folle ,  elle  a  perdu  l'efprit. 

Lors  teiidrement  notre  fans-dent  reprit , 
Vous  le  voyez  ,  ô  reine  !  il  me  mépriiè  $ 
Il  eft  ingrat ,  les  hommes  le  font  tous  $ 
Mais  je  vaincrai  fes  injuftes  dégoûts  ; 
De  fa  beauté  j'ai  l'ame  trop  épiife , 
Je  l'aime  trop  pour  qu'il  ne  m'aime  pas* 
Le  cœur  fait  tout  :  j'avoue  avec  fi^anchife 
Que  je  commence  à  perdre  mes  appas  } 
Mais  j'en  ferai  plus  tendre  &  plus  fidelle  : 
On  en  vaut  mieux  ,  on  orne  &n  e^iit , 
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On  fait  penfer  :  &  Salomon  a  dit , 
Que  femme  fage  eft  plus  que  femme  belle. 
Je  fuis  bien  pauvre ,  eft-ce  un  fî  grand  malheur  ? 
La  pauvreté  n'eil  point  un  deshonneur. 
N'eft-on  content  que  fur  un  lit  d'ivoire  ? 
Et  vous ,  madame ,  en  es  palais  de  gloire , 
Quand  vous  couchez  côte-à-côte  du  Toi , 
Dormez-vous  mieux ,  aimez-vous  mieux  que  moi  ? 
De  Fhilémon  vous  connaîflez  l*hi{loiTe  : 
Amant  aimé  dans  le  coin  d'un  taudis , 
Jufqu'à  cent  ans  il  carefla  Baucis. 
Les  noirs  chagrins ,  enfans  de  laVieillefle , 
N'habitent  point  fous  nos  ruAiques  toits  ; 
Le  vice  fuit  oîi  n'eA  point  la  mollefle. 
Nous  ièrvons  Dieu ,  nous  égalons,  les  rois } 
Nous  foutenons  l'honneur  de  vos  provinces  ; 
Nous  vous  faifons  de  vigoureux  foldats. 
Et  croyez-moi ,  pour  peupler  vos  états , 
Les  pauvres  gens  valent  mieux  que  vos  princes* 
Que  ii  le  ciel  à  mes  chafles  défirs 
Naccorde  pas  le  bonheur  d'être  mère , 
Les  fleurs  du  moins  fans  les  fruits  peuvent  plaire. 
On  me  verra  )ufqu*à  mon  dernier  jour, 
Cueillir  les  fleurs  de  l'arbre  de  l'amour. 
La  décrépite  en  parlant  de  la  forte , 
Charma  le  cœur  des  dames  du  palais. 
On  adjugea  Robert  à  fes  attraits  \ 
De  fon  ferment  la  fainteté  l'emporte 
Sur  fon  dégoût }  la  dame  encor  voulut 
Etre  à  cheval ,  entre  fes  bras  menée , 
A  &  chAimière ,  oii  ce  noble  hyménée* 

Doit 
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De  fon  époux  arfttitge  le  feltin  ; 
Frugal  repas  &it  pour  ce  premier  âge. 
Plus  célébré  qu'imité  par  le  fâge. 
Deux  aïs  pourris  fur  trois  pieds  inégaux , 
Formaient  la  table  où  les  époux  foupèrent , 
A  peine  aflis  fur  deux  minces  tréteaux  : 
Du  trifte  époux  les  regards  fe  baifierent. 
La  décrépite  égaya  le  repas  , 
Par  des  propos  plaifans  &  délicats , 
Par  des  bon  mots ,  qui  piquent  &  qu'on  aime , 
Si  naturels  que  Ton  croirait  foi- même 
Les  avoir  dits.  Robert  fut  fï  content , 
Qu'il  en  fourit ,  &  qu'il  crut  un  tnoment 
Qu'elle  pouvait  lui  paraître  moins  laide. 
Elle  voulut ,  quand  le  fouper  finit , 
Que  fon  époux  vînt  avec  elle  au  lit. 
Le  défefpoir ,  la  fureur  le  poffède 
A  cette  crife  :  il  fouhaite  la  mort  ; 
Mais  il  fe  couche ,  il  fe  fait  cet  effort } 
11  l'a  promis ,  le  mal  eft  fans  remède. 

Ce  n'était  point  deux  fales  demi-draps  , 
Percés  de  trous  &  rongés  par  les  rats , 
Mal  étendus  fur  de  vieilles  javelles , 
Mal  recoufus  encor  par  des  ficellei , 
Qui  révoltaient  le  guerrier  malheureux  ; 
Du  faint  hymen  les  devoirs  rigoureux, 
S'offraient  à  lui  fous  un  afpeâ  horrible  ; 
Le  ciel ,  dit-il ,  voudrait-il  Timpoffible? 
A  Rome,  on  dit  que  la  grâce  d'en-haut. 
Donne  à  la  fois  le  vouloir  &  le  faire  ; 
La  grâce  &  moi  nous  fommes  en  dé&ut. 
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Je  vous  parais  peut-être  dégoûtante. 
Un  peu  ridée  ,  &  même  un  peu  puante  , 
Cela  n'eft  rien  pour  des  héros  bien  nés  ; 
Fermez  les  yeux  &  bouchez-vous  le  nez. 

Le  chevalùer  amoureux  de  la  gloire , 
Voulut  enfin  tenter  cette  viftoire  ; 
Il  obéit ,  &  fe  piquant  d'honneur  , 
N'écoutant  plus  que  ïà  rare  valeur  , 
Aidé  du  ciel ,  trouvant  dans  fa  jeunefle ,  ' 
Ce  qui  tient.  lieu  de  beauté ,  de  tendrefîe , 
Fermant  les  yeux ,  fe  mît  à  fon  devoir. 

C'en  eft,  aflez ,  lui  dit  fâ  tendre  époufe  ^ 
J'ai  vu  de  vous  ce  que,  j'ai  voulu'  voir  ; 
Sur  votre  coeur  j'ai  connu  mon  pouvoir  ^ 
De  ce  pouvoir  ma  gloire  était  jaloufe  j 
J'avais  raifon  }  convenez-en  ,  mon  f^s  » 
Femme  toujours  efl  roaîtrefîe  au  logis. 
Ce  qu'à  jamais  ,  Robert  ,  je  vous  demande  , 
C'eft  qu'à  mes  Toins  vous  vous  laiffiez  guider  : 
ObéilTez ,  mon  amour  vous  commande 
D'ouvrir  les  yeux  &  de  me  regarder. 

Robert  regarde  ;  il  voit  à  ta  lumière 
De  cent  flambeaux  ,  Car  vingt  luftres  placés , 
Dans  un  palais  ,  qui  fut  cette  chaumière , 
Sous  des  rideaux  de  perles  rehauffés. 
Une  beauté  »  dont  le  pinceau  d'ApelIe , 
Ou  de  Vanlo  ,  ni  le  cifeau  tfdèle 
Du  bon  Pigàl ,  le  Moine ,  ou  Phidias , 
Nauraient  {(tmais  imité  les  appas. 
C'était  Vénus  ,  mais  Vénus  amoureùfe , 
Telle  qu'elle  efl ,  quand  les  cheveux  épan , 
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Les  yenx  noyés  dans  fa  langueur  heureufe,' 
Entre  fes  bras  elle  attend  le  Dieu  Mars. 

Tout  eft  à  vous  ,  ce  palais  &  moi-même  i 
Jouiflez-en ,  dit-elle  à  fon  vainqueur  : 
Vous  n'avez  point  dédaigné  la  laideur  , 
Vous  méritez  que  la  beauté  vous  aime. 

Or  ,  maintenant  j'entends  mes  auditeurs 
Me  demander  quelle  était  cette  belle , 
De  qui  Robert  eu  les  tendres  faveurs. 
Mes  chers  amis  ,  c'était  la  fée  Urgelle  , 
Qui  dans  Ton  tems  protégea  nos  guerriers. 
Et  fit  du  bien  aux  pauvres  chevaliers. 

O  l'heureux  tems  que  celui  de  ces  fables  ^ 
Des  bons  démons  ,  des  efprits  familiers  , 
Des  fiirfiadets  ,  aux  mortels  lècourables  ! 

On  écoutait  tous  ces  faits  admirables 

Dans  fon  château ,  près  d'un  large  foyer  : 

Le  père  &  l'oncle  ,  &  la  mère  &  la  fille , 

Et  les  voiiîns  ,  &  toute  la  fiunille  ^ 

Ouvraient  l'oreille  à  monfîeur  l'asmônier ,    ' 

Qui  leur  faiiait  des  contes  de  forcier. 
On  a  banni  les  démons  &  les  fées  ; 

Sous  la  raîfon  les  grâces  étouffées , 

Livrent  nos  cœurs  à  riniipidité  -,  ^ 

Le  raifonner  trifiement  s'accrédite  ; 

On  court ,  hélas  !  après  la  vérité  ; 

Ah  !  aoyez-moi ,  Terreur  a  fon  mérite.    . 
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Jtr  Uifque  le  Dieu  du  jour  en  &s  douze  vç^^ages 
Habite  triAement  h  maiftur  àa  VccTeau , 
Que  les  monts  Çqba  eneat  a£égj&  des  orages , 
Et  que  nos  prés  riants  lont  engloutis  fous  l'eau  , 
7e  veux  au  coin  du  fm  vous  Êûie  u»  niMivsâU  conte* 
Nos  loifîrs  font  pUs  dowt  par  nos  «nrafemeiu. 
Je  fuis  vieux  ,,je  rîtrcntCrâc  je  a'aï  poinc  de  Ii4nc« 
De  goûter  avec  vous  le  pbnâr  des  eafens. 

Dans  Béaévent  jadis  régnait  un  jeune  prince , 
Plongé  dans  la  moHefle  y  yvre  de  foa  pouroir , 
Elevé  comme  un  foc,  &  fat»  en  âen  favoîr , 
Méprifé  des  voifins /haï dans- Êi  pnôvtacev 
Deux  fripons  goorernatéiu;  cet  état  ijfez  ntace  ) 
Us  avaient  abruti  refpritde  monléigneiir , 
Aidés  dans  ce  projet  pacian  viewt  confvflèar  j 
Tous  trois  fe  relayaient.  On  Im  fàiiàtt  accroire    - 
Qu'il  avait  des  talens  ,  des  vertus  y  d«  la  g^re  ^         - 
Qu'un  duc  de  Bénévent,  dés  qu'il  était  najeur ,  ' 

Etait  du  monde  entier  L'amour  8c  Iti  cetrcur  : 
Qu'il  pouvait  conquérir  ritatièâe  la  Fraftce,  '"       •> 

Que  fon  tréfor  ducal  regon^aîc  de  finance',  * 

Qu'il  avait  plus  d'argent. que  n<'en'  eut  Salornoo*^ 
Sur  fon  terrain  pierreux  dm  torsem  de  Cédron*^ 
Alamon(c'eft  le  nom  de  ce  prince  îmbécille) 
Avalait  et  emewiyfe  loawleaitm  wwMpiine  ,■ 
Entouré  de  bouffons,  &  d'infipides  jeux , 
Quand  il  avait  dîné ,  croyait  fon  peuple  heureux. 
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Il  reliait  à  la  cour  nn  brave  mtliniire , 
Emon ,  vieux  ferviteor  du  feu  prince  Ton  pire , 
Qui  n'étant  point  payé  lai  parlait  librement , 
Et  prédifait  malheur  à  Ton  gouvernement. 
Les  miniftres  jaloux  ,  qui  bientdt  le  craignirent , 
De  ce  pauvre  honnête  homme  aifément  fe  défirent  ; 
Emon  fut  exilé }  le  maître  n'en  fut  rien. 
Le  vieillard  confiné  dans  une  métairie , 
Cultivait  fagement  Tes  amis  &  Ton  bien , 
Et  pleurait  à  la  fois  fon  maître  &  fa  patrie. 
Alamon  loin  de  lui  laiflait  couler  fa  vie  ^ 
Dans  rinfîpidité  de  fes  molles  langueurs. 
Des  fots  Bénéventins  quelquefois  les  clameurs 
Frappaient  pour  un  moment  fon  ame  appefantie. 
Ce  bruit  fourd  &  lointain  ,  qu'avec  peine  il  entend  , 
S'affaiblit  dans  fa  courfè ,  &  meurt  en  arrivant. 
Le  poids  de  la  mifêre  accablait  la  province  ^ 
Elle  était  dans  les  pleurs  >  Alamon  dans  Tennul  ; 
Les  tyrans  triomphaient.  Dieu  prît  pitié  de  lui , 
Il  voulut  qu'il  aimât  pour  en  faire  un  bon  prince. 

Il  vit  la  jeune  Aroîde  ,  il  la  vit ,  l'entendît  ^ 
n  commença  de  vivre ,  &  fon  cœur  iê  fentit. 
Il  était  beau  ,  bien  fait ,  &  dans  l'âge  de  plaire. 
Son  confefleur  madré  découvrit  le  myftère  j 
Il  en  fit  un  ferupule  à  fon  fot  pénitent , 
D'autant  plus  timoré  qu'il  était  ignorant  : 
Et  les  deux  fcélérats  qui  tremblaient  que  leur  maître 
Ne  (è  connût  un  jour  ,  &  vînt  à  les  connaître  ^ 
Envoyèrent  Amide  avec  le  pauvre  Emon. 
Elle  6t  fon  paq^iet ,-  &  le  trempa  de  larmes. 
On  n'ofait  réûAer.  Le  timide  Alamon 
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Vainement  attendri ,  s*arrachaît  à  &s  charmes  ; 
Car  fon  efprit  flottant  d'un  vain  remords  touché , 
Commençant  à  s'ouvrir  n'était  point  déboaché. 

Conune  elle  allait  partir ,  on  entend  ,  Bas  lés  armes , 
A  la  fuite ,  à  la  mort ,  combattons ,  tout  périt , 
Alla ,  San  Germano ,  Mahomet ,  Jéfus-Chrift  : 
On  voit  un  peuple  entier  fuyant  de  place  en  place  ; 
Un  guerrier  en  turban ,  plein  de  force  &  d'audace , 
Suivi  de  mufiilmans ,  le  cimeterre  en  main  , 
Sur  des  morts  entafles  fe  frayant  un  chemin , 
Portant  dans  le  palais  le  fer  avec  les  flammes , 
Egorgeait  les  marîs ,  mettait  à  part  les  femmes. 
Cet  homme  avait  marché  de  Cume  à  Bénévent , 
Sans  que  le  miniflére  en  eût  le  moindre  vent  j 
La  mort  le  devançait ,  &  dans  Rome  la  faînte 
Saint  Pierre  avec  Saint  Paul  était  tranfî  de  crainte. 
C'était ,  mes  chers  amis  ,  le  fuperbe  Abdala  , 
Pour  corriger  l'églife  envoyé  par  Alla. 

Dés  qu*il  fut  au  palais ,  tout  fut  mis  d'ans  les  chaînes , 
Princes ,  moines ,  valets  ,  minières ,  capitaines , 
Tels  que  les  fils  d'Io  ,  l'un  à  l'autre  attachés , 
Sont  portés  dans  un  char  aux'plus  voilîns  marchés. 
Tels  étaient  Monfeigneur  &  lès  référendaires  , 
Enchaînés  par  les  pieds  avec  le  confefleur , 
Qui  toujours  fe  lignant ,  &  difant  îts  rofâires , 
Leur  prêchait  la  conlUnce ,  &  fe  mourait  de  peur. 

Quand  tout  fut  ganotté ,  les  vainqueurs  partagèrent 
Le  butin  qu'en  trots  lots  les  émirs  arrangèrent  ; 
Les  hommes ,  les  chevaux ,  &  les  châfles  des  faints. 
D'abord  on  dépouilla  les  bons  Bénéventins. 
Les  tailleurs  ont  toujours  déguifé  la  nature , 
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Us  font  trop  chailatiins ,  l'homme  n'eft  point  connu. 
L'habit  change  les  mœurs ,  ainfi  que  la  figure  , 
Pour  juger  d'un  mortel ,  U  faut  le  voir  tout  nu. 

Du  chef  des  mufiilmans  le  duc  &t  le  partage  ; 
Il  imt ,  comme  on  dit ,  dans  la  fleur  de  fon  ige  j 
11  paraiflait  robufte ,  on  le  fit  muletier. 
11  profita  beaucoup  dans  ce  nouveau  métier. 
Ses  mulcles  énervés  par  l'infâme  moilefle , 
Prirent  dans  le  travail  une  heureufe  vigueur  } 
Le  malheur  l'inflruifit ,  il  dompta  U  pareflê  « 
Son  aviUfliement  fit  naître  fa  valeur. 
La  valeur  fans  pouvoir  eft  afl*ez  inutile  } 
~  C'eil  un  tourment  de  plus.  Déjà  paiiîblement 
Abdala  s'établit  dans  Iba  appartement, - 
Boit  le  vin  des  vaincus  malgré  Ton  évangile. 
Les  daines  de  la  coiir  ,  les  filles  de  la  ville , 
Conduites  chaque  nuit  par  ion  eunuque  noir  | 
A  fon  petit  coucher  arrivent  à  la  file , 
Attendent  fes  regards  &  briguent  fon  mouchoir. 
Les  plaifirs  partageaient  les  momens  de  fa  vie. 

Monfeigneur  cependant ,  au  fond  de  l'écurie  , 
Avec  fes  compagnons  ci-devant  fes  fujeti, 
Une  étrille  à  la  main  prenait  foin  des  mulets. 
Pour  comble  de  malheur  il  yit  la  belle  Amide  , 
Que  le  noir  circoncis ,  mioiflre  de  l'amour  y 
Au  fiiperbe  Abdala  conduiCût  à  fon  tour. 
Prêt  à  s'évanouir  ,  ilVécria ,  Perfide  ! 
Ce  malheur  ike  manquait ,  voici  mon  dernier  jour. 
L'eunuque  à  fon  difcours  ne  pouvait  rien  comprendre  ; 
Dans  un  autre  tangage  Amide  répondit , 
D'un  coup  d'oeil  dooloiireaz ,  d'an  regard  noble  &  tendre , 

Poëpu.  T<wii.Il.  Niia 
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Qui  pénétrait  à  l'ame  :  &  ce  regard  lui  <£t , 
Confolez'vous ,  vivez- ,  iôngez  i  me  défendre , 
Vengez-moi ,  vengez-vous  }  votre  nouvel  emploi 
Ne  vous  rend  à  mes  yeux  que  plus  digne  de  moi. 
Alamon  l'entendit ,  &  reprit-  l'eTpéraDcé. 

Amide  comparut  devant  fon  excellence  ; 
Le  corfaire  jura  que  jufques  à  ce  jour 
11  avait  en  effet  coimu  la  jonïflance , 
Mais  qu'en  voyant  Amide  il  connaiffait  l'amoiir. 
Pour  lui  plaire  encor  plus  elle  Ht  réfiftance  ( 
Et  ces  refiis  adroits  annonçant  les  plaifirs  , 
En  les  faifant  attendre ,  irritaient  Tes  delîrs. 
Les  femmes  ont  toujours  des  prétextes  honnêtes  : 
Je  fuis ,  lui  dit  Amide  ,  aâ  rang  de  vos  conquêtes  ; 
Vous  êtes  invincible  en  amour ,  aux  combats  ^  - 
Et  tout  efl  à  vos  pieds  ,  ou^  veut  êtie  en  vos  bras  j 
Mais  fouffrez  que  trois  jours  mon  bonbeur  fe  diffère  t 
Et  pour  me  confoler  de  ces  trilles  délais  , 
A  mon  timide  amour /accorda  deux  bienfaits. 
Qu'ordonnez- vous  î  parlez  \  répondit  le  corfaire , 
Il  n'eft  rien  que  mon  cœitr  refufe  à  vos  attraits. 
Des  faveurs  que  j'attends ,  dit-elle ,  la  première 
Eff  de  £ùre  donner  deux  cent  coups  d'étriviére 
A  trois  Bénéventins  que  j'ai  mandés  exprés. 
La  féconde  ,  feignadr ,  «ft  d'avoir  deux  mulets , 
PoCtr  m'aller  quelquefois  promener  en  liriôre  ^• 
Avec  un  mulerier  qui  foit  félon  mon  choix. 
Abdala  répliqua  :  Vos  delîrs  font  mes  loix. 
Ainfi  dit ,  ain&ititi  le  très  indigne  prêtre^    ' 
Et  les  deux  confeiller»  corrupteiffs  de  leur  .maftiv , 
Eurent  chacun  leur'  dofe  ,  au  grand  cantenteiaeni 
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Di  tons  les  prifcmmérs ,  &  de  tout  fiéùivent. 
Et  le  jeune  Alamon  goûta  le  bien  hpiêmt 
D'éfte  le  muleiier  de  la  beauté  qu'il  aime. 

Ce  n'eft  pas  totit ,  dit'«Ue ,  il  faut  vaincre  &  régner. 
La  couronne  ou  la  mort  à  prélènr  vous  appelle  , 
Vous  avez  du  courage  ,  Emoa  vous  eft:  fidelle , 
Je  veux  auffi  vous  L'énè  1  &  ne  tieg  épargner 
~  Pour  vous  rendre  honnête-homme ,  &  Terrir  ma  patrie. 
Au  fond  de  6m  exil  allez  trouver  £mon ,        ' 
Puis  que  vous  avez  sort.»  demandez-lui  pardon;  ' 
n  donnera  pour  vous  les:  reftes  de  fa  vie  , 
Tout  f^^*^  préparé ,  revenez  -dans  trois  Jours  ; 
Hâtez-vous  j  vous  lavez  que  je  fuis  deâinée 
Aux  plaifirs  d!Abdala  U  troifiéme  journée. 
Les  momeqs  font  bien  chers  à  laigùerre ,  en  amours. 
Alamon  répondît,  je  vous  aime  &j*y  cours. 
Il  part.  Le  brave  Emon  qu'avait  inAruit  Amide  , 
Aimait  fon  prince  ingrat  devenu  malheureux. 
Il  avait  raflemblé  des  anus  généreux ,     '    .  ' 

Et  de  foldats  choilîs  une-trott'pe.intrépide. 
11  embrafla  fan  prince ,  ils  pleurèrent  taus:deùx  {' 
Ils  s'arment  en  fecret ,  ils  marchent  en  lilence. 
Aauda  parle  aux  fiens  ,.&  réveille  en  leur  cœur 
Tout  efclaves  qu'ils  font  des  fentimens  d'honneur  , 
Alamon  réunit  l'audace  &  la  prt^dence  $ 
Il  devint  un  héros ,  fitôt  qu'il  combattit. 
Le  Turc  aux  voluptés  livré  làns  défiance , 
Surpris  par  les  vaincus  à  lôn  tour  fe  perdit. 
Alamon  triomphant  au  palais  fe  rendit , 
Au  moment  que  le  Turc  ignorant  fa  dilgrace  , 
Avec  la  belle  Amide  allait  fe  mettre  au  lit. 

Nnn  ^ 
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n  rentra  dans  fes  droits ,  &  fc  oit  i  là  place. 

Le  confefleur  arrive  avec  Aies  deox  fripons  , 
Tont  ttaichement  fonis  de  lents  fales  prifons  j 
DiËuit  avoir  tout  fait ,  &  n'ayant  rien  pu  Ëùre» 
Ils  penfâient  conferver  leur  empire  ordinaire. .  . 
Les  liches  font  cniels  :  le  inoitte  confeilla 
De  &ire  au  pied  des  murs  empaler  Abdala» 
MiSrable  !  c'eft  vous  qui  miritei  de  l'être. 
Dit  le  prince  éclaira ,  prenantmn  ton  de  mahre  i 
Dans  un  lâche  repos  vous  m'aviez  corrompu  ;: 
Je  dois  tout  à  ce  Turc  ,  &  tont  à  ma  inaitreSe) 
Vous  m'aviez  fait  divot ,  vous  trompiez  ma  jeuneSu 
Le  malheur  &  l'amour  me  rendent  ma  vertu. 
Allez ,  brave  Abdala ,  je  dois  vous  rendre  grâce  f 
D'avoir  développé  mon  «fprit  &  mon  cœur. 
De  leçons  déformais  il  dm  que  je  me  paffe  :    : 
Je  vous  fuis  obligé  ,  mais  n'y  revenez  pa5.j 
Soyez  libre  ,  partez  ;  &  fî  vos  deftinées        ' 
Vous  donnent  trois  fripons  pour  rég^  vos  états  i  -  . 
Envoyez-moi  chercher  $  jlnd  ,  n'en  doutez  pas  , 
Vous  rendre  les  leçons  que  vous  m'avez  drànées. 
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LEs  amis  ,  lliyrer  dure ,  &  ^  plus  douce  étude 
Eft  devoui  raconter  les  fiUt»  des  tenu  {nfliés.,  i  .    ^ 
Parlons  ce  foir  un  peu  de  madame  Gértiude. 

le  n'ai  jamais  connu  de  plus  aimable  piude  : 
Par  trente-fiz  ptinteqis  (iit  <à  ttte  amaffés,- 
$es  modeftes  appas  n'étaient  point  efiacé^. 
Son  maintiei^  était  fage  j  &  n'arait.tien  de  rude  s   , 
Ses  yeux  étaient  charmaAs ,  mais  ils  étaient  l»ifféi> 
Sur  fa  gorge  d'albitte ,  une  gaie  étendue , . 
Avec  un  art  diicre.t  ea  permettait  la  vue.  ' 
L'indufirieux  pinceau  d'un  carmin  déliait ,         .:..'' 
D'un  vifàge  arrondi  relevant  incarnat  j  ,, 

Embelliffait  fes  traits  iàns  outrer  la  nature  :     . 
Moins  elle  avait  d'appcét ,  plus  elle  avait  d'éclat  i 
La  fimple  propreté  compolàit  d  parure. 

Toujours  fur  ,là  toilette  ell  la  fainte  Ecriture  : 
Auprès  d'un  pot  de  rouge  on  voit  un  .Maffillon ,  ' 
Et  le  petit  Carême  eft  furtout  fa  leâure  ] 
Mais  ce  qui  nous  charmait  dans  fa  dévotion , 
Ceft  qu'elle  était.  toAjouis  aux  femmes  indulgentt  : 
Gertrude  était  dévote,  &  non  pas  médifàme. 

Elle  avait  i^n^'^ille, ;  -un  dix  avec  un  lêpt 
Compofait  l'âge  heiyf ux  de  ce  divin  objet , 
Qui  depuis  fon  batéme  eut  le  nom  d'Uàb<''e  : 
Plus  fraîche  qu^  &  mire  ,  elle  é|i;ait.auffi  belle.    , 
A  côté  de-Minerve ,<Mieftt  cru  voir  Vénus.!  . 
Geraode.à  .l'élever  pot  de^  fo>n>  affidai.  -, 

Nna  ii} 
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Elle'  avait  dérobé  cette  rdfé  naiffanté      ■"  ''    '-  '  '  -  - 
Au  feuffle  empoifonné  d'un  monde  dangeieux;; 
Les  convetfations ,  les  fpeSacles  ,  les  jeux , 
Ennemis  féduifans  de  toute  ame  innocente  , 
Vrais  pîéges  du  démiin  par  le»  faints  abhoitéty    - 
Eaieni  dans  la  maifon  des 'plaiflts  igiioeés;    ■=■     •  •  ' 

Gertrude  en  fbn  logis 'avait  ùti- oratoire-,        I     >    ■ 

Un  boudoir  de  dévote ,  où ,  pour  fe  recueillir ,  - 

Elle  allait  faintement  occuper  fon  loîfir  v  • 

Et  faifait  l'oraifon  qtt'ôndit^îaêiiUtoire.   ■      .  ;    ' 
Des  meubles' reieherchés.dèWhiBdeS  4 'prédetti;    • 
Ornaient  cette  retraite  au  public  dnConflùe  : '• 
Un  efcalier  fectet  loih  des  prbfaSeS  J^eu* 
Conduiliit  au  jardin ,  dû  jardin  dans  la  ttMS» 

Vous  favez  qu'en  été'fe  âtdeors  Ai  6Mt  ■       .  .:■  il: 
Rendent fouvent  les  imlfs  aviit  beam' jo*i  ^f&AIeii* 
La  lune  &it  aimer  fes  rayons  favorables  î    ' 
Les  filles  éii  ce  tems  goûtent  peu  le  fotmeiK 
Ifabelle  inquiète ,  en  ftcre»  agitée,  -      :        : 

Et  de  fes  dix-fept  ans  doucement  tourmentée-,         ' 
Refpirait  dans  fa  nult'fôtfs  un  ombragé  fi«is  ,   .    '■ 
En  ignorait  Tufage  &  s'étendait  auprès  j 
Sans  favoir  l'admirer  regardait  la  natuie  5    ■ 
Puis  fe  levnt ,  allait, TOatchait  à  l'avaimire^,    • 
Sans  deflein  ,  fans  oljjet  qoiipût  llntéteffer-!  '■ 
Ne  penfant  point  ehcor  & 'éhèréhànt  àpenfef. 
Elle  entendit  du  bruit  au  boudoir  dé  fà  mite.- 
La  curiofité  l'aigulHonne  à  Itiiftantt'  ■  '      '  '        • 
Elle  ne  foupçonnUt  huUefSmbri'ile  'niyftète  f  ■■  •  ■''-'•    ■ 
Cependant  elle  héfite  {  eTIe''aj>[Aoielie  Si  tfïàiBfMit^j',  '' 
Po£int  furl'efcalier-tinie'jàJia^èifilvâiiti  ■••'-•■'i  i  sîi-n 
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Etmdant  ii|ie:iiiaih,'pouaacrimtre(;niniérev  ^  ' 

Lé  cou  tendu ,  l'ciU  fixe ,  &  le  cœur  palpitant ,' 

D'une  oreille  aitemive  avec  peine  écoutant. 

D'abord  elle  entendit  an  tendre  &i<hnix  nwrimire,     -       '  ' 

Des  mots  entrecoupé]  ,  ded  foupiis  langoiflain;'      <  >'      -:  ' 

Ma  mère  a  du  chogiùi  ,'d&*dle  entre- fiss  dents  )  '  ^- 

£t  je  dois  paitagér  les  peines  qu'elle  endure.  ' 

Elle  approche  :  elle  entend  ces  mots  pleins  de  douceur  ; 

André ,  mon  cher  André,  vous  fiiites  mon  bonhen. >        ' 

Ifabelle  à  ces  moispltinemerit  &  lafliire. 

Ma  tendreflie  ,  dit-elle  ^a  pris  trop' de  fouci'}  '     '    -  >  '       -' 

Ma  mère  efr  fort  contente ,  &  je  dois  Pétrie  auffi. 

Ilàbelle  à  la  fin  ,  dans&n  lit  lie  retire  , 

Ne  peut  fisrmerlesyeaXjfé  tourmente  &i'pii{nrèi:'  '-'  ■■■'■   ' , 

André  fait  des  beurcox.i  &  di.^pielll  Ëiçdn?  :  /         '     .  .  ' 

Qnece  talent .'eft (beau!  ttaneomment Vif  prend-on?     ' 

Elle  revit  le  jour  avec  inquiétude. .  ^  .,  .     '. 

San  trouble  fiit  d'abord  appetça  par  Gertrade;  '  I  •-' ■ 

Ifabelle  était  fimple  ,  &â:naivetéi  '  ;!>  -ri  :;  :''    .1  : 

Laifla  parler  enfin :là.eiiH<ifii&:.   '  u.  jI::.  Ji:  3\  -.  {v.^ 

.  Quel  eil  donc.Cet(Andréij  lut  -dit^elle ,  siâdiané'-, .  -- 
Qui  fait ,  à  ce  qu'on  dit ,  le  bonheot  d'une  .fimiBe  ^  ' 
Gertrude  fiit  con&le  :,elle  s'jq>pei[9nt:ibiea.    -  < 
Qu'elle  était  décoweéne  ,>6[i  nïeiliiénacng^ff  neicr  '1 
Elle  fe  compoiâ  :  pui»i^Qndit  ^-^Maifille  ^~  :' .  - .  .rr 
Il  &ut  avoir  un  faint  pour  toute  une  famille  ; 
Et  depuis  quelque  tems  ,  j'ai  choifi  S.  André. 
Je  lui  fuis  très  dévote  :  il  m'en  lait  fort  bon  gré  : 
Je  l'invoque  en  fecret ,  j'implore  lès  ItMnières  \ 
Il  m'apparalt  fouvent  la  nuit  dans  mes  prières  ; 
Ceft  nn  des  plus  grands  fidnts  qui  foient  en  paradis. 
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A  quelque  tems  de*-là,.'Certaia  maafi^ 'Denise  ;  m;     i 
Jeune  homme  bien  toutné  ij  fiit  éjtns  4'UabeUe.:  .        :  • 
Tout  confpitaii  pont  lui-,  Denis  fiit  aimé  d'elle , 
£i  plus  d'wa  tendezrYOUs  confirma  leur  amour. 
Gertrude  en  rentînélle  entendit  ^à  fon  tour 
Les  belles  or^ifons,  les  antiennes  chatmanie», 
Qu'tfabeUe  entonnait  >  quand  iès  mains  carefiantes 
Prenaient  fon  tendre  amant  de  plaifir  enyvré* 

Gertrude  les  Turprit  j  &  lèimit. en, colâre. 
La  fille  répondit  :  Pacdociiez-moi ,  ma  mite  , 
J'ai  choifi  S.  Denis:,  comme  vous  S.  Andté.^ 

Gertrude  dis  ce  jour ,  plus  Tage  &  plus  heutenlè , 
Confervant  Ion  aifaant ,.  &  renonçant  aux  fiunts  , 
Quitta  le  vain  projet  de  tromper  les  humains  : 
On  ne  les  trompe  point.  Là  ipaUce  envieuiê 
Porte  fiit  votre  mafque  nn.coup  d'œil  pénétiant  t 
ton  vous  devine  mieux  que  vous  ne  avez  finndre: 
Et  le  ftirile  honneur  de  toujours  vous  contraindre 
Ne  vaut  pas  le  plaifir  de  vivre  libiement. 

La  charmante  Ifidselle  au  monde' .pcé(êntie 
Se  fotma ,  j'mdieUit  ,fiitentous  liénx  ^ottia  > 
Gertrude  ta  &  maiibn  rappella  pour  toûjoatt 
Les  doux  amufemens ,  compagnons  des  aaours  : 
Les  plus  honnêtes  gens  y  poffàFent  leur  vie. 
Il  n'eft  jamais  de  mal  ca  botaiic  conpagmèi' 


IXS 


ïGoogle 


*(«})« 


LES    TROIS    MANIERES. 

'  Ue  les  Athéniens  étaient  an  peuple  aimabte  ! 
Que  leur  efprit  m'enchante ,  &  que  leurs  fiCUons 
Me  font  aimer  le  vrai  fous  les  traits  de  la  fable  ! 
La  plus  belle  à  mon  gré  de  leurs  inventions , 
Fut  celle  du  théâtre ,  où  l'on  Ëiifait  revivre 
Les  héros  du  vieux  tems ,  leurs  mœurs ,  leurs  paffions. 
Vous  voyez  aujourd'hui  tomes  les  nations 
Conlàcrer  cet  exemple  &  chercher  à  le  fuivre. 
Le  théâtre  inibuit  mieux  que  ne  Ëiit  un  gros  livre. 
Malheur  aux  efprits  faux  dont  la  fotte  rigueur 
Condamne  parmi  nous  les  jeux  de  Melpoméne  ! 
Quand  le  ciel  eut  formé  cette  engeance  inhumaine , 
La  nature  oublia  de  lui  donner  un  cœur. 

Un  des  plus  grands  plaifirs  du  théâtre  d'Athène, 
Etait  de  couronner ,  dans  des  jeux  folemnels , 
Les.meiUeurs  citoyens ,  les  plus  grands  des  mortels  : 
£n  préfence  du  peuple  on  leur  rendait  julHce. 
Ainii  j'ai  vu  Villars  ,  ainli  j'ai  vu  Maurice  , 
Qu'un  maudit  couttiran  quelquefois  cenfura  , 
Du  champ  île  la  viSoire  allant  à  l'opéra , 
Recevoir  des  lauriers  de  la  main  d'une  aâtice. 
Ainfi  quand  Richelieu  revenait  de  Mahon , 
(Qu'il  avait  pris  pourtant  en  dépit  de  l'envie) 
Partout  fur  fon  paflàge  il  eut  la  comédie  ; 
On  lui' battit  des  mains  encor  plus  qu'à  Clairon. 

Au  théâtre  d'Elchyle ,  avant  que  Melpoméne 
Sur  fon  cothurne  altier  vint  parcourir  la  fcène, 

Ptêfus.  Tom.  U.  Ooo 
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On  décernait  les  prix  accordés  aux  amans. 
Celui  qui  dans  l'année  avait  pour  (à  maîtreffe 
Fait  les  plus  beaux  exploits ,  montré  plus  de  tendreflïey 
Mieux  prouvé  par  les  faits  fes  nobles  fentimens , 
Se  voyait  couronné  devant  toute  la  Grèce* 
Chaque  belle  plaidait  la  canfe  de  Ton  coeur , 
De  fon  amant  aimé  racontait  les  mérites , 
Après  un  beau  ferment  dans  les  formes  preicrites , 
De  ne  pas  dire  un  mot  qui  (enth  l'orateur  > 
De  n'exagérer  rien ,  chofe  aflea  difficile    ' 
Aux  femmes ,  aux  amans ,  &  même  aux  avocats. 
On  nous  a  confervé  l'un  de  ces  beaux  débats. 
Doux  enfans  du  loifir  de  la  Grèce  iranquile. 
C'était ,  il  nï'en  fouvient ,  fous  l'arconte  Eudamas. 

Devant  les  Grecs  charmés  trois  belles  comparuroit , 
La  jeune  Eglé  ,  Téone ,  &  la  triAe  Apamis. 

Les  beaux  efprits  de  Grèce  au  fpeâade  accoururem  ; 

Ils  étaient  grands  parleurs ,  &  pourtant  ils  (ê  turent  ; 

Ecoutant  gravement  en  demi-cercle  affis* 

Dans  un  nuage  d'or  Vé.nus  avec  fon  fils , 

Prétait  à  leur  difpute  une  oreille  attentive. 

La  jeune  Eglé  commence ,  Eglé  firaple  &  naïve , 

De  qui  la  voix  touchante  &  la  douce  candeur 

Charmaient  l'oreille  &  l'œil ,  &  pénétraient  au  cœur* 
Eglé. 
Hermotime  mon  père  a  confacré  fa  vie 

Aux  mufes ,  aux  talens ,  à  ces  dons  du  génie  » 

Qui  des  humains  jadis  ont  adouci  les  mœurs. 

Tout  entier  aux  beaux  arts  il  a  fui  les  honneurs  j 

Et  fans  ambition  caché  dans  fâ  famille , 

Il  n'a  voulu  donner  pour  époux  à  là  fille  , 
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Qa*an  mortel  comme  lui  Ëivorifê  des  Dieux  , 
Elevé  dans  fon  an ,  &  qui  Ikurait  le  mieux 
Animer  fur  la  toile  &  chanter  fur  la  lyre 
Ce  peu  de  vains  attraits  que  m'ont  donné  les  deux. 
Ligdamon  m'adorait  ;  fon  efprit  (ans  culture , 
Devait ,  je  l'aroùrai ,  beaucoup  à  la  nature  ; 
Ingénieux ,  dilcret ,  poli  fans  compliment  ; 
Parbnt  arec  juftefle ,  &  jamais  favamment  ; 
Sans  talens ,  il  eft  vrai ,  mais  fâchant  s'y  connaître. 
L'aoonr  foima  fon  cœur ,  les  grâces  fon  efprit. 
Il  ne  lavait  qu'aimer ,  mais  qu'il  était  grand  m^tre 
Dans  ce  premier  des  arts  que  lui  feul  il  m'apprit  ! 

Quand  mon  père  eut  formé  le  deflcin  t^rannique 
De  m'ariacher  l'objet  de  mon  cœur  amoureux , 
Et  de  me  réferver  pour  quelque  peintre  heureux , 
Qui  ferait  de  bons  vers ,  &  faurait  la  mufique , 
Que  de  larmes  alors  coulèrent  de  mes  yeux  ! 
Nos  parens  ont  lut  nous  un  pouvoir  defpotique  ; 
Puilqu'ils  nous  ont  fait  n^tte ,  ils  font  pour  nous  des  Dieux. 
Te  mourais ,  il  eft  vrai ,  mais  je  mourais  foumife. 

Ligdamon  s'écarta ,  confus ,  défefpéré , 
Cherchant  loin  de  mes  yeux  un  alyle  ignoré. 
Six  mois  furent  le  terme  oil  ma  main  fîit  promifê; 
Ce  délai  fut  fixé  pour  tous  les  j^rétendans. 
Ils  n'avaient  tous ,  hélas  !  dans  leurs  triftes  taleas , 
A  peindre  que  l'ennui ,  la  douleur  &  les  larmes. 
Le  rems  qui  s'avançait  redoublait  mes  allarmes. 
Ligdamon  tant  aimé  me  fuyait  pour  toujours'^ 
Pattendais  mon  arrêt  1  &  j'étais  au  concours. 

Enfin  de  vingt  rivaux  les  ouvrages  parurent  ; 
Sur  leurs  perftâions  mille  débats  s'émurent: 

Ooo  ii 
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Je  ne  pus  décider,  je  ne  les  voyais  pas* 

Mon  père  fe  hâta  d'accorder  Ton  Toâirage 

Aux  talens  trop  vantés  ^u  fier  &  dur  Harpage  ; 

On  lui  promit  ma  foi  »  j'allais  écre  en  fes  bras. 

Un  efclave  empreflë  frappe ,  arrive  à  grands  pas  , 
Apportant  un  tableau  d'une  main  inconnue  : 
Sur  la  toile  auffi-tôt  chacun  porta  la  vue  : 
C'était  moi.  Je  femblais  reTpirer  &  parler  $ 
Mon  cœur  en  longs  foupirs  paraifîait  s'exhaler  j 
£t  mon  air ,  &  mes  yeux ,  tout  annonce  que  j'aime. 
L*art  ne  fe  montrait  pas ,  c'eft  la  nature  même  , 
La  nature  embellie  j  &  par  de  doux  accords , 
L'ame  était  fur  la  toile,  àuffi-bien  que  le  corps. 
Une  tendre  clarté  s'y  joint  à  l'ombre  obfcure  , 
C<Hnme  on  voit  au  matin  le  fc4eil  de  fes  traits 
Percer  la  profondeur  de  Aos  vaftes  forêts  , 
Et  dorer  les  moiflbns  ,  I^s  fruits  &  la  verdure. 
Harpage  en  fut  furpris  j  il  voulut  cenfurer  j 
Tout  le  refte  fe  tut ,  &  ne  put  qu'adnûrer. 
Quel  mortel ,  ou  quel  Dieu  ,  s'écriair  Hermotime  , 
Du  talent  d'imiter  fait  un  art  iî  fi^lime  ! 
A  qui  ma  fille  enfin  devra-t-elle  fà  foi  i 
Ligdamon  fe  montrant ,  lui  dit ,  elle  eÛ  à  moi  ! 
L'amour  feul  efl  fon  peintre  ,&  «voilà  fon  ouvrage. 
C'efl  lui  qui  dans  mon  cœur  imprima  cette  image  » 
C'eft  lui  qui  fur  la  toile  a  dirigé  ma  main  : 
Quel  art  n'efl  pas  foumis  à  fon  pouvoir  divin  i 
Il  les  anime  tous.  Alors  d'une  voix  tendre. 
Sur  fon  luth  accordé  Ligdamon  fit  entendre 
Un  mélange  inouï  de  fons  harmonieux } 
On  croyait  être  admis  dans  le  concert  des  Dieux. 
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Comme  les  jtax  de  Cythétée. 
Vous  £ivet  de  quel  vermillon 
Sa  blancheur  vive  eft  colorie  ;' 
La  chevelure  d'Apollon 
N'eft  pas  fi  longne  &  fi  dorée. 
Je  le  pris  pour  mon  compagnon  | 
Auffi-tôt  que  je  fus  nubile. 
Ce  n'eft  pi6  là  beauté  fragile , 
Dont  mon  cœur  fut  le  plus  épris  y 
S'il  a  les  grâces  de  Paris , 
Mon  amant  a  le  bras  d'Achile. 

Un  foir  dans  un  petit  bateau , 
Tout  auprès  d'une  lie  Cydade , 
Ma  tante  &  moi  goûtions  fur  l'eau 
Le  plaifir  de  la  promenade  ; 
Quand  de  Lydie  un  gros  vaiiTeau 
Vient  nous  aborder  à  la  rade. 
Le  vieux  capitaine  écumeur 
Venait  fouvent  dans  cette  plage 
Chercher  des  filles  de  mon  âge 
Pour  les  plaifirs  du  gonvemenr. 
En  moi  je  ne  fais  quoi  le  frappe  ; 
n  me  trouve  on  air  aflez  beau  ; 
Il  laifle  ma  unte ,  il  me  happe , 
Il  m'enlève  comme  un  moineau , 
Et  va  me  vendre  à  fon  fiitrape. 

Ma  benne  tante  en  glapiflant. 
Et  la  poitrine  déchirée , 
S'en  retourne  au  port  du  Pirée 
Raconter  au  premier  pailMt    . 
Que  fil  Téene  eft  égarée , 
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Qui  combla  mon  ame  ravie , 

Quand  dans  un  ferrail  de  Ly(fie 

Je  vis  mon  Grec  à  mon  côté , 

Et  que  je  pus  en  liberté 

Récompenfer  là  nouveauté 

D'une  entrepriTe  ii  hardie. 

Pour  époux  il  fût  accepté. 

Les  Dieux  lèuls  daignèrent  paraître 

A  cet  hymen  précipité  } 

Car  il  n'était  point  là  de  prêtre  ; 

Et ,  comme  vous  pouvez  penfer , 

Des  valets  on  peut  fe  pafler 

Quand  on  eft  Tous  les  yeux  du  maitre. 

Le  foir  le  iàtrape  amoureux  , 
Dans  mon  lit  fans  cérémonie, 
Vint  m'expUquer  fes  tendres  vœux. 
■  11  crut  pour  appaifer  fes  feux 
N'avoir  qu'une  fille  jolie  , 
Il  fut  furpris  d'en  trouver  deux. 
Tant  mieux  ,  dit-il ,  car  votre  amie  , 
Comme  vous  efl  fort  à  mon  gré  ; 
J'aime  beaucoup  la  compagnie  j 
Toutes  deux  je  contenterai , 
N'ayez  aucune  jaloufie. 
Après  fa  petite  leçon  , 
Qu'il  accompagnait  de  careffes , 
Il  voulait  agir  tout  de  bon. 
Il  exécutait  fes  promeffes , 
Et  je  tremblais  pour  Agaton. 
Mais  mon  Grec  d'une  main  guerrière 
Le  fàiiïfl'ant  pu  la  crinière, 


Et 
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•  i»  •    ■      ■ 
Les  Grecs  furent  charmés  de  la  Toix  doace  &  vive  , 
Du  naturel  aifé ,  de  la  gaité  naïve , 
Dont  la  jeune  Téone  anima  fan  récit. 
La  grâce  en  s*exprimant  vaut  mieux  que  ce  qu'on  dit. 

On  applaudit ,  oii  rit  ;  les  Grecs  aimaient  i  tire. 
Pourvu  qu'on  fait  content  qu'impoite  qu'on  admire  i 

Apamis  s'avança  les  larmes  dans  les  yeux  ; 
Ses  pleurs  étaient  un  charme ,  &  la  rendaient  plus  belle. 
Les  Grecs  prirent  alors  un  air  plus'  férieux , 
Et  dès  qu'elle  parla ,  les  cœurs  lurent  pour  elle. 
Apamis  raconta  Tes  malheureux  amours 
En  mètres  qui  n'étaient  ni  trop  longs  ni  trop  courts  } 
Dix  lyUabes  par  vers  mollement  arrangées 
Se  fuivaient  avec  art ,  &  feraMaient  négligées  ; 
Le  rithme  en  eft  facile  î  il  ieft  inélodieux  } 
L'hexamine  cil  plus  beau  ,  mais  par  fois  ennuyeux. 

A  P.  A  M  I  s. 

L'aftre  cruel  fous  qui  j'ai  vu  le  jour , 
M'a  fiiit  pourtant  Hattre  diins  Amathôiite, 
Lieux  fortunés  ,  où  là  Grèdë  raconte'  ' 
Que  le  berceau  de  la  mère  d'amoâr  , 
Par  les  plaifirs  fi«  apporté  fur  l'onde  5 
Elle  y  naquit  pour  le  bbii'heur  du  inonde', 
A  ce  qu'on  dit ,  mai^  non  pas  poUr  le'fflïén.-  - 
S'on  culte  aimable  ,  &  fa  loi  doiice  dt  pure, 
A  fes  iûjets  n'avaient  fait  que  du  l^en  j 
Tant  que  fa  loi  'fiit  «lie  de  Aatute. 
Le  rigorifme'  a  fouillé  iîîs  autels  i       ''   '•'■' 
Les  Dieux  font  bons  i'iés  prêtres  Ânt'^rueb.' 
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11  fît  parler  la  noire  calomnie. 
O  délateurs  !  monâres  de  ma  patrie^ 
Nés  de  Tenfer ,  hélas  !  rentrez-y  tous. 
L*art  contre  moi  mit  tant  de  vraifemblance , 
Que  mon  amant  put  même  s'y  tromper  ^ 
£t  l'impofture  accabla  l'innocence. 

Difpenièz-moi  de  vous  développer 
Le  noir  tiffu  de  fa  trame  Tecrette  ; 
Mon  tendre  cœur  ne  peut  s'en  occuper. 
Il  eft  trop  plein  de  l'amant  qu'il  regrette» 
A  la  Déeffe  en  vain  j'eus  mon  recours  , 
Tout  me  trahit ,  je  me  vis  condamnée 
A  terminer  mes  maux  &  mes  beaux  jours 
Dans  cette  mer  où  Vénus  était  née. 

On  me  menait  au  lieu  de  mon  trépas  , 
Un  peuple  entier  mouillait  de  pleurs  nés  pas  »  - 
El  me  plaignait  d'une  plainte  inutile , 
Quand  je  reçus  un  billet  de  Batile , 
Fatal  écrit  qui  changeait  tout  mon  fort  ! 
Trop  cher  écrit  plus  cruel  que  la  mort  ! 
Je  crus  tomber  dans  la  nuit  étemelle 
Quand  je  l'ouvris  ,  quand  j'apperçns  ces  mots  : 
Je  meurs  pour  vous ,  fiiffiez-vous  infidelle. 
C'en  était  "fait  ;  mon  amant  dans  les  flots 
S'était  jette  pour  me  Tauver  la  vie. 
On  l'admirait ,  en  poufTant  des  fanglots. 
Je  t'implorais ,  ô  mort  !  ma  ièule  envie , 
Mon  feul  devoir  !  on  eut  la  cruauté 
De  m'arréter  lorfque  j'allais  le  fuivre. 
On  m'obferva ,  j'eus  le  malheur  de  vivre. 
De  l'impofteur  la  fombre  iniquité 
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Fut  mife  au  jour ,  &  nop  tard  découveite. 

Du  talion  il  a  fubi  la  loi  ; 

Son  châtiment  répare-t-il  ma  perte  ? 

Le  beau  Batile  efl  mort ,  &  c'eil  pour  moi  ! 

Je  viens  à  vous  ,  ô  juges  âvorables  1 
Que  mes  foupirs  ,  que  mes  (iinibres  foins 
Touchent  vos  cœurs  ,  que  j'obtienne  du  moins 
Un  appareil  à  des  maux  incurables. 
A  mon  amant  dans  la  nuit  du  trépas 
Donnez  le  prix  que  ce  trépas  mérite  i 
Qu'il  fe  confole  aux  rives  du  Cocite , 
Quand  &  moitié  ne  fe  confole  pas. 
Que  cette  main  qui  tremble  &  qui  lùccombe , 
Par  vos  bontés  encor  (e  ranimant , 
Puifle  à  vos  yeux  écrire  fur  fa  tombe , 
»  Athine  &  moi  couronnons  mon  amant. 
Difant  ces  mots ,  fes  &nglots  l'arrêtèrent  ; 
Elle  fe  tut ,  mais  (es  larmes  parlèrent. 

Chaque  juge  fût  attendri. 

Pour  Eglé  d'abord  ils  penchèrent  ; 

Avec  Téone  ils  avaient  ri , 

Avec  Apamis  ils  pleurèrent. 

rignore ,  fit  j'en  fuis  bien  marri , 

Quel  eft  le  vainqueur  qu'ils  nommèrent. 

Au  coin  du  feu ,  mes  chers  amis, 
Ceft  pour  vous  feuls  que  je  tranfcrit 
Ces  contes  tirés  d'un  vieux  fage. 
Je  m'en  tiens  à  votre  fufirage  ; 
Ceft  à  vous  de  donner  le  prix  j 
Vous  êtes  mon  atéepage. 

Ppp  iij 
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J>  Hëlème  «ft  vive ,  «Ile  cfl  briUanw, 
Mais  etie  eft  bien  impatiente  s 
Son  œil  eft  toujours  ébloui  % 
Et  fon  cœur  toujours  U  tourmente. 
EUe  aimait  un  gro$  rçjouï 
D'une  humeur  toute  différente* 
Sur  fon  vifage  épanoui 
EA  la  féréniti  touchante  ; 
11  écarte  à  la  fois  l'ennui , 
Et  la  vivacité  bruyante- 
Rien  n'ell  plus  doux  que  fon  fommeil , 
Rien  n'ell  pins  doux  que  fon  réveil  ; 
Le  long  du  jour  il  vous  enchante. 
Macare  eft  le  nom  qu'il  portait. 

Sa  maîtrelTe  inconfidétée  I 

Par  trop  de  foins  le  tounoeotait  :  i 

Elle  voulait  être  adorée.  1 

En  reproches  elle  éclata  :  I 

Macare  en  riant  la  quitta ,  ! 

Et  la  laiffa  défefpérée.  ! 

Elle  courut  étourdimen  j 

Chercher  d«  contrée  en  contrée 
Son  infidèle  8r  cher  amant , 
N'en  pouvant  vivre  fêparée.  j 

Elle  va  d'abord  à  la  cour, 
Auriez-vous  vu  mon  cher  amour  i 
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Après  voire  amant  échappé  i 

jCar  û  Ton  ne  m*a  pas  trompé. 

Ce  bon  homme  ell  dans  Tautre  monde* 

A  ce  diicours  ifflpettinent 
Thélème  fe  mit  en  colire  : 
Apprenez  ,  dit-elle  ,  mon  frire  , 
Que  celui  qui  fait  mon  tourment 
Eft  né  pour  moi ,  quoi  qu'on  ea  di(ê  : 
11  habite  certainement 
Le  monde  où  le  deftin  m'a  mi& , 
Et  je  fuis  Ton -reul  élément  : 
Si  l'on  vous  6iit  dire  autrement , 
On  vous  fait  dire  une  rottife. 

La  belle  courut  de  ce  pas 
Chercher  au  milien  du  fracas 
Celui  qu'elle  croyait  volage. 
Il  fera  peut-être  à  Paris , 
Dit- elle ,  avec  les  beaux  elprits , 
Qui  l'ont  peint  fi  doux  &  fi  fàge. 
L'un  d'eux  lui  dit ,  Sur  mon  avis 
Vous  pouriez  vous  tromper  peut-être  ; 
Macaie  n'eft  qu'en  nos  écrits  ; 
Nous  l'avons  peint  fans  le  coamdtre. 

Elle  aborda  près  du  palais  , 
Ferma  les  yeux ,  &  paiTa  ^te  : 
Mon  amant  ne  fera  jamais 
Dans  cet  abominable  ^te  : 
Au  moins  ta  cour  a  des  attraits  , 
Macate  aurait  pu  s'y  méprendre  ; 
Mais  les  noirs  fuivans  de  Thémis 
Sont  les  étemels  ennemis 
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De  l'objet  qui  me  tend  fi  tendre, 

Thélime  an  temple  de  Rameau  , 
Chez  Melpomène ,  chez  Thalie  , 
Au  premier  Jpeébicle  nouveau 
Croit  trouver  l'amant  qui  l'oublie* 
EUeeftptiéeàcerepai,  i 

Où  préfident  les  délicats 
Nommés  la  bonne  compagnie. 
Des  gens  d'un  agtéable  accueil 
Y  femblent  au  premier  coup  d'col 
De  Macare  être  la  copie  : 
Mais  plus  ils  étaient  occupés 
Ou  foin  flatteur  de  le  paraître  i 
Et  plus  i  Tes  yeux  détrompés 
Os  étaient  éloignés  de  l'être. 

Enfin  Thélime  au  dérefpoir,' 
Lafle  de  chercher  Tans  rien  voir, 
Dans  fa  retraite  alla  fe  tendre. 
Le  premier  objet  qu'elle  y  vit , 
Fut  Macare  auprès  de  fon  lit , 
Qui  l'attendait  pour  la  furprendre. 
Vivez  avec  moi  déformais , 
Dit-il, dans  une  douce  paix. 
Sans  trop  chercher ,  fans  trop  ptétendiK 
Et  fi  vous  voulez  pofléder 
Ma  tendrefle  avec  ma  perfonne , 
Gardez  de  jamais  demander 
Au-delà  de  ce  que  je  donne.        ' 

Les  gens  de  Grec  enfarinés 
Connaîtront  Macare  &  Thélème, 
Et  vous  diront ,  fous  cet  emblème , 
Poljîes.  Ton.  II.  '  Qiq 
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A  quoi  nous  fonunes  dsffijiés;    .   ^j-'   :-'' 

Macare  ^"l  c'ell  toi  qu'on  délire  , 

On  t*aime ,  on  te  perd  j  .&  je  crdî  ' 

Que  je  l'ai  rencontié  cliez  moi , 

Mais  je  me  garde  de  le  dire. 

Quand  on  fe  vante  de  t'avoir , 

On  en  efl  privé  par  l'envie  ( 

Pour  te  garder  il  &ut  (avoir 

Te  cacher  ,&  cachet  fil  vie. 

*0nfàitaux1eâearstaiiilUcede.  I  1ionheur*8:7ft^E^le(léiïronIav6b 
croire  t|u*i]s  lavent  que-^OâDved  le  |  lonté. 
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A: 


.  Son  aife  dans  fon  village 
Vivait  un  jeune  mufuliiian , 
Bien  &it  de  co^fs ,  beau  de  vilàge  ; 
Et  Ton  nom  ^t  Atolan  ; 
Il  avait  tranfcril  l'Alcotan  j 
Et  p^  «œur  il  allait  l'apprendre;  < 

Il  fut  dis  l'âge  leplus  tendre 
Dévot  à  l'ange  Gabriel. 
Ce  minilbe  empitmi  du  ciel , 
Un  jour  chez  Jùi  diognadefcendre. 
Tai  connu ,  dit-il ,  mon  en&U  , 
Ta  dévotion  non  commune , 
Gabriel  eft  teconnaiflant ,         . 
Et  je  viens  &ire.ta' fortune  f   ' 
T»  deviendras  dans  peu  Se  teo* . 
Iman  de  la  Mecque  &  Médinei 
C'eft  aprè;  la  placé  divine 
Du  grand  commandeur  des  aoysat  i 
Le  plus  opulentbéné&e 
Que  Mahofaet  puifie  donner. .  r^ 
Les  honneurs  vont  t'enviroimer  i^ 
Quand  tu  feras  en  exercice. 
Mais  il  &utme&iic;&rfflatt' 
Dene  toucber  finimejûifille^.  .' 

De  n'en  voir  jamais  <i|o3t  te  galle,'.  :  v"  •■ 
Et  de  vivieoi^^Èafement. 

Qqq  »j 
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Le  beau  jeune  haoune  âourdimeat ,' 
Pour  avoir  des  biens  de  l'égliiè , 
Conckt  cet  accord  imprudent , 
Sans  penfer  faire  une  CotàSe» 
Monfieur  l'Iman  fiit  enchanté 
De  l'éclat  de  fa  dignité , 
Et  même  encor  de  la  finance 
Dont  il  fe  vit  d'abord  payé. 
Par  un  receveur  d'importance  , 
Qui  la  partageait  pat  moitié. 

Tant  d'honneur  &  tant  d'opulence^ 
"N'étaient  rien  £uu  un  peu  d'amour. 
Tous  les  matins  au  point  du  jour  , 
Le  jeune  Azolaii  tout  en  flamme  , 
Et  par  fon  lèrment  empêché , 
Se  dit  dans  le  fond  4e  fon  ame  , 
Qu'il  a  fait  un  mauvais  marché. 
11  rencontre  la  belle  Aminé , 
Aux  yeux  chacmans ,  au  teint  fleuri  | 
Il  l'adore  ,  il  «i  eft  chéri. 
Adieu  la  Mecque ,  adieu  Médine , 
Adieu  l'éclat  d'un  vain  honneur. 
Et  tout  ce  pompeux  «fclavage  ; 
La  ièul  Aminé  aura  mon  cœur  , ' 
Soyons  heureux  dans  mon  village.  • 

L'Archange  auffi-tât  delcendit. 
Pour  lui  reprocher  b  £iiblefl°e  : 
Le  tendre  amant. lui  répondit  $ 
Voyez  feulement  ma  jDaittefl°e).     -     > 
Vous  vous  êtes  mai|né  de-moi. 
Notre  marché  Eut  oob  fupplice  ; 
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Je  m  veux  qu'Araine  &  (à  foî. 

Reprenez  votre  bioéfice* 

Da  bon  prophète  Mahomet 

Tadore  à  jamais  la  prudence  { 

Aux  éliu  l'amour  il  permet  ; 

Il  &it  bien  plus  ,  il  leur  promet 

Des  Aminés  pour  récompenfe. 

Allez ,  mon  très-cher  Gabriel , 

rantai.toûjours  poiir  vous  du  zilei 

Vous  pouvez  retourna  au  ciel , 

le  n'y  veux  pas  aller  Ikns  elle. 


Oqq  "j 
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L'ORIGINE  DES  METIERS. 


'  Uand  Prométhiecarfomié  fon  Inuge , 
D'un  marbre  blanc  àçonné  pii  ta  mains  , 
l\  épouTa  f  comme  -on  ùk ,  lôn  oimage's 
Pandore  fiit  la  mire  iei  humains. 

Dès  qu'elle  pu  ie  Voir  &  fi:  connaine-. 
Elle  eflaya  fon  CoiJàn  «acfaantcur ,      ' 
Son  doux  parler ,  fon  maintien  didn^kur  , 
Parut  aimer ,  &  captiva  Ton  maitre  ; 

,£t  Prométhée  à  luî,pIaire.occupéy 

Premier  époux ,  fut  le  premier  trompé. 

Mars  vifita  cette  beauté  nouvelle  ; 
L'éclat  du  Dieu ,  fon  air  mâle  &  guerrier ,' 
Son  cafque  d'or ,  fon  large  bouclier  , 
Tout  le  fervit ,  &  Mars  triompha  d'elle. 

Le  Dieu  des  mers  en  Ton  humide  cour  V 
Ayant  appris  cette  bonne  fortune  , 
Chercha  la  belle ,  &  lui  parla  d'amour  : 
Qui  cède  à  Mars  peut  fe  rendre  à  Neptune. 

Le  blond  Phébus  de  fon  brillant  féjour 
Vit  leurs  plaifirs ,  eut  la  même  elpérance  ; 
Elle  ne  put  faire  de  réliftance 
Am  Dieu  des  vers ,  des  beaux  arts  &  du  jour. 

Mercure  était  le  Dieu  de  l'éloquence , 
11  fut  parler ,  il  eut  auffi  fon  tour. 

Vulcain  fortant  de  fa  forge  embrafée. 
Déplut  d'abord ,  &  liit  très  maltraité  ; 
Mais  il  obtint  par  importunité 
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Cette  conquête  aux  autres  Dieux  aifée. 
Ainfi  Pandore  occupa  (es  beaux  ans , 
.'Pois  s'ennuya  Tans  en  faroir  la  caufe. 
Quand  une  femme  aima  dans  Ton  printems , 
£lle  ne  peut  jamais  faire  autre  chofe. 
Mais  pour  les  Dieux ,  ils  n'aiment  pas  longtems. 
Elle  avait  eu  pour  eux  des  complaifances  ; 
Ils  ta  quittaient  ;  elle  vit  dans  les  champs 
Un  gros  fatire ,  &  lui  fit  les  avances.   . 

Nous  fommes  nés  de  tons  ces  paflé-tenis , 
C'eft  des  humains  l'origine  première  ; 
VoiU  pourquoi  nos  efprits  ,  nos  talens  , 
Nos  paffions  ',  nos  emplois ,  tout  diffère. 
L'un  eut  Vulcain ,  l'autre  Mars  pour  ibn  père; 
L'autre  un  fatire  j  &  bien  peu  d'entre  nous  f 
Sont  defcendus  du  Dieu  de  la  lumière. 
De  nos  parens  nous  tenons  tous  nos  goj^ts  s 
Mais  le  métier  de  la  belle  Pandore  , 
Quoique  peu  rare  ,  eft  encor  le  plus  doux  : 
Et  c'eft  celui  que  tout  Paris  honort. 

■  -  Fut  des  cornet  de  Vadi» 
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LE  MARSEILLOIS  ET  LE   LION. 

Par  feu  Mr.  de  St.  Didier  lècrénire  perpétuel  de  rMadémie  de  MarièiUe; 


'Ans  les  làcrés  cayets  mécoimas  des  profanes  i 
Nous  avons  vu  parler  les  ferpens  &  les  ânes. 
Un  ferpent  lit  l'amour  à  la  femme  d'Adam  ;  (i  ) 
Un  âne  avec  efprit  gourmanda  Balaam.  (i) 
Le  grand  parleur  Homère ,  en  vérités  fertile  , 
Fit  parler  &  pleurer  les  deux  chevaux  d'AchilC'  (}) 
Les  habitans  des  airs  ,  des  forêts  &  des  champs , 
Aux  humains ,  chez  Efope ,  enfeignent  le  bon  fens. 
Defcaites  n'en  eut  point  quand  il  les  crut  inachines.  (4) 
Il  raifonnl  beaucoup  fur  les  œuvres  divines  1 
Il  en  jugea  fort  mal  8c  nojra  fa  raifon 
Dans  fes  trois  élémens  au  coin  d'un  tourbillon. 
Le  pauvre  homme  ignora  dans  (à  phyfique  oblcure 
Et  l'homme ,  &  l'animal ,  &  toute  la  nature. 
Ce  romancier  hardi  dupa  longtems  les  fots. 
Laiflbns-là  fa  folie ,  &  fuivons  nos  propos. 

Un  jour  un  Marfeillois ,  trafiquant  en  A&iqae  ,' 
Aborda  le  rivage  oii  fiit  jadis  Utique. 
Comme  il  fe  promenait  dans  le  fond  d'un  vallon , 
Il  trouva  nez  à  nez  un  énorme  lion 
A  la  longue  crinière  ,  à  la  gueule  enflammée  , 
Terrible  )  &  tout  femblable  au  lion  de  Néi^ée. 
Le  plus  horrible  effroi  faifit  le  voyageur. 
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It  n*était  pas  Hercule  :  &  tout  traniî  de  peur 
Il  Ce  mit  i  genoux  >  &  demanda  la  vie. 

Le  monarque  des  bois  ,  d'une  voix  radoucie, 
Mais  qui  failàit  encor  trembler  le  Provençal , 
Lui  dit  en  bon  français }  ridicule  animal , 
Tu  veux  donc  qu'aujourd'hui  de  fouper  je  me  pafle? 
Ecoute ,  j'ai  dîné  :  je  veux  te  faire  grâce  , 
Si  tu  peux  me  prouver  qu'il  efl  contre  les  lotx 
Que  le  foir  un  lion  foupe  d'un  Marfeillois. 

Le  marchand  à  ces  mots  connut  quelque  efpérance: 
Il  avait  eu  jadis  un  grand  fonds  de  fciençe  i 
£t  pour  devenir  prêtre  il  apprit  du  latin  } 
(5)  Il  iàvait  Rabelais  &  Ton  Saint  AugufUn; 

D'abord  il  établit ,  félon  l'ufage  antique , 
Quel  eft  le  droit  divin  du  pouvoir  monarchique  , 
Qu'au  plus  haut  des  degrés  des  êtres  inégaux 
L'homme  efl  mis  pour  régner  Tur  tous  les  animaux  j  (6) 
Que  la  terre  efl  Ton  trône  }  &  que  dans  l'étendue 
Les  aflres  font  formés  pour  réjouir  fa  vue. 
il  conclut  qu'étant  prince ,  un  fujet  Africain 
Ne  pouvait  fans  péché  manger  fon  fouverain. 
Le  lion  qui  rit  peu  Ce  mit  pourtant  à  rire  : 
Et  voulant  par  plaifîr  connaître  cet  empire , 
En  deux  grands  coups  de  griffe  il  dépouilla  tout  nii 
De  l'univers  entier  le  monarque  abfblu. 

Il  vit  que  ce  grand  roi  lui  cachait  fous  le  Unge 
Un  corps  faible  ,  monté  fur  deux  feflies  de  fînge  , 
A  deux  minces  talons  deux  gros  pieds  attachas 
Par  <;inq  doigts  fuperilus  dans  leur  marche  empêchés ,' 
Deux  inammelles  fans  lait ,  fans  grâce ,  fans  ufàgei 
Un  crâne  étroit  &  creux  couvrant  un  plat  vifàge , 
Poëjïes.  Tom.  II.  Rrr 
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Triftement  dégarni  du  tiflu  de  cheveux 

Dont  la  main  d'un  barbier  coiiiFa  Ton  front  crafleux. 

Tel  était  en  effet,  ce  roi  fans  diadème , 

Privé  de  fa  parure  &  réduit  à  lui-mâme. 

11  fentit  qu'en  effet  il  devait  là  grandeur 

Au  fil  d'un  perruquier ,  aux  cilêaux  d'un  tailleur. 

Ah  !  dit-il  au  lion ,  je  vois  ipie  la  nature 

Me  fait  faire  en  ce  monde  une  ttifte  figure  i 

Je  penfais  être  roi  :  j'avais  certes  grand  tort. 

Vous  êtes  le  vrai  maître  en  étant  le  plus  fort. 

Mais  fongei  qu'un  héros  doit  dompter  fa  colore  , 

Un  roi  n'eft  point  aimé  s'il  n'eft  pas  débonnaire. 

Dieu ,  comme  vous,  favez ,  cil  au-deflus  des  rois. 

Jadis  en  Arménie  il  vous  donna  des  loix , 

Lorfque  dans  fn  grand  coffre  à  la  merci  des  ondes. 

Tous  les  animaux  purs  ,  ainfî  que  les  immondes , 

Par  Noé  mon  ayeul  enfermés  fi  longtens.  {7) 

Refpirèient  enfin  l'air  naul  de  leurs  champs , 

Dieu  fit  avec  eux  tous  une  étroite  alliance , 

Un  paôe  iblemnel. . . .  Oh  !  la  plate  impudence! 

As-tu  perdu  l'eQirit  par  excès  de  frayeur? 

Dieu ,  dis-tu ,  fit  un  paâe  avec  nous  ? ...  Oui ,  Seigneur , 

11  vous  recommanda  d'être  clément  &  fage , 

De  ne  toucher  jamab  à  l'homme  fon  image.  (8) 

Et  fi  vous  me  mangez ,  l'Etemel  irrité 

Fera  payer  mon  fang  à  votre  raajefié 

Toi ,  l'image  de  Dieu  !  toi ,  magot  de  Provence  ! 
Conçoîs-tu  bien  l'excès  de  ton  impertinence  ? 
Montre  l'original  de  mon  paCle  avec  Dieu. 
Par  qlii  fiit-il  éciit  ?  en  quel  tems  i  dans  quel  lieu  ?  (9) 
Je  vais  t'en  moniret  un ,  plus  Ar ,  plus  véritable. 
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De  mes  quarante  dents  voi  b  file  efiroyable ,  (lo) 

Ces  ongles  dont  nn  feul  te  postait  déchiset , 

Ce  goiîer  écumant  prêta  te  dévorer. 

Cette  gueule ,  ces  yeux  dont  jaiUifient  des  flammes } 

Je  tiens  ces  lieurenx  dons  du  Dieu  que  tu  réclames. 

11  ne  &ii  rien  en  vain  :  te  manger  eit  ma  loi  ; 

C'ell  là  le  feul  traité  qu'il  ait  fait  avec  moi. 

Ce  Dieu ,  dont  mieux  que  toi  je  connais  la  prudence , 

Ne  donne  pas  la  Ëiim  pour  qu'on  Ëiflé  abiUnence. 

Toi-même  as  fait  paffer  fous  tes  chétives  dents 

D'irobécilles  dindons ,  des  montons  innocens  , 

Qui  n'étaient  pas  formés  pour  être  ta  pâture. 

Ton  débile  eftomac ,  honte  de  la  nature , 

Ne  pourait  feulement ,  fans  l'art  d'un  cuifinler  i 

Digérer  un  poulet  qu'il  faut  encor  payer. 

Si  tu  n'as  point  d'argent  tu  jeûnes  en  hermite. 

Et  moi  que  l'appétit  en  tout  tems  foUidte , 

Conduit  par  la  nature ,  attentif  à  mon  bien , 

Je  puis  t'avaler  crud  fans  qu'il  m'en  coûte  rien. 

Je  te  digérerai  fans  &ute  en  moins  d'une  heure. 

Le  paâe  univerfel  efl  qu'on  naifle  &  qu'on  meure. 

Appren  qu'il  vaut  autant ,  raifonneur  de  travers  , 

Etre  avalé  par  moi  que  rongé  par  les  vers 

Sire  ,  les  Marfeillois  ont  une  ame  immortelle. 
Ayez  dans  vos  repas  quelque  refpeâ  pour  elle. 

La  mienne  apparenmient  efl  immortelle  auffi. 
Va ,  de  ton  efprit  gauche  elle  a  peu  de  foud. 
Je  ne  veux  point  manger  ton  ame  raifonneufè. 
C'efl  ton  corps  qu'il  me.  hat  ;  je  le  voudrais  plus  gras  ; 
Mais  ton  ame  ,  croi-moi ,  ne  me  tentera  pas 

Vous  avez  fur  ce  corps  une  entière  puiflance. 

Rrr  ij 
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Mais  qnand  on  a  d!né  nVt>on  point  de  clémence  ? 
Pour  gagner  quelque  argent  j'ai  qaitfé  mon  pays» 
Je  laiïTe  dans  Marfeille  une  femme  &  deux  iîls  i 
Mes  malheureux  enfavs  ,  réduits  à  la  mifère  > 

Iront  à  l'hôpital  fi  vous  mangez  leur  père 

Et  moi ,  n'ai-je  donc  pas  une  femme  à  nourrir  } 
Mon  petit  lionceau  ne  peut  encor  courir , 
Ni  faifîr  de  fes  dents  ton  érpèce  craintive. 
Je  lut  dois  la  pâture ,  il  faut  que  chacun  vive. 
£h  !  pourquoi  fortais-tu  d'un  terrain  fortuné , 
D'olives  ,  de  citrons  ,  de  pampres  couronné  ? 
Pourquoi  quitter  ta  femme  &  ce  pays  fi  rare 
Où  tu  fêtais  en  paix  Magdeleine  &  Lazare  ?  (i  i) 
Dominé  par  le  gain  tu  viens  dans  mon  canton 
Vendre  ,  acheter ,  troquer  ,  être  dupe  &  fripon  j 
Et  tu  veux  qu'en  jeûnant  ma  famille  pâtifle 
De  ta  fotte  imprudence  &  de  ton  avarice  } 
Répon-moi  donc  ,  maraud. ....  Sire ,  je  fuis  battu. 
Vos  griffes  &  vos  dents  m*ont  aflez  confondu. 
Ma  tremblante  raifon  cède  en  tout  à  la  vôtre. 
Oui ,  la  moitié  du  monde  a,  toujours  mangé  l'autre. 
Ainfî  Dieu  le  voulut  ;  &  c*efl  pour  notre  bien. 
Mais ,  Sire ,  on  voit  fouvent  un  malheureux  chrétien 
Pour  de  l'argent  comptant  qu'aux  hommes  on  préfère , 
Se  racheter  d'un  Turc ,  &  payer  un  corfaire. 
Je  comptais  à  Tunis  pafTer  deux  mois  au  plus  ; 
A  vous  y  bien  fervir  mes  vœux  font  réfolus  ; 
Je  vous  ferai  garnir  votre  charnier  augufle 
De  deux  bons  moutons  gras ,  valant  vingt  francs  au  juH 
Pendant  deux  mois  entiers  ils  vous  feront  portés , 
Par  vos  conefpondans  chaque  jour  préfentés  \ 
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Et  mon  valet,  chez  vous,  rdjtera  pour  otage..... 

Ce  pafle ,  dit  le  roi ,  me  plalt  bien  davantage 
Que  celui  dont  tantôt  tu  m'avais  étourdi. 
Viens  iîgner  le  traité  j  ibi-moi  chez  leCadi'; 
Donne  des  cautions  :  fois  iûr ,  fi  tu  m'abuTes  , 
Que  je  n'admettrai  point  tes  mauvaifes  excuTes  ; 
Et  que  fans  raifonner  tu  feras  étranglé , 
Selon  le  droit  divin  dont  tu  m'as  tant  parlé.    ■ 

Le  marché  fut  iîgné  j  tous  les  deux  robfervèrent , 
D'autant  qu'en  le  gardant  tous  les  deux  y  gagnèrent. 
Ainiî  dans  tous  les  tems  nos  feigneurs  les  lions 
Ont  conclu  leurs  traités  aux  dépens  des  moutons. 


Monfieur  de  St.  Didier  ,  fecrétaire  perpétuel  de  l'académie  de 
Marfeille  ,  auteur  du  poème  de  Clovis  ,  s'amuja  quelque  tems 
avant  fa  mort  à  composer  cette  petite  fable  >  dans  laquelle  on  trouve 
quelques  traits  de  la  philofopme  anglaife.  Ces  traits  font  en  effet 
imités  de  la  fable  des  abeilles  de  Mandeville  ,  mais  tout  le  refie 
appartient  à  l'auteur  Français.  '  Comme  il  était  de  Marfeille  ,  il 
n'a  pas  manqué  de  prendre  un  Marfeillois  pour  fon  héros.  Nous 
avons  fait  imprimer  ce  petit  o'uvrage  fur  une  copie  très  exa3e. 
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NOTES. 


(i)  Unferpenl. 

IL  eftconftant  que  le  Terpent  parlait. 
La  denàfe  dît  expreâèment ,  qu'U 
était  le  plut  rufi  de  tout  Ut  ammaux. 
La  Genèfe  ne  dit  point  que  Dieu  lui 
donnât  alors  la  parole  par  un  aâe  ez- 
traordioairc  de  (a  toute-puiflànce  pour 
Induire  Eve.  Elle  rapporte  la  conver- 
fatbn  du  ferpenc  &  de  la  femme  OHn- 
me  on  rapporte  un  entretien  entre 
deux  perfonnes  qui  fe  connaiflint  & 
qui  parlent  la  mime  langue.  Cela  m^ 
me  eft  fi  évident  que  le  Seigneur 
punit  le  fèrpent  d'avoir  abufé  de  fon 
efprit  &  de  fon  éloquence  ;  il  le  con- 
damne à  fe  traîner  fur  le  ventre,  au- 
lieu  qu'auparavant  il  marchait  fiir  fes 

(2)  Un  âne  miece/prU. 

n  n'en  émt  pas  dnlî  de  l'Ane ,  ou 
de  FAneflè  qui  parla  à  Balaam.  Il  eft 
vraifemblabte  que  les  Anes  n'avaient 
point  le  don  de  la  parole }  car  il  ell  dit 
ezpreflement  que  le  Seigneur  ouvrit 
la  bouche  de  l'àneûè.  Et  m&me  St. 
Pierre  dans  fa  féconde  Epitre ,  dit ,  fw 
eet  imimalmuetfarla  £unevoixkumai~ 
ru.  Mats  remarquons  que  St  Auguf. 
tin  dans  fa  4Sf  queltion  dit ,  que  Ba- 
laam ne  (îit  point  étonné  d'entendre 
patlet  fon  Aneflè.  U  en  conclut  que 


pieds.  Flavien  Jo(èph  dans  fes  antiqui. 
tés .  Philon .  St  BaGte ,  St  Ephrem 
n'en  doutent  pas.  Le  révérend  pérc 
Oom  Calraet  dont  le  profond  juge. 
ment  eft  reconnu  de  tout  le  monc&« 
s'exprime  ainfi.  Toutertattimàté are- 
eotoiu let  ruftt Àuferptut^  &onacru 
qtCavaHt  ta  ttta!étii3ian  de  Dieu  ,  cet 
animal  était  eacor  plus  fuhtil  qtfU  ne 
fefi  àpréfent.  L  Ecriture  parle  de feifim 
nef  es  enplufieurt  endroith  elle  ditqi^U 
bouche  fis  oreilles  pour  ne  pas  atttnâra 
la  voix  de  FenAanteur,  Jefus-  0sriji 
dans  PEvangile  nout  cm^eilU  ttgwàr, 
la  frudttu€  duferfmt* 


Balaam  ^t  accoutumé  &  entendre 
parler  les  autres  animaux.  Le  révé- 
rend père  Dom  Calmet  avoue  que  la 
chofe  eft  très  ordinaire.  L'àne  de  Bac- 
chus ,  dit.il ,  le  bélier  de  Fhrixus  *  le 
cheval  d'Hercule ,  l'agneau  deBodio- 
tis ,  les  bœu&  de  Sicile ,  les  arbres  mt- 
me  de  Dodone ,  &  l'ormeau  d'ApoU 
lonius  de  Thyane  ont  parlé  diftinâe- 
ment.  Voilà  de  grandes  autorités  qui 
fervent  merveilleufement  i  juflîseï 
Mr.  de  St.  Didier. 


(3)  ¥it  parler  Ç§  pleurer  les  deux  daevaux  ^AcUk. 


La  remarque  de  Madame  Dacîer  fur 
cet  endroit  d'Homère  «  eft  également 
importante  &  judideulè.  Elle  appuyé 


beaucoup  fur  la  &ge  conduite  d'Ho- 
mère }  elle  &it  voir  que  les  chevaux 
d'Achille >Xanthe  &  Bidie>filB  de  F». 
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darge,  tônt  d'ime  race  Immortelle  { k 
qu'ayant  déjà  pleuré  la  mort  de  Pacro- 
cle,  il  n'eft  point  <lu  tout  étonnant 
^'ik  tiennenc  un  long  difcours  à 


Achille.  En&it,e1Iecice  l'exemple  de 
l'âneSè  de  llalaam  >  auquel  il  ify  a 
lien  à  répliquer. 


(4)  Defcartes  ti'en  eut  poiM  quand  il  ks  crut  maclmef. 


Dercattcsétaitcertainementunbon 
géomètre  &  un  homme  de  beaucoup 
d'cfprit}  mais  toutes  les  nation^  la- 
vantes avouent  qu*il  abandonna  la 
Ïéométrie  qui  devait  être  fon  guide , 
:  qu'il  ahuik  de  fou  eTprit  pour  ne 
&ire  que  des  romans.  L'idée  que  les 
animaux  ont  tous  les  organes  du  fen> 
timent  pour  ne  point  («itir ,  eQ  une 
contradiélion  ridicule.  Ses  tourbillonfi, 
Sas  trois  élémens ,  Ton  Tyftème  fur  la 


lumière.  Ton  explication  desreflbrts 
du  corps  humain,res  idées  innéesifoiic 
regardés  par  tous  les  philofophes  com> 
me  des  chimères  ahrurdes.  On  con- 
vient que  dans  toute  fa  phyfique  il 
n*y  a  pas  une  vérité  phyGque.  Ce 
graud  exemple  apprend  aux  hommes 
qu'on  ne  trouve  ces  vérités  que  dans 
les  mathématiques  &  dans  l'expé- 
tienoe. 


(0  ll/kwttt  BeAeUttt  ^  St.  AuguJHu. 


n  ellrapporté  dans  l'hiftoii»  de  l'A- 
cadémie que  La  Fontaine  demanda  i 
un  doAeur  ,  s'il  croyait  que  St.  Au- 
guftin  eût  autant  d'eTpric  que  Rabe- 
lais ,  &  que  le  doâeur  répondit  à  La 
Fontaine  ,  prenez  goarAe  ,  moitfiettr, 
vous  avn  mis  un  de  vos  hMsèVtmters  t 
ce  qui  était  vraL 

Ce  doâeur  était  un  fot.  H  devait 
convenir  que  Sr.  Auguftin  &  RMielais 
avûent  tous  deux  braucoup  d'efprit  ; 
&  que  le  curé  de  Meudon  avait  fait 
un  mauvais  ufage  du  fien.  Rabelais 
était  profondément  favant&  tournait 
la  fcience  en  ridicule  -,  St.  Auguftin 
n'était  pas  R  favant ,  il  ne  favait  ni  le 
grec,  ni  l'hcbreu  ;  mais  il  «mplojra 
les  talens  &  fbn  éloquence  à  Ton  ret 
peâablemimiière.  Rabelais  prodigua 
indignement  tes  ordures  tes  plus  baf- 
lès.  St.  Auguftin  s'égara  dans  des  «. 
plications  myftérieufes  que  lui-même 
ae  pouvait  entendre.  On  eft  étonné 


qu'un  orateur  tel  que  lui  ait  dit  datis 
ion  fermon  fur  le  Pfcaurae  fix. 

„  Il  eft  clair  &  indubitable  qiie  le 
„  nombre  de  quatre  a  rapport  au 
^  corpshumain  à  caufe  des  quatre  élé- 
„  meiTS&desquatrequalitésdontilefl: 
„  compoféifavoirlechaud&lefroid, 
„  le  fec  &  l'humide.  C'eft  pourquoi 
„  aulll  Dieu  a  voulu  qu'il  fùtToumis 
„  à  quatre  différentes  faHbns ,  favoir 
^  fêté  .  le  printems  ,  TautomtK  & 
„  l'hyver.  —  Comme  le  nombre  de 
0  quatrearapportau  corps,  lenom- 
„  bredetrois  a  rapporta  l'ame,  par- 
„  oeque  Dieu  nous (H'donne. de  l'ai- 
„  mer  d'un  triple. amour ,  favoir  de 
„  tout  notre  cœur ,  de  toute  notre 
„  ame ,  8c  de  tout  notre  efprit. 

„  Lors  donc  que  les  deux  nombres 
„  de  quatre  À-detrois,  dont  lèpre- 
„  raier  a  rapport  au  corps ,  c'eft-à  di. 
M  re  au  vieil  homme  &  au  vieil  Tef- 
M  tameat  i  Sik  fécond  a  rapport  à 
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„  rame,c^e{l.à^re  au  nouvel  hom> 
^  me  &  au  nouveau  Te{lament ,  iè. 
„  ront  paffês  &  écoulés  *  comme  le 
„  nombre  defeptjourspaâè&s'écou- 
„  le  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  fe 
„  faflè  dans  le  tems  ,  &  par  la  diftrû 
„  bucion  du  nombre  quatre  au  corps, 
M  &  du  nombre  de  trots  à  l'amei  lors, 
„  dis-je  ,  que  ce  nombre  de  fept  fera 
„  pafle ,  on  verra  arriver  le  huitième 
,  „  qui  fera  celui  du  jugement. 

Plufîeurs  favans  ont  trouvé  mau- 
vus  qu'en  voulant  concilier  les  deux 
généalogies  différentes  données  à  St. 
Jofeph  ,  l'une  par  St.  Matthieu ,  & 
rautre  par  Se  Luc,  il  dife  dans  Ton  lèr- 
mon  î  I  ,  qu^un  fils  peut  avoir  deuxpi- 
rei ,  pttijqu'un  père  peut  avoir  deux  eiU 
fans. 

On  lui  a  encor  reproché  d'avoir  dit 
dans  Ton  livre  contre  tes  manichéens, 
que  les  puillànces  célefles  fe  dégui- 


faient  ainfi  que  les  puiââncet  infernal 
les  en  beaux  garçons  &  en  belles  fillet 
pour  s'accoupler  enfemble  ,  &  d'avoir 
imputé  aux  manichéens  cette  theur. 
gie  impure ,  dont  ils  ne  furent  jamais 
coupables. 

On  a  relevé  plufîeurs  de  Tes  contra. 
di<flions.  Ce  grand  falnt  était  homme , 
il  a  Tes  (ùiblefles  ,  fes  erreurs ,  fes  dé- 
buts comme  les  autres  faints.  U  n'en 
eft  pas  moins  vénérable,  8t  Rabelais 
n'eft  pas  moins  un  bouSbn  groflîer , 
un  impertinent  dans  les  trois  quarts 
de  Ton  livre,  quoi  qu'il  ait  été  l'henk 
me  le  plus  favant  de  fon  tems  ,  élo- 
quent ,  plaifant ,  &  doué  d'un  vrai  gé- 
nie. Il  n'y  a  pas  fans  doute  de  compa* 
raifon  à  &ire  entre  un  père  de  l'égÙfè 
très  vénérable  &  Rabelais  ;  maison 
peut  très  bien  demander  lequel  avait 
plus  d'erprit-Et  un  bas  à  l'en  vers  n'eft 
pas  une  céponfe. 


(tf)  Vbomme  tfi  mis  pour  régntr. 


Dans  le  SpeSacU  de  la  nature, 
monûeur  le  prieur  de  Jonval ,  qui 
d'ailleurs  eft  un  homme  fort  elHma- 
ble ,  prétend  que  toutes  les  bètes  ont 
un  profond  refpeâ  pour  l'homme.  Il 
eft  pourtant  fort  vrailêmblable  que 
les  premiers  ours  &  lespremiers  tigres 
qui  rencontrèrent  les  premiers  hom- 
mes ,  leur  témoignèrent  peu  de  véné- 
raùon,  furtout  s'ils  avaient  tàim. 

Plufîeurs  peuples  ont  cru  férieufe- 
ment  que  les  étoiles  n'étaient  faites 

(7)  Par  Noé  mon  ayeuL 

Il  (Eut  pardonner  au  lion  s'il  ne  con- 
naiâ*ait  pas  Noé.  Les  Juifs  ibnt  les 
feuls  qui  l'ayent  jamais  qomiu.  On  ne 
trouve  ce  nom  chez  aucun  autre  peu- 
ple de  la  terre.  Sanchoniaton  n'en  a 


que  pour  éclairer  les  hommes  pendant 
la  nuit.  Uafâlubien  du  tems  pour  dé- 
tromper notre  orgueil  &  notre  igno- 
rance. Mais  aufiî  plusieurs  philofo- 
phes  ,&  Platon  entr'autres ,  ont  enfei- 
gnc  que  les  aftres  étaient  des  Dieux. 
St.  Clément  d'Alexandrie  &  Origè- 
ne  ne  doutent  pas  qu'ils  n'ayent  des 
âmes  capables  de  bien  &  de  mal  ;  ce 
font  des  chofes  très  curieufes  &  très 
inftcuâives. 


point  parlé.  S'il  en  avait  dît  un  mot  f 
EuTèbe  fon  abréviateur  en  aurait  pris 
un  grand  avantage.  Ce  nom  ne  fe  trou- 
ve poittt  dans  le  Zenda>Vefia  de  Zo< 
confire,  L«  Sadder  qui  en  ^  l'abrégé 
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ife  £c  pas  un  feul  mot  âe  Noé.  Si  quel- 
que auteur  Egyptien  en  avait  parlé, 
Flavien  Jofeph  qui  rechercha  fi  exac- 
tement tous  les  paâi^ei  des  hvres  é< 
gyptiensqui  pouvaient  dépofer  en  fa- 
veur des  antiquités  de  Ta  nation  ,  Te 
ferait  prévalu  du  témoignage  de  ces 
auteurs.  Noé  fut  entièrement  inconnu 


aux  Grecs  î  ii  lefut  également  aux  In. 
diens  &  aux  Chinois.  Il  n'en  e(t  parlé 
ni  dans  le  Védam  ,  ni  dans  le  Shafta , 
ni  dans  les  cinq  Kings  i  &  il  elt  très  re- 
marquableque  lui&  Tes  ancêtres  ayent 
été  également  ignorés  du  ie{le  de  la 
terre. 


(8)  T>e  ne  toiictxr  jamais  à  l'homme  fan  image. 


Au  chap.  IX  de  la  Gencfe ,  verfet 
10 &  fuivans,  le  Seigneur  fait  un  pac- 
te avec  les  animaux,  tant  domelHques 
quedelacampagne.  Ildéfend  auxani- 
maux  de  tuer  les  hommes  ;  il  dit  qu'il 
en  tirera  vengeance,  parce  que  l'hom- 
me e(l  Ton  image.  Il  défend  de  même 
9  la  race  de  Noé  de  manger  du  fang 
des  animaux  mêlé  avec  de  la  chair. 
Les  animaux  font  prefque  toujours 
traités  dans  la  loi  juive  à-peu-près 
comme  les  hommes.  Les  uns  &  les  au* 
très  doivent  être  également  en  repos 
le  jour  du  fabbat.(Exod.chap.XXIII.) 
un  taureau  qui  a  frappé  un  homme  de 
facornecfl:punidemort.(Exod.  chap. 
XXI.)  une  bèce  qui  a  fervi  de  fuccu- 
he  ou  d'incube  à  ime  perfonne  eft 
aulTi  mife  à  mort.  (Levit.  chap.  XX.) 

(9)  Par  qui  fut-il  écrit  ? 

Le  grand  Newton,  Samuel  Clarke, 
prétendent  que  le  Pentateuquc  fut 
écrit  du  tems  de  Saùl.  D'autres  favans 
hommes  penfent  que  ce  tut  fous  O- 
2ias  j  mais  il  eft  décidé  que  Moïfe  en 

(10)  De  mes  quaratiie  dtnts. 

Ceux  qui  ont  écrit  l'hiftoire  na-  |  cette  particularité  auffi  bien  qu'Ari£ 

tutelle  auraient  bien  dû  compter  les  1  tote.  Quand  on  parle  d'un  guerriec 

dents  des  lions ,  msus  ils  ont  oublié  [  il  ne  faut  pas  omettre  fes  armes.  Me* 
Poijies,  Tom.  U.  S  s  s 


n  eft  dit  que  l'homme  n'a  rien  de 
plus  que  la  bète.  (  Eccléfiafte  chap. 
lU.  &  XIX.)  dans  les  playes  d'Egypte 
les  premiers  nés  des  hommes  &  des 
animaux  font  également  frappés.  (E- 
xod.  chap.  XII.  &  XUL)  Qyand  jo- 
nas  prêche  la  pénitence  à  Ninive  ,  il 
fait  jeûner  les  hommes  &  les  animaux. 
Quand  Jofué  prend  Jérico  il  extermi- 
ne également  les  bëtes  &  les  hommes. 
Tout  cela  prouve  évidemment  que 
les  hommes  &  les  bètes  étaient  regar- 
dés  comme  deux  efpèccs  du  même 
genre.  Les  Arabes  ont  encor  le  même 
fentiment  Leur  tendrefiè  excelTive 
pour  leurs  chevaux  &  pour  leurs  ga- 
zelles en  eft  un  témoignage  2&.% 
connu. 


eft  l'auteur  malgré  toutes  les  vaincs 
objetïtions  fondées  fur  les  vraifem- 
btances ,  &  fur  la  raifon  qui  trompe  lî 
fouvent  les  hommes. 


y  Google 


5o£ 


NOTES. 


de  St.  I^dier  qui  avait  vu  diâequer  1 
àMarfeille  un  lion  nouvellement  ve-  | 


nu  d'Afrique,  s'aflura  qn^il  avût  qu». 
rantc  dents. 


(Il)  Oii  m  fitiùs  en  paix  Magâtkine  ^  Lazare? 


Ce  lion  paraît  fort  inftruit ,  &  c'eft 
encor  une  preuve  de  l'intelligence  des 
bêtes.  La  Sainte-Beaume  où  fe  retira 
Sainte  Mdrie-Magdeleine  eft  fort  con- 
nue i  mais  peu  de  gens  favent  à  fond 
cette  hiHoire.  La  Flettr  des  faims  peut 
en  donner  quelques  notions  ;  il  faut 
lirefon  article  Tome  [Ldela  Fteur  des 
iàints  ,  depuis  la  page  ^9.  Ce  fut  Ma- 
rie-Ma^deleine  à  qui  deux  anges  par- 
lèrent lue  le  Calvaire  ,  &  à  qui  notre 
Seigneur  parut  en  jardinier.  Kibade- 
neita  le  favant  auteur  de  la  Fleur  des 
faints  ,  dit  exprcilement ,  que  H  cela 
u'eft  pas  dans  l'Evangile,  la  chofe  n'cft 
pas  moins  indubitable.  Elle  demeura , 
dit-il  ,  dans  Jérufalem  auprès  de  la 
Vierge  Marie  avec  fon  frère  Lazare  , 
que  Jefus  avait  refllifcité ,  &  Marthe 
fa  fœur  qui  avait  préparé  le  repas  lorf- 

Îue  Jefus  avait  foupé  dans  leur  mai- 
>n. 

L'aveugle-né  nommé  Celedone ,  à 
qiii  Jefus  donna  la  vue  en  frottant  fes 
yeux  avec  un  peu  de  bouc  ,  &  Jo- 
feph  d'Arimathie ,  étaient  de  la  focié- 
té  inrime  de  Magdeleine.  Mais  le  plus 
conlîdérable  de  fes  amis  fut  le  dodleur 
St.  Maximin ,  l'un  des  foixante  &  dix 
difciples. 


Dans  la  première  perfecutïon  qui 
fit  lapider  St.  Etienne,  tes  Juiftfefai- 
lirent  de  Marîe-Magdeleine  ,  de  Mar- 
the ,  de  leur  fervante  Marcelle  ,  de 
Maximin  leur  direâeur ,  de  l'aveugle- 
né  ,  &  de  Jofeph  d'Arimathie.  On 
les  embarqua  dans  un  vaiflèau  fans 
voiles ,  fans  rames  &  fans  mariniers. 
Le  vaiÂèau  aborda  à  Marfeilte  comme 
l'attcfte  Baronius.  Dès  que  Magdelei- 
ne  fut  à  terre  elle  convertit  toute  la 
Provence.  Le  Lazare  fut  évèque  de 
MarfeitlejMaximineutrévèchéd'Aix^ 
Jofeph  d'Arimathie  alla  prêcher  l'E- 
vangile en  Angleterre.  Marthe  fonda 
un  grand  couvent  ;  Magdeleine  fe  re- 
tira dans  la  Sainte  -  Beaume  où  elle 
brouta  l'herbe  toute  fa  vie.  Ce  fut  li 
que  n'ayant  plus  d'habits  ,  elle  pria 
toujours  toute  nue }  mais  fes  cheveux 
crûrent  jufqu'a  fes  talons  ,  &  tes  an- 
ges venaient  ta  peigner  &  l'enlever  au 
ciel  fept  fois  par  jour ,  en  lui  donnant 
de  la  mufique.  On  a  gardé  longtems 
une  fiote  remplie  de  fon  fang  &  fes 
cheveux  ,  &  tous  les  ans  ,  le  jour  du 
Vendredi. Saint,  cette  6ole  a  bouilli 
à  vue  d'œil.  La  lifle  de  fes  miracles 
avérés  eft  innombrable. 
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L    S    S 
TROIS  EMPEREURS  EN  SORBONNE, 

Par  3fr.  l'Abbé  CaiUt. 


.^^ 'Héritier  de  BninfVick  &  le  roi  des  Danois , 
Vous  le  favez ,  amis ,  ne  Tont  pas  les  feuls  princes 
Qu'un  defir  curieux  mena  dans  nos  provinces , 
£[  qui  des  bons  esprits  ont  réuni  les  voix. 
Nous  avons  vu  Trajan ,  Titus  &  Marc-Aurèle 
Quitter  le  beau  féjour  de  la  gloire  immortelle 
Pour  venir  en  récret  s'amufêr  dans  Paris. 
Quelque  bien  qu'on  puifle  être  on  veut  changer  de  place* 
C'eft  pourquoi  les  Anglais  fortent  de  leur  pays. 
L'efprit  eft  inquiet ,  &  de  tout  il  fe  lafle  , 
Souvent  un  bienheureux  s'ennuie  en  paradis. 
Le  trio  d'empereurs  arrivés  dans  la  ville  ^ 
Loin  du  monde  &  du  bruit  choiiit  fon  domicile 
Sous  un  toit  écarté ,'  dans  le  fond  d'un  fauxbourg. 
Us  évitaient  l'éclat  -,  les  vrais  grands  le  dédaignent. 
Les  galans  de  la  cour  &  les  beautés  qui  régnent, 
Tous  les  gens  du  bel  air  ignoraient  leur  fëjour. 
A  de  femblables  faints  il  ne  faut  que  des  Tages  ; 
Il  n'en  eft  pas  en  foule.  On  en  trouva  pourtant , 
Gens  inftruits  &  profonds  qui  n'ont  rien  de  pédant , 
Qui  ne  prétendent  point  être  des  perfonnages  , 
Qui  des  fots  préjugés  paiûbiement  vainqueurs  , 

Si*  i] 
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D'un  regard  indulgent  contemplent  nos  erreurs  ; 
Qui  fans  craindre  la  mort  favent  goûter  la  vie  j 
Qui  ne  s'appellent  point ,  h  honne  compagnie  , 
Qui  la  font  en  effet.  Leur  elprit  &  leurs  mœurs 
Réuffîrent  beaucoup  chez  les  trois  empereurs. 
A  leur  petit  couvert  chaque  jour  ils  foupèrent , 
Moins  ils  cherchaient  refprit  &  plus  ils  en  montrèrent} 
Tous  charmés  l'un  de  l'autre  ils  étaient  bien  furpris 
D'être  fur  tous  les  points  toujours  du  même  avis. 
Ils  ne  perdirent  point  leurs  momens  en  vifites  ; 
Mais  on  les  rencontrait  aux  atfenaux  de  Mars  , 
Chei  Clio ,  chez  Minerve ,  aux  atteliers  des  arts. 
Us  les  encourageaient  en  pefant  leurs  mérires. 

On  conduiiit  bientôt  nos  nouveaux  curieux 
Aux  chefs-d'œuvre  brillans  d'Andromaque  &  d'Armide ,' 
Qu'ils  préféraient  aux  jeux  du  Cirque  &  de  l'Elide. 
Le  plaiiîr  de  l'efprit  palTe  celui  des  yeux. 

D'un  plaiiîr  différent  nos  trois  Céfars  jouirent ,       '    - 
Lorfqu'à  l'obfervatoire  un  verre  induilrieux 
Leur  fit  envifager  la  l^ruâure  des  cieux , 
Des  cieux  qu'ils  habitaient ,  &  dont  ils  defcendirent. 

De  là  ,  près  d'un  beau  pont  que  bâtit  autrefois 
Le  plus  grand  des  Henris ,  &  peut-être  des  rois,   . 
Marc-Aurèle  apperçut  ce  bronze  qu'on  révère^ 
Ce  prince ,  ce  héros  célébré  tant  de  fois. 
Des  Français  inconflans  le  vainqueur  &  le  père  ; 
Le  voilà ,  difaient-ils ,  nous  le  connaiffons  tous  ; 
II  boit  au  haut  des  cieux  le  neâar  avec  nous. 
Un  des  fages  leur  dit  :  Vous  favei  fon  hiftoire , 
On  adore  aujourd'hui  fa  valeur  ,  fa  bonté , 
Quand  il  était  au  monde  il  fut  petfécuté. 


ïGoogle 


B  N   S  ORS  ON  NE.  509 

Buri  même  à  préfent  lui;  contieide  û'gloire^  (l);  .    | 

Pour  dompter  la  cririqae.  on  dit  qu'il  faut  mgurir  ;  ] 

On  fe  trompe  ;  &^  dent  qui  ne  peut  s'afibiivir 
Jufques  dans  le  tombeau  ronge  notre  mémoire. 

Après  ces  monomens  ii  grands ,  fi  précieux., 
A  leurs  regards  divins  fi  dignes  de  paraître , 
Sur  de  moindres  objets  ib  baifférent  les.yem. 

Ils  voulurent  enfin  tout  voû  &  tout  connaîtra  ; 
Les  boulevards ,  la  foire  &  l'opéra  bouffon ,  ' 
L'école  où  Loyola  corrompit  la  raifon , 
Les  quatre  Facultés  &  jvfqu'à  la  Sorbpnne.  '     :     1  ■    . 

Ils  entrent  dans  l'établi  où  les  dof^eurs  fourrés    ;     . 
Ruminaient  Saint  Thomas  &  prenaient  leurs  degrés. 
Au  fëjour  àeïErgo ,  Ribaudier  en  perfonnci 
Eftropiait  alors  un  difcours  en  latin. 
Quel  latin ,  )ufte  ciel  !  les  héros  de  l'empire 
Se  mordaient  les  ônq  doigts  pour  sVnipiêcher  de  rire». 
Mais  ils  ne  rirent  plus  quand  un  gros  augufBn 
•Du  concile  gaulois  lut  tout  haut  les  cenfuresi 
Il  difait  anathème  aux  nations  impures 
Qui  n'avaient  jamais  fa  dans  leurs  ijnpiétés.  ,  , 
Qu'auprès  de  l'Eftrapade  il  fût.  ^es  Faculté^  ;  - 

O  morts  !  s'écria^t-il ,  vivez  dans  le^Q^ppUoes,  (2) 
Princes ,  fàges , -héros ,  exemples  xles. vieux  vms , 
Vos  fublimes  vertus  n'ont  été  que  des  vices , 
Vos  belles  aâions  des  péchés  éclatans. 
Dieu  livre ,  ièloo  nou^ ,  à  la  gêne  éternelle 
Epiâète ,  Caton  ,  Scipjon  l'Africain ,,  ... 

Ce  coquin  de-,Titm)',amour  du  genre- J^umaÎB., 
(3)  MarC'Auréle ^ Trajan ,  le  grand  Henri  lui-même,     - 
Tous  créés  pour  l'enfef  6ç  tporis  j^  f^icreapens. ,  ;;    .  0  -,■      i    !■ 

Sss  v] 
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Mais  parmi  Tes  élus  lunis  fïI*{(A»  les  Clëtnânts  (4) 
Dont  nous  avons  ici  folwAitift  la  ièttf 
De  beaux  rayons  dorés  notrs  ceignimM  {a  tête  : 
Ravaillac  &  Damietis ,  s'ils  font  de  vràib  croyans ,  (5) 
S'ils  font  bien  confefl^s  ront  <cs  heureux  enfans. 
Un  Fréron  bien  huilé  verra  .Dieu  face  à  face  ;  (6) 
£t  Turenne  amoureux.,  mourant-  pour  Ton  pays , 

Brûle  étemeltement  chez  les  anges  mauditsi      

Tel  eft  notre  ptaifir.  Telle  eft  la  loi  de  grâce. 

Les  divins  voyageurs  étaient  bien  étonnés 
De  ft  voir  en  Sorbonne  &  de  s^y  voir  damnés. 
Les  vrais  amis  de  Dieu  répriment  leur  colère. 
Marc-Aurâle  lui  dit  d*un  ton  très  débonnaire  :  (7) 
Vous  ne  connailTez  pas  les  gens  dont  vous  parlez } 
Les  Facultés  par  fois  font  aflez  mal  inflruites 
Des  fecrets  duTrès-Haut,<iuoi  qu'ils  foient  révélés* 
Dieu  n'eAni  C\  méchant ,  ni  fi  ibt  que  vous  dîtes. 

Ribaudier  à  ces  mots  routant  un  ceil  hagard 
Dans  des  convulHons  dignes  de  Saint  Médard , 
Nomma  le  demi-Dieu  déïfte ,  athée ,  impie  , 
Hérétique ,  ennemi  du  trâne  &  de  l'autel , 
Et  lui  fit  intenter  un  procès  'criminel.  '' 

Les  Romains  cependant  foiteht  de  Pécurîe. 
Mon  Dieu ,  dîTait  Titus  »  ce  Moniteur  Ribaudier 
Pour  un  doâeur  Français  me  fembte  bien  groflîer. 
Nos  fages  rougiflaient  pour  l'honneur  de  la  France  ; 
Pardonnez ,  dit  l'un  d'eux  ,  à  tant  d'extravagance.    '    ■ 
Nous  n'affiftons  jamais  à  ces  belles  leçons.  '  - 

Noiu  nous  Tommes  mépris  $  Ribaudier  nous  étonne  ^ 
Nous  penfions  en  effet  vous  mener  en  Sorbomie  ; 
Et  Ton  vous  a  conduits  aux  petites-maifons. 
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la  loi  fout  naturellement  ce  que  la 
loi  commande  n'ayant  point  noire  loi^. 
ils  font  loi  À  etix-mém^s/Tous  (et  hon- 
nêtes gens  de  l'Eucopc  &  du  monde 
entier  ont  de  l'horreiv,  &  du  çiéçris 
pour  cette  détellablè  ineptîti  qaî  va 
damnant  tout*  l'autiquitc.  Il  n'y  ^ 
que  des  cuiLlres  faus  raifon  ^  faiis  hu< 
jnanité  qui  piiilTeht  fouteiiir  une  opj. 
nton  a  abominable  &  lî  folle ,  défa- 
VDuée  même  dans  le  fond  de  leur 
cœuc.  Nous  ne  prétendons  pas  dire 


'jv  <o"r  è  s: 


qùelcsdàâclirsdé-^orboiiné'fôutdês 
cuiitres  ,  nous  avons  pour  eux  une 
,  ^  coii(îdératiau  plus  diiHnguéei&  nous 
les  plaignons  feulement  d'avoir  Ggné 
un  ouvrage  qu'ils  font  incapables  d'à- 
vwc  &it ,  foit  en  français  ,  foit  en 
latin. 

Remarquons,pour  leur  jultifisa^tmi 
qu'ils  Te  font  intitulés  dans  le  titre 
facrée  faculté,  en  langue  latine  ,  & 
qu'ils  ont  eu  la  difcrétion  de  Tuppri* 
mer  en  français  ce  mot  faerée. 


(3)  Marc-Aurèle  ,  Trajan ,  le  grand  Henri  lui-mime. 

avoir  fait  mif^icorde  à  Titus ,  à  Tra- 
jan ,  à  Marc-Aurste.  C^  Ribalier  tUt 
un  peu  dur. 


En  effet  le  Sr.Rïbalier,  qu'on  nom- 
«leiciRibaudter,  venait  de  faire  con- 
damnn-  en  Soibonne  Mr.  Marmontel 
pour  avoir  dit  que  Dieu  pourait  bien 


(4)  Mais  parmi  fes  élut  notu  plaçons  Us  ClétmHtt. 


On  ne  peut  trop  répéter  que  ta 
Sorbonne  fit  le  panégyrique  du  jaco- 
bin  Jacques  Clément  alTaflin  de  Hen- 
ri III,  étudiant  en  Sorbonne  ,  Se  que 
d'une  voix  unanime  elle  déclara  Hen< 
ri  III  déchu  de  tous  Tes  droits  à  la 
royauté  *  &  Henri  IV  incapable  de 
régner. 

Il  cfl  clair  que  félon  les  principes 
cent  fois  étalés  alors  par  cette  Fa- 
culté ,  l'aiTalIîn  parricide  Jacques 
Clément  qu'on  invoquait  publique- 
ment alors  dans  les  églifes  ,  était 
dans  le  ciel  au  nombre  des  faims, 
&  que  Henri  III  prince  vo'ujr- 
uieux  ,  mort  fans  confeinon  ,  érait 
damné.  On  nous  dira  peut  •  être 
que  Jacques  Clément  mourut  auÛl 
lans  confeflîon.  Mais  il  s'était  con* 
fêâe  ,  &  même  avait  communié  l'a- 
vant-veille  1  de  la  main  de  Ion  prieur 
Bourgoin  Ton  complice  ,  qu'on  die 
avok  £té  doâeur  de  Sorbonne  ,  &' 


qui  fut  écartelé.  Ainfî  Clément  munî 
des  facrcmens  fut  non  -  feulement 
faint ,  mais  martyr.  Il  avait  imité  St. 
Judas,  non  pas  Judas  Ifcariotc,  mais" 
Judas  Maccabée;  Ste.  Judith  qui  cou- 
pait fi  bien  les  tètes  des  amans  avec 
lefquels  elle  couchait  ;  Se  Salomon 

?ui  aifaflina  fon  frère  Adonîas  ;  St. 
lavid  qui  aûàHïna  Urie ,  &  qui  en 
mourant  ordonna  qu'on  aOàlIinâc 
Jvab  i  Ste.  Jahel  qui  allàûîna  le  ca^ 
pitaine  Sizara  }  St.  Aod  qui  affaiEna 
fon  roi  Eglon  ,  &  tant  d'autres  faints 
de  cette  efpèce.  Jacques  Clément  était 
dans  les  mêmes  ptincipes,il  avaitia foi. 
On  ne  peut  luicoiitefter  l'efpérance 
d'aller  au  paradis  ,  au  jardin.  De  la 
charité ,  il  en  était  dévoré ,  puifqu'il 
s'immolait  vc>1oniairementj>our  les 
rebelles.  II  efidonc  au/nfùr  que  Jac-^ 
quel  Clément  cil  fàuvé  ,  qu'il  eft 
mr  que  Matc-Âuièle  elt  damné. 
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Jii^ogiu  ebritim  j  de  grâce  appre- 
nez à  vos  amis  quelle  eft  Ténor- 
me  diftance  des  offices  de  Gc^ron  * 
du  manuel  d*£piAète,  des  maximes 
de  l'empereur  Antonin  à  tous  les 
plats  ouvrées  de  morale  écrits  dans 
nos  jargons  modernes  *  bâtards  de  la 
longue  latiiK  ,  &  dans  les  effivya- 


bles  jargons  dg  Noril.  ATOiU4Unis 
feulement  dans  tous  les  livres  &ùi 
depuis  Gz  cent  ans  rien  de  compara- 
ble i  une  page  de  Sénèque?  Non. 
nous  n'avons  rien  <{iÀ  ■  en  approche  » 
&  nous  oFons  nous  «leycc  conta 
DOS  moUses  ! 
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A  Mr.  le  comte  DE  SCHOWALOU, 

^VI  LVI   AVAIT  ADRESSÉ  UNE    ÉFITRE  'TENDANT  SON  SÉJOCPl 

A  Eerney, 

Jf  Uifqs'il  iàiit  croire  quelque  chofe> 
ravoûrai  qu'en  liant  tos  féduifans  écrits 

Je  croisa  la  métempfycafe. 

Orpliée  ,  aux  IwriU  du  Tanais, 

Expira  dans  votre  pays  : 
Pris  du  lac  de  Genève ,  il  vient 'fe'fiiire  entendre': 
En  vous  lifant  il  renaît  aujourd'hui , 

Et  vous  ne  devez  pas  attendre 
Que  les  femmes  jamais  vous  battent  comme  lui. 


AMr.   BLra  DE  SAINMORE, 

'^ui  lui  avait  envoté  une  héroïde  sous  le  ifom  ot. 
Gabriell^  P'Etrées  ,  a  Henri  JV. 


Me 


LOn  amour-propre  éft  vivement  Satti 
De  votre  écrit  :  mon  gojit  l'eil  davantage  : 
On  n'a  jamais ,  par  un  plus  doux  langage!. 
Avec  plus  d'art  j 'bleffé  la  vérité. . 
Pour  Gabrielle ,  en  fon  apoplexie  , 
Aacum  diront  qu'elle  parie  iongeemrt   ■*-  -' 
Mais  Tes  di&ouTS  font  ii  vrais ,  lî  touchans. 
Elle  aime  tant ,  qu'on  la  croirait  guérie. 
Tout  lefleut  £ige  avec  pUifir  verra. 
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A   Mr.  L-ABBÊ   de   VOrSENON, 

XV  SUJET  DU    cqVTt.  U'It-àtlLLM  SI  CeXTRUSM  ,  POMT  IL 
AVAIT  FAIT  UN   OrÉHA  GOMIQUf. 

J 'Avais  ua  atbufte  inutile , 
Qui  ianguiflait  dans  mon  canton  : 
Un  bon  jardinier  de  la  ville 
Vient  de  greffer  mon  fauvageon; 

Je  ne  recueillais  de  ma  vigne 
Qu*un  peu  de  vin  groffier  &  plat  r 
Mais  un  gsuruet  l'a  tettdii  dignt  ' 
Du  palais  le  plas  âffiMtt 

Ma  bague  était  fort  peu  de  chofe , 
On  la  taille  en  beau  diamant  : 
Honneur  à  l'enchanteur  charmant 
Qui  fit  cette  métamoipbore. 

'  Vous  fentez ,  monfieur ,  à  qui  font  adreffés  ces  mauvais  rersw 
Je  vous  prie  de  préfenter  mes  complimens  à  Mr.  Favan  ,  qû 
ell  l'un  des  deux  confervateurs  des  grâces  &  de  la  gaité  fran- 
çaife.  Comme  il  y  g  dix  ans  qae  vous  ne  m'avez  écrit ,  je  n'olè 
vous  dire ,  O  mon  ami ,  écrivez-moi  1  mais  je  vous  dis  y  Ah  > 
mon  ami ,  vous  m'avez  oublié  net. 
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P  0  È  s  I  B  s. 


A     M  s.     DE    C. . , 

t2VI    AVAIT  iCIUT   A  L'AuTEOR   QUE  LE  BRUIT    COURAIT 

qu'il  Était  mort. 


Re 


^Eflufciter  eft  fans  doute  un  grand  cas  > 
C'eft  un  plaifit  que  je  viens  de  connaiue  : 
Mais  le  plus  grand  ce  ferait  d'apparaître 
A  iês  amis  ;  je  ne  m'en  flatte  pas. 
Pour  ce  prodige ,  il  efl  quelcpies  obftades  i    ,  , 
C'en  ferait  trop  pour  les  gens  d'ici  -  bas  ^ 
Que  deux  plaifirs  &  furtout  deux  miracles.'  - 

LETTRE   EN'VERS  DE   Mr.    DE    V. 

SUR    CE   QUE  LE   CÉNiRAL  DES    CAPUCINS    l'aVAIT  AGRÉGÉ 
A   CET   ORDRE  EN    RECONNAISSANCE  DE    QUELQUES   S£R- 
•  VICES   qu'il  AVAIT   RENDUS  A  CES   MOINES. 


I 


L  eft  vrai ,  je  (im  capucin , 
C*eft  fur  quoi  mon  falut  fê  fonde  ; 
Je  ne  veux  pas  dans  mon  déclin , 
Finir  comme  les  gen$  du  monde.  ,  ^ 

Mon  malheur  eft  de  n'avoir  plus    ■ 
Dans  mes  nuits  ces  bonnes  fortunesV 
Ces  nobles  grâces  des  élus , 
A  mes  confrères  ft  communes. 

Je  ne  fuis  point  fV értï  Fft^^t , 
Confeflant  fow):  B«e  &  Icwr-NifC  i  ; 
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Je  ne  porte  point  le  cilice 
De  St.  Grizel ,  dé  St.  Billard. 

J*acliève  doucement  ma  vie.> 
Je  fuis  prêt  à  partir  demain, 
En  communiant  de  la  main 
Du  bon  curé  de  Milanie. 

Dès  que  monfieur  l'abbé  Terray 
A  fu  ma  capucinerie , 
De  mes  biens  il  m^a  délivré  , 
Que  ferrent -ib  dans  l'autre  viei 

J'aime  fort  cet  arrangement  i 
11  eft  lefte  &  plein  de  prudence  $ 
Plût-i-Dien  qu'il  en  fit  autant 
A  tous  les  moines  de  la  France*' 


}" 


Q    U  A    T   R    A    IN    S 

SUR   LA   FOMDATIOH   DE   VeRSOY, 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 


M. 


L  Adame ,  un  héros  deftruâeur 
S'il  efl  grand  n'eft  qu*un  grand  coupable, 
J'aime  bien  mieux  mxï  fondateur  ^ 
L'un  eA  un  Dieu  l'autre  eft  un  diable. 

Dites  bien  à  votre  marî  , 
Que  des  neuf  filles  de  mémoiié  , 
W  Tera  ie  feul  favori , 
Si  de  fonder  il  a  la  gloire. 
Poëjies^  Tom,  U,  V? 
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Dîdon  que  j*aime  tendrement , 
Sera  célàbre  d'âge  en  &ge  ; 
Mais  quand  Didon  fonda  Canhage , . 
C'eft  qu'elle  avait  beaucoup  d'argent. 

Si  le  vainqueur  de  l'Affirie , 
Avait  eu  pour  fur-intendant 
Un  confeiUer  du  parlement , 
Nous  n'aurions  point  Alexandrie. 

Nos  très  fots  ayeux  autrefois 
Ont  fondé  de  pieux  afyles 
Pour  mes  moines  de  Saint  François  , 
Mais  ils  n'ont  point  fondé  de  villes. 

Envoyez- nous  des  Amphions  > 
Sans  quoi  nos  peines  font  perdues  : 
A  Verfoy  nous  avons  des  rues  { 
Et  nous  n'avons  point  de  maifons. 

Sur  la  raîfon ,  fur  la  juiHce , 
Sur  les  grâces  ,  (br  la  douceur  , 
Je  fonde  aujourd'hui  mon  bonheur  ^ 
Et  vous  êtes  ma  fondatrice. 


Q' 


A    MAD.    NEKRE. 


,^FUeUe  étrange  idée  eft  venue 
Dans  votre  erpdt  fage  éclairé  ? 
Que  vos  boiités  l'ont  égaré  ! 
Et  que  votre  peine  eii  perdue  ! 
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A  moi  cbétif  une  ftatue  î 
Je  ferais  d'orgueil  enyvré. 
L'ami  Jean  Jacque  a  déclaré 
Que  c'eA  à  lui  qu'elle  était  duet 

Il  la  demande  avec  éclat. 
L'univers ,  par  reconnaiflancc  > 
Lui  devait  cette  récompenfe^ 
Mais  l'univers  eft  un  ingrat. 

C'eft  vous  que  je  figurerû 
En  beau  marbre  d'après  nature , 
LorCqu'à  Paphos  je  reviendrai , 
£t  que  j'aurai  la  main  plus  iûre. 

Ah  !  fi  jamais  de  ma  façon  > 
De  vo^  attraits  on  voit  l'image  » 
On  fait  comment  Pigmalion 
Traitait  autrefois  fon  ouvrage.  , 

Fin  du  tome  fécond. 
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